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EXTRAIT. 


Recherches  fur  les  végétaux  nour - 
rijjants  qui,  dans  le  temps  de  difette  , 
peuvent  remplacer  les  aliments  ordinai¬ 
res ,  avec  de  nouvelles  obfervations  fur 
la  culture  des  pommes  de  terre  ;  par 
m.  Parmentier  ,  cenfeur  royal , 
penfionnaire  de  V Hôtel  royal  des  inva¬ 
lides  ,  apothicaire’ major  des  camps  & 
armées  du  roi ,  membre  du  college  de 
pharmacie  de  Paris ,  des  académies  des 
fciences  de  Rouen ,  de  Lyon ,  de  Be - 
fançon  &  de  Dijon ,  honoraire  de  la 
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fociêté  économique  de  Berne ,  &c.,  A 
Paris  ,  de  l'imprimerie  royale  i  j  8  i . 
in-8ô.  de  599 pages  ,  chei l'auteur  y  Hô¬ 
tel  royal  des  invalides. 

Traité  de  la  châtaigne ,  par  h  même 
auteur .  A  Baftia  ,  &  fe  trouve  à  Paris, 
chei  Monory ,  libraire  de  S.  A .  //zon- 
feigneur  le  pdnce  DE  CoNDÉ  ,  rz/e  & 
vis-à-vis  l'ancienne  comédie  françoife , 
1  y  8  0.  in-8°.  z/e  160  pages. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  îe 
journal  de  mars  1777,  de  differents  ou¬ 
vrages  de  m.  Parmentie^  qui  avoient  paru 
jufq  u’alors,  &  particuliérement  du  mê¬ 
me  ire  où  il  traite  des  végétaux  qui,  en 
temps  de  difette  ,  peuvent  être  fubftitués 
a  ceux  que  l’on  emploie  communément  a 
la  nourriture  des  hommes.  Dans  le  pre¬ 
mier  ouvrage  que  nous  annonçons  au¬ 
jourd’hui,  m.  P.  commence  par  établir  des 
principes  fur  l’aliment  en  général,  fur  la 
compofition  de  l’aîiment ,  fur  la  matière 
nutritive  ,  fur  Palîaifonnement  &  le  leffc 
fibreux  ;  fur  la  nourriture  légère ,  la  nour¬ 
riture  folide  &  la  nourriture  groiliere. 
Enfuite  il  s’occupe  des  farineux ,  de  la 
matière  gîutineufe  du  froment  &  de  l’a¬ 
midon  confédéré  comme  la  partie  princi¬ 
palement  nutritive  des  farineux.  L’auteur 
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avoit  annoncé  dans  Ton  mémoire ,  cou¬ 
ronné  par  l’académie  de  Befançon,  que  l’a¬ 
midon  étoitla  partie  du  grain  qui  nourrit 
le  plus.  Dans  cet  ouvrage -ci,  il  ajoute, 
pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  fan  jour, 
de  nouvelles  expériences  &  de  nouvelles 
preuves  a  celles  qu’il  avoit  déjà  expofées. 
Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus 
exade  &  plus  avantage ufe  de  ces  recher¬ 
ches, qu’en  rapprochant  les  paffages  mêmes 
de  l’auteur. 

ce  Les  phénomènes  de  la  digeftion  font 
croire  qu’il  y  a  dans  l’aliment  apparte¬ 
nant  ,  foit  au  régné  végétal,  foit  au  régné 
animal ,  différentes  fubftances  ayant  cha¬ 
cune  des  propriétés  particulières  nécef- 
faires  à  fon  effet  ;  l’une  eft  un  mucilage 
plus  ou  moins  parfait  que  l’eau  diffout  ; 
l’autre  eft  une  matière  fapide  fouvent  odo¬ 
rante  ,  que  nos  organes  apperçoivent  ai- 
fément,  &  que  l’on  doit  confidérer  comme 
l’affaifonnement  ;  enfin  la  troifteme  eft 
un  corps  folide,  indiffoîuble,  moins  varié 
dans  fa  forme  &  dans  fes  effets ,  que  les 
deux  premiers  :  fa  fondion  principale  eft 
de  lefter  l’eftomac.  On  conçoit  aifément 
que  ces  trois  fubftances ,  qui  conftituent 
l’aliment  en  général,  fe  rencontrent  rare¬ 
ment  enfemble  dans  le  même  individu , 
&  que  plus  fouvent  elles  fe  trouvent  dis¬ 
tribuées  féparément  dans  les  différentes 
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parties  de  la  fructification  des  plantes.  C’eft 
à  l’art  à  connoître  les  moyens  de  les  en 
extraire,  &  de  les  réunir  enfnite  dans  des 
proportions  relatives  entr’elles ,  puifque 
de  ces  proportions  combinées  il  en  doit 
réfulter  line  nourriture  plus  ou  moins  effi¬ 
cace  &  appropriée.  ...  Si  la  matière  nu¬ 
tritive  ne  paroît  pas  avoir  la  même  ori¬ 
gine  dans  la  plupart  des  corps  ou  elle 
exifte  ,  &  qu’elle  foit  fufceptibîe  d’une 
foule  de  variétés ,  il  faut  avouer  cepen¬ 
dant  que  retirée  par  le  moyen  de  l’eau,  & 
réduite  en  confiftan ce  d’extrait  à  la  fa¬ 
veur  de  l’évaporation,  elle  réunit  toujours 
affez  de  propriétés  générales  pour  faire 
croire  à  fon  identité  ;  mais  il  n’eft  pas 
permis  de  douter  que  le  mucilage,  diver- 
fement modifié,  ne  foit  réellement  la  ma¬ 
tière  nutritive  ,  puifque  dès  la  naiffan ce 
d’une  plante  ou  d’un  animal ,  ce  mucilage 
s’apperçoit ,  &  qu’il  ne  les  abandonne  plus 
que  long  -  temps  après  leur  defïruCfion  , 
quelque  changement  qu’il  leur  foit  arrivé 
pendant  les  différentes  époques  de  la  vé¬ 
gétation  &  de  la  vie.  Les  lignes  les  plus 
marqués  auxquels  on  puiffe  reconnoître 
la  matière  nutritive  ,  font  de  n’avoir  ni 
faveur,  ni  odeur,  ni  couleur,  de  ne  fe 
laiffer  diffoudre  que  par  l’eau  dont  elle 
partage  la  tranfparence  &  la  limpidité  , 
de  permettre  à  ce  fluide  de  fe  combiner 
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avec  elle  en  très -grande  abondance  ,  de 
gaffer  aifément  a  la  fermentation ,  &  de 
perdre ,  en  cet  état ,  une  partie  de  la  fa¬ 
culté  alimentaire ,  d’avoir  le  toucher  col¬ 
lant  &  vifqueux ,  de  fe  charger  de  l’humi¬ 
dité  de  l’atmofphere ,  de  fe  bourfou filer 
fur  les  charbons  ardents ,  &  d’exhaler  une 
odeur  de  caramel  >  ou  de  pain  grillé;  enfin 
de  fournir  ,  par  l’anaîyfe  à  feu  nud,  plus 
de  produits  phlegmatiques  &  faîins,  que 
de  produits  terreux  &  huileux.  Telles  font 
les  marques  les  plus  fenfîbles  qui  peuvent 
fervir  a  cara&érifer  la  matière  intéref- 
fante  dont  il  eft  queftion.  .  .  Quoiqu’on 
foit  fondé  a  regarder  la  fobriété  &  l’exer¬ 
cice  comme  un  des  meilleurs  afîaifonne- 
ments  des  mets ,  il  ne  faut  pas  croire 
pour  cela ,  que  toutes  les  fubffances  ajou¬ 
tées  aux  aliments  dans  des  proportions 
convenables  pour  en  relever  la  fadeur 
naturelle,  foient  toujours  inutiles  ou  ca¬ 
pables  de  préjudicier  à  l’économie  ani¬ 
male  ;  il  exifie  même  une  infinité  de  ma¬ 
tières  dont  il  feroit  impoffibîe  de  tirer  un 
parti  avantageux  ,  fi  on  ne  les  affocioit 
a  un  corps  doué  de  la  fapidité. . .  ,  Les 
aflaifonnements  ne  font  donc  pas  em¬ 
ployés  feulement  pour  rendre  les  mets 
plus  délicats ,  ou  dans  la  vue  de  flatter  le 
palais  ;  ils  fervent  encore  de  correftifs  > 
ils  contribuent  a  rendre  la  nourriture  plus 
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favoureufe,  plus  folubîe  &  plus  appropriée 
a  notre  constitution;  ils  raniment  les  fibres 
de  l’eftomac  ,  &  les  autres  organes  defti- 
nés  a  la  digeftion;  enfin  Paliment,  &  fur- 
tout  celui  qui  eft  farineux ,  feroit  lourd 
&  indigefte ,  fi  on  ne  l’affocioit  avec  une 
matière  fapide,  fi  on  ne  développoit  celle 
qu’il  contient  par  le  moyen  connu  pour 
en  faire  du  pain  ,  ou ,  dans  certains  cas , 

•  par  la  c'uîflbn  &  la  torréfaction. .  .  L’af- 
faifonnement  de  cette  partie  constituante 
de  l’aliment  eft  pour  l’ordinaire  falé  ou 
fucré  ;  alors  il  affecte  une  configuration 
particulière  :  tantôt  c’eft  celle  du  fel  ma¬ 
rin  ,  tantôt  celle  du  fucre  ,  dont  l’eau  eft 
le  diffolvant.  Lorfque  i’aftàifonnement  au 
contraire  eft  piquant  ou  aromatique  ,  fa 
nature  eft  plutôt  huiîêufe  que  faline,  &  il 
fe  diffout  plus  volontiers  dans  les  liqueurs 
fpiritueufes  ;  il  réfide  dans  les  différentes 
parties  des  végétaux ,  &  fur-tout  dans  cette 
pellicule ,  plus  ou  moins  dure  ,  plus  ou 
moins  épaifte ,  qui  les  revêt  a  leur  furface 
extérieure  ,  &  que  l’on  nomme  vulgaire¬ 
ment  Y  écorce  y  dont  aucune  partie  de  la 
fruétifi cation  n’eft  exempte. . . .  Mais  ce 
n’eft  pas  affèz  que  la  matière  nutritive  foit 
aftociée  &  combinée  avec  une  certaine 
quantité  de  fubftance  fapide ,  qui  en  re- 
leve  la  fadeur,  il  eft  néceffaire  encore 
qu’elle  fe  trouve  mêlée  &  confondue  avec 
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une  autre  fubftance  plus  abondante,  d’un 
tifïu  plus  compa&  &  plus  folide,  qui  puiffe 
donner, fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  du  corps 
&  de  l’expanflon  a  l’aliment  ;  car  il  ne 
fuffit  pas  d’être  nourri ,  il  faut  encore  être  . 
lefté  ,  &  ce  left  doit  être ,  comme  l’affai- 
fonnement ,  dans  des  proportions  refpec- 
tives  :  fa  furabondance  fatigueroit  l’efto- 
mac ,  les  entrailles ,  &  loin  d’appaifer  la 
faim  ,  elle  ne  pourrait  que  concourir  à 
l’augmenter. 

La  fubflance  deflinée  a  lefler,  varie  in¬ 
finiment  moins  que  celle  qui  fert  d’aflai- 
fonnement  ou  de  nourriture;  toujours  fo¬ 
lide  &  compacte ,  elle  fert  de  charpente 
ou  d’enveloppe  aux  fubftances  molles  & 
flexibles,  que  renferment  tant  les  végé¬ 
taux  que  les  animaux  :  elle  efl  inattaqua¬ 
ble  par  les  différentes  menftrues ,  &  four¬ 
nit  ,  étant  foumife  a  la  cornue  ,  moins  de 
produits  phlegmatiques  &  falins ,  que  de  ' 
réfidus  charbonneux.  Le  leflefl:  pour  l’or- 
dinaire  privé  de  toute  qualité  nutritive , 
ou  du  moins  le  mucilage  qu’il  contient 
n’y  exifle  que  comme  une  de  fes  parties 
conftituantes  ;  ne  pouvant  être  divifé  que 
groffiérement  par  la  maflication  &  par  la 
force  méchanique  des  organes  digeftifs  , 
il  ne  doit  pas  avoir  plus  d’aêlion  fur  l’a¬ 
liment  que  fur  l’eftomac;  fa  fonélion  prin¬ 
cipale  confifle  à  diftendre  les  parois  des 
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vifceres ,  a  en  remplir  la  grande  capacité  * 
à  retarder  la  digeftion  plutôt  que  l’accé¬ 
lérer,  à  former  enfin  la  matière  des  ex¬ 
crétions  :  il  eft  donc  nécefïàire  de  diflin- 

Î*uer ,  dans  la  compofition  ordinaire  de 
’aliment ,  les  trois  fubffances  dont  nous 
venons  de  fpécifier  les  caraderes  les  plus 
généraux.  Mais  il  femble  que  la  nature  ait 
affigné  à  l’homme  Pufage  qu’il  doit  faire 
des  dons  qu’elle  lui  prodigue ,  en  accordant 
aux  végétaux ,  qu’elle  a  le  plus  évidem¬ 
ment  deflinés  a  remplir  nos  befoins,  des 
propriétés  capables  de  les  fatisfaire  tous. 
Ainfi  les  fruits ,  par  exemple  ,  qui  renfer¬ 
ment  beaucoup  d’humidité,  &  la  plupart 
un  principe  piquant  ou  aigrelet ,  paroifTent 
avoir  été  formés  particuliérement  pour 
étancher  la  foif  ;  les  femences  farineufes 
plus  confinantes  &  moins  favoureufes  pour 
appaifer  la  faim  ;  les  écorces  plus  fapides 
pour  aflàifonner  les  mets  ;  enfin  les  feuil¬ 
les  ,  les  tiges ,  &  prefque  toutes  les  racines 
extrêmement  abondantes  en  matière  fi- 
breufe  pour  fervir  de  left.  Ces  quatre  or¬ 
dres  de  parties  des  végétaux,  malgré  la 
diftindion  que  nous  établirions  entr’eîîes 
par  rapport  à  leurs  principes  dominants  * 
ne  font  dépouillés  aucun  de  la  faculté  ali¬ 
mentaire  ,  &  le  mucilage  qu’ils  renfer¬ 
ment  tous  fous  différents  états,  fe  ren¬ 
contre  encore  dans  les  animaux  qui  s’e® 
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font  nourris ,  mais  tellement  changé  & 
élaboré,  qu’il  ne  lui  re fie  plus  qu’un  feul 
&  même  caradtere ,  celui  de  gelée...  Toutes 
les  parties  qui  appartiennent  au  régné  vé¬ 
gétal  &  animal,  on  ne  fauroit  trop  le  ré¬ 
péter,  poffedent  un  cara&ere  fufceptible 
de  nourrir;  mais  il  y  en  a  dans  lefqueîles 
le  temps  &  les  élaborations  ont  tellement 
racorni ,  defféché  &:  combiné  cette  ma¬ 
tière  ,  que  fans  une  macération  ou  décoc¬ 
tion  préalable,  il  feroit  impoffible  aux 
agents  digeftifs  d’en  obtenir  aucune  nour¬ 
riture.  ...  Le  mucilage,  étendu  &  com¬ 
biné  avec  l’affaifonnement  accompagné 
de  moins  de  left  poflible ,  produira  conf- 
tamment  l’effet  d’une  nourriture  légère  ; 
la  chair  tendre  des  jeunes  animaux  ,  le 
pain  le  plus  blanc  &  le  mieux  levé ,  quel¬ 
ques  fruits  fucculents ,  les  plantes  les  plus 
aqueufes ,  les  œufs  frais  ,  le  lait ,  enfin 
toutes  les  fubftances  plus  abondantes  en 
parties  fluides  qu’en  parties  folides ,  mé¬ 
ritent  d’être  placées  au  rang  des  corps 
fufceptibîes  de  produire  l’effet  d’une  nour¬ 
riture  légère. . . .  On  doit  entendre  par 
nourriture  folide  celle  qui  contient  a-peu- 
près  un  tiers  de  fon  poids  de  matière  in- 
foîubîe,  que  nous  avons  nommé  le  left% 
Ainfi  toute  forte  de  pain  bien  fabriqué  % 
dans  la  compofition  duquel  il  n’entre 
point  de  fon  ÿ  les  femences  légumineufes, 
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les  pommes  de  terre  ,  la  châtaigne ,  la 
chair  des  animaux  adultes ,  toutes  ces  fub- 
ftances  en  un  mot,  formeront  une  nour¬ 
riture  folide,  fur- tout  lorfque  l’une  eft 
aftociée  à  l’autre.  C’eft  â  l’ufage ,  à  l’ex¬ 
périence  &  a  la  raifon  à  en  déterminer 
la  quantité  ,  le  choix ,  les  mélanges  &  la 
préparation.  S’il  eft  néceftaire  que  l’ali¬ 
ment  contienne  autre  chofe  que  la  ma¬ 
tière  nutritive  &  l’aftaifonnement  ,  pour 
agir  en  qualité  de  nourriture  ,  on  doit 
fentir  de  refte  combien  toutes  ces  pou¬ 
dres  ou  tablettes  nutritives  achetées  des 
fouîmes  immenfes  par  le  gouvernement, 
&  vantées  avec  excès  par  leurs  auteurs , 
comme  des  refïburces  aftiirées  dans  les 
circonftances  de  difette,  ne  font  nulle¬ 
ment  propres  â  juftifier  l’idée  avanta- 
geufe  qu’on  s’en  eft  formée.  .  . .  Nous  le 
répétons  ,  la  feule  fubftance  propre  a  nous 
nourrir  eft  le  mucilage  ,  que  la  cuifton 
rend  eflentiellement  le  même  dans  tous 
les  aliments  ;  mais  file  mucilage  eft  abon¬ 
dant,  qu’il  foit  déjà  étendu  dans  une 
grande  quantité  de  fluide  qui  le  fafle  agir 
promptement  &  fans  fatiguer,  alors  il  de¬ 
vient  une  nourriture  légère  ;  quand  au 
contraire  la  matière  nutritive  fera  moins 
délayée  ,  qu’en  outre  elle  fe  trouvera  mê¬ 
lée  avec  une  fubftance  folide  &  indifïo- 
luble  9  elle  agira  alors  d’une  maniéré  plus 
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lente ,  &  occaftonnera  affez  de  travail  à 
l’eftomac  pour  le  tenir  occupé  ;  enfin 
l’aliment  produira  l’effet  d’une  nourriture 
groffiere  dès  que  le  left  y  dominera. . . . 
ïl  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  rap¬ 
porté  ,  que  l’aliment  en  général  ne  réftde 
que  dans  les  végétaux  &  les  animaux;  que 
quels  que  foient  les  corps  auxquels  il  ap¬ 
partient,  il  eft  compofé  très-évidemment 
de  deux  fubftances,  l’une  indiffoluble  dans 
l’eau  ,  l’autre  diffoîuble  ;  mais  que  pour 
produire  complètement  fon  effet  ,  il  a 
befoin  d’être  affocié  d’un  troiiieme  prin¬ 
cipe,  qui  eft  la  fapidité,  principe  qu’il  faut 
emprunte^Sjuelquefois  des  autres  fu  b  fian¬ 
ces  ,  ou  bien  que  la  fermentation  &  le 
feu  développent  dans  certains  corps  en 
changeant  leur  nature  ». 

M.  P.  ,  après  avoir  pofé  ces  principes 
fur  le  méchanifme  de  l’aliment  &  fur  la 
matière  de  chacune  des  parties  qui  le 
conftituent ,  s’arrête  aux  fubffances  dans 
lefquelles  la  matière  alimentaire  fe  trouve 
le  plus  abondamment  répandue,  &  que 
l’on  connoît  fous  le  nom  générique  de 
farineux. 

cc  La  matière  farineufe  n’eft  point  un 
mucilage  fimple ,  comme  on  l’a  foup- 
çonné  long-temps  ;  elle  eft  compofée  ,  le 
plus  ordinairement,  d’un  véritable  fucre, 
d’une  fubftance  extracfive  ,  &  d’une 
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gomme  particulière  nommée  amidon.  En 
cet  état ,  elle  peut  fervir  en  totalité  a  la 
nourriture  ;  mais  lorfqu’au  lieu  de  fucre , 
c’eft  avec  un  principe  réfineux  ou  cauf- 
tique  qu’elle  eft  combinée  ,  il  faut  l’en 
débarraffèr,  comme  nous  le  dirons  par 
la  fuite,  parce  qu’aîors  les  autres  prin¬ 
cipes  ,  qui  conlîituent  le  corps  farineux  , 
ne  pourroient  exercer  leurs  efiets  nutri¬ 
tifs  ,  ils  n’agiroient  plus  que  comme  mé- 
dicamens  (i).  Le  farineux,  qui  mérite  do 
tenir  le  premier  rang,  eft,  fans  contre* 
dit,  le  froment,  foit  qu’on  le  confidere 
du  côté  de  fa  vertu  nutritive,  foit  par 
rapport  a  l’excellence  de  Pâlirent  qu’on 
en  prépare.  Pendant  long- temps  nous 
avons  vu  ceux  qui  en  font  le  commerce  , 
s’aiïurer  préalablement ,  par  différentes 
épreuves ,  de  fa  qualité  ,  fans  faire  atten¬ 
tion  en  même  temps  que  ces  épreuves 
offroient  des  phénomènes  que  ne  pré- 
fentoient  pas  les  autres  grains  de  la 
même  famille  fournis  aux  mêmes  elfais, 
circonftance  qui  auroit  dû  nous  conduire 
plutôt  a  la  connoiifance  du  corps  parti- 
lier  d’où  il  dépendok.  Nous  croyons  en 
avoir  dit  fuffifamment  pour  lailfer  de¬ 
viner,  qu’il  s’agit  ici  de  la  matière  glu- 
tineufe ,  découverte  dans  le  froment  par 


(i)  Ou  comme  poifons. 
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Btccari  9  &  dont  l’exiflence  avoit  été 
foupçonnée  par  les  marchands  de  grains 
&  les  boulangers,  avant  que  ce  phyfi- 
cien  n’en  eût  donné  la  démonflration. . . . 
La  propriété  qu’a  la  matière  gîutineufe , 
de  prendre,  par  le  moyen  de  l’eau  ,  la 
forme  d’une  pâte ,  qui  reffemble  beaucoup, 
pour  le  conp-d’œil ,  aux  parties  membra- 
neufes  des  animaux ,  telles  que  le  tifïii 
cellulaire  &  l’épiploon  ,  l’état  fpongieux 
qu’elle  acquiert  dans  ce  fluide,  lorfqu’elle 
y  a  bouilli  un  moment ,  fon  analogie 
avec  la  lymphe  animale ,  la  folidité  d’une 
corne  tranfparente ,  qu’elle  a,  dès  qu’on 
en  a  féparé  l’eau  a  l’aide  de  l’évapora¬ 
tion  ,  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
s’altere  &  fe  corrompt  en  exhalant  une 
odeur  déteffable ,  les  produits  fembîables 
à  ceux  des  animaux ,  qu’elle  fournit  à  la 
cornue  ;  voila  fans  doute  les  raifons  prin¬ 
cipales  qui  ont  déterminé  a  faire  re¬ 
garder  cette  fubftance  gîutineufe  comme 
la  partie  principalement  nutritive  du  fro¬ 
ment.  Joignez  a  toutes  ces  confidérations 
l’idée  dans  laquelle  on  eft  que  ce  grain 
eft  le  plus  nourrifîant  entre  les  grami¬ 
nées  ;  ce  qui  fuffifoit  pour  confirmer 
cette  opinion.  Combien  d’hypothèfes 
doivent  leur  éxiftence  a  des  conjectures 
moins  vraifemblables  !  Une  autre  cir- 
confhnce  ,  qui  a  donné  lieu  encore  a 
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l’erreur ,  c’eft  que  d’après  toutes  les  ex¬ 
périences  ,  il  paroît  confiant  que  le 
bled  efl  d’autant  plus  nour ridant  ,  qu’il 
contient  moins  de  fon  &  plus  de  matière 
glutine'ufe  ;  mais  on  a  oublié  de  faire 
attention  que  ce  bled,  fi  abondant  en 
matière  glutineufe  ,  renferme  auffi  une 
plus  grande  proportion  d’amidon  ;  la 
quantité  de  ces  deux  fubflances  variant  en 
ration  du  fol,  de  la  culture  &  de  la  faifon. 
Cependant  quelles  que  foient  la  nature 
&  les  propriétés  phyfiques  de  la  matière 
glutineufe,  toujours  efl-il  certain  qu’elle 
forme  tout  au  plus  le  huitième  des  meil¬ 
leurs  grains,  &  qu’elle  s’éloigne  des  pro¬ 
priétés  les  plus  générales  du  corps  mu¬ 
queux  proprement  dit;  d’oii  il  fuit  que 
quand  cette  matière  opéré  l’effet  nutri¬ 
tif,  ce  n’eft  qu’après  avoir  perdu,  par  la 
fermentation  &  par  la  cuiffon  ,  une  partie 
des  propriétés,  qui  lui  ont  fait  attribuer 
la  vertu  alimentaire ,  pour  fe  rapprocher 
du  caraâere  de  mucilage  ;  mais  alors  elle 
ne  produit  cet  effet  que  comme  ces  der¬ 
niers  ,  &  loin  d’être  la  partie  principa¬ 
lement  nutritive  du  froment ,  on  ne  doit 
la  confidérer  que  comme  la  plus  foible.... 
lettons  lin  regard  rapide  fur  les  autres 
farineux,  qui  fervent  de  nourriture  fon¬ 
damentale  aux  différents  peuples  de 
toutes  les  contrées  de  la  terre ,  &  nous' 

verrons 
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verrons  que  l’amidon  en  fait  la  bafe  ;  que 
c’efl  toujours  a  raifon  de  la  quantité  où 
fe  trouve  cette  fubftance,  que  les  fari¬ 
neux  pofledent  une  vertu  plus  ou  moins 
nutritive.  Le  feigîe ,  l’orge,  l’avoine,  le 
millet,  le  riz,  le  fagou,  le  farrafin,  le 
maïs,  la  châtaigne,  le  coton  fromager, 
la  patate  ,  &c.  aucun  de  ces  végétaux 
ne  renferme  de  matière  gîutineufe ,  tous 
au  contraire  fourniiïènt  de  PamidoÉ^I  ou 
une  fubflance  qui  lui  efl:  analogue  .  .  . .  . 
C’eft  donc  parmi  les  végétaux  où  il  fe 
trouve  de  L’amidon  ,  qu’il  faut  chercher 
la  partie  principalement  nourrifîànte  des 
farineux,  l’ali  ment  par  excellence,  celui 
dont  nous  faifons  un  ufage  journalier  : 
c’eft  dans  cette  fubflance  que  réfide  le 
principe  farineux  ,  &  le  degré  alimentaire 
que  ceux-ci  poffedent ,  ne  peut  tenir  qu’a 
la  quantité  d’amidon,  ou  d’une  matière 
mucilagineufe  &  geîatineufe  qui  lui  efl 
analogue  ». 

Pour  remplir  fon  but,  m.  P.  avoit  à 
déterminer  la  nature  du  principe  nour- 
riflànt,  avant  que  d’indiquer  les  plantes 
qui  peuvent  fuppléer,  en  temps  de  di¬ 
recte,  à  la  nourriture  ordinaire,  &  quelle 
doit  en  être  la  préparation. 

Dans  la  multitude  des  végétaux  ,  U 
n’en  efl:  peut-être  point  qui  fixe  davan- 

Tome  LVL  B 
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tage  l’attention  de  m.  Parmentier  que 
la  pomme  de  terre  ;  il  la  confidere  du 
côté  de  la  culture  &  des  reiîburces  ali¬ 
mentaires  que  ces  racines  peuvent  pro¬ 
curer  aux  hommes  &  aux  animaux  pen¬ 
dant  au  moins  la  moitié  de  l’année ,  que 
la  nature  femble  fe  repofer.  Après  avoir 
fait  mention  de  leur  ufage  en  nature ,  & 
de  leur  mélange  avec  la  farine  des  diffé¬ 
rents  grains,  il  traite  de  la  fabrication  du 
pain  de  pommes  de  terre  fans  mélange  ; 
&  pour  faire  réiiflir  cette  manipulation 
intërefïante ,  il  entre  dans  tous  les  détails 
nécelîaires ,  il  donne  les  procédés  pour  ob¬ 
tenir  le  levain  de  pommes  de  terre ,  pour 
faire  la  pâte  &  pour  la  cuiffon  ;  il  s’oc¬ 
cupe  aulïï  de  la  fabrication  du  bifcuit  de 
mer ,  des  gruaux ,  du  falep  &  du  fagou. 
Comme  ces  trois  derniers  aliments  con¬ 
viennent  principalement  aux  malades  & 
aux  convaîefcents ,  nous  inférerons  dans 
un  des  premiers  cahiers  la  maniéré  de  les 
préparer. 

Après  avoir  compîetté  fon  travail  far 
les  pommes  de  terre ,  m.  P.  vient  aux  fe- 
mences  &  racines  farineufes  dont  il  cil 
nécefïaire  d’extraire  l’attiidon  ,  &  fur  la 
maniéré  de  les  rendre  cohieftibles.  Il  dé- 
ligne  les  femences  &  racines  farineufes 

qui  peuvent  fervir  en  totalité  à  la  nour- 

/ 
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rîtiiré  ,  il  n’oublie  point  les  fubftances 
végétales  propres  à  remplacer  les  plantes 
potagères  ;  & ,  pour  donner  encore  plus 
d’intérêt  &  de  mérite  à  Tes  recherches,  il 
communique  des  précautions  a  employer 
pendant  le  temps  que  durent  les  difettes, 
il  ajoute  des  réflexions  fur  leurs  caufes 
&  fur  les  moyens  de  les  prévenir  ;  enfin 
il  termine  fon  travail  par  un  expoie  des 
objeélions  faites  fur  la  culture  &  l’ufage 
des  pommes  de  terre ,  fuivi  de  fes  ré- 
ponfes  (1).  En  accumulant  les  expériences 
&  les  réflexions ,  rn.  P.  s’eli  propofé  d’é¬ 
claircir  tous  les  doutes ,  &  de  féconder  les 
efforts  des  perfonnes  bienfaifantes  à  qui 
il  convient ,  par  leur  place  &  par  leurs 
lumières ,  d’avoir  une  opinion  &  de  don¬ 
ner  l’impulfion  a  l’a&ivité  générale. 

*  e 

Lorsque  m.  Parmentier  a  propofé  de 
faire  du  pain  de  pommes  de  terre,  c’efl 
parce  que  ces  racines  contenant  pour  le 
moins  les  deux  tiers  de  leur  poids  d’eau, 
il  falloir  en  manger  beaucoup  &  fouvent 


(  I  )  On  trouve  dans  ce  volume  une  planche 
qui  repréfente  les  inftrumems  néceflaires  à  la  fa¬ 
brication  du  pain  de  pommes  de  terre,  avec  Yti.~ 
plication  de  leur  ufage,  V 
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pour  être  nourri  ,  tandis  que  la  panifi¬ 
cation  concentre  non-feulement  leurs  pro¬ 
priétés  nutritives ,  mais  fournit  une  oc¬ 
casion  d’en  tirer  encore  parti  dans  les 
différents  états  ou  elles  fe  trouvent,  fok 
qu’elles  foient  furprifes  par  la  gelée  ,  ou 
par  la  germination  ,  foit  qu’elles  aient 
quelque  défaut  de  maturité  ;  enfin  c’ell 
l’unique  moyen  de  procurer  aux  habitants 
de  la  campagne ,  ou  il  ne  vient  que  des 
pommes  de  terre ,  l’avantage  de  s’en  fuf- 
tenter  toute  l’année ,  fans  donner  exclu¬ 
sion  néanmoins  aux  autres  formes  fous 
îefqueïles  on  les  mange  ordinairement; 
mais  la  châtaigne  en  nature  n’a  pas  les 
mêmes  inconvénients,  elle  eft  dans  un 
cas  tout-a-fait  différent.  Les  parties  nu¬ 
tritives  qui  confiaient  ce  fruit  ne  font 
pas  aufii  éloignées  les  unes  des  autres,  elles 
n’ont  pas  befoin  d’être  rapprochées  par  la 
panification  :  la  châtaigne  ne  geîe  ni  ne 
germe  avec  autant  de  facilité,  que  les 
pommes  de  terre  ,  encore  peut  -  on  la 
manger  dans  l’un  &  l’autre  état  fans  cou¬ 
rir  aucuns  rifques  ;  elle  eil  douée  de  la  fa- 
pidité,  &  ne  demande  aucun  affaifonne- 
ment  étranger  pour  plaire  au  palais  & 
convenir  à  l’eftomac.  En  un  mot ,  &  c’efi 
l’objedion  la  plus  forte,  quand  bien  même 
la  châtaigne  auroit  befoin  des  fecours  de 
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la  fermentation  panaire  pour  acquérir  les 
avantages  qu’elle  a  ,  il  fan  droit  y  renon¬ 
cer,  puifque  de  tous  les  farineux  elle  eft 
la  moins  propre  a  cette  opération.  Pour- 
roit-on  en  voyant  le  pain  de  châtaigne  , 
c’efi:  -  a  -  dire  ,  une  fubfiance  d’un  brun 
foncé,  compa&e  ,  &  d’une  faveur  aigre 
douce  ,  imaginer  que  c’efi:  la  le  réfultat 
d’un  fruit  blanc  agréable  &  favoureux  ? 
Audi  m.  P.  éloigné  de  tout  fyftême ,  & 
n’ayant  d’autre  but  que  de  procurer  aux 
pauvres  une  nourriture  fuffifante  &  faine, 
avoue-t-il  avec  franchife ,  d’après  les  eflais 
les  plus  multipliés ,  qu’il  eft  inutile  de  dé¬ 
naturer  la  châtaigne  par  la  panification , 
comme  il  a  fait  connoitre  avec  empref- 
fement  la  pofiibilité  &  les  avantages  de 
faire  du  pain  avec  les  pommes  de  terre. 


2.2 


Observation 


OBSERVATION 

Qui  confirme  les  bons  effets  des  abfior - 
bants  dans  les  empoifonnements  eau  fiés 
par  les poi fions  acides  ;  par  m.  S  chu E-* 
le  R  ,  médecin  de  la  faculté  de  Mont¬ 
pellier  ,  réfidant  à  Fribourg . 

Un  boulanger  de  cette  ville,  conva¬ 
lescent  d’une  fievre  putride,  &  blafë  par 
la  crapule  ,  fentit  un  matin ,  en  travaillant 
dans  fa  boulangerie  ,  une  foif  infurmon- 
table  ;  il  demanda  a  fa  fervante  un  grand 
verre  d’eau  chaude  ,  avec  un  morceau 
de  fucre  :  la  fervante  n’ayant  pu  le  fervir 
a  fiez  promptement ,  il  lui  dit  de  fe  dé¬ 
pêcher  ,  &  qu’il  ne  pouvoit  plus  réfifler  a 
la  foif.  Cette  fille,  étourdie  par  les  ordres 
prenants  de  fon  maître ,  au  lieu  de  pren¬ 
dre  du  fucre  dans  le  tiroir  que  fon  maître 
lui  avoit  indiqué  ,  prit  un  morceau  de 
^vitriol  blanc  qu’elle  jetta  dans  le  verre. 
Le  boulanger  tourmenté  par  une  foif  ex¬ 
trême,  que  le  délai  avoit  encore  irritée, 
avala  d’un  trait  huit  a  dix  onces  de  cette 
eau  vitriolée  fans  s’appercevoir  qu’elle  n’é- 
toit  pas  fucrée. 

Quelques  minutes  après  le  boulanger 
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reffentit  des  douleurs  dans  la  région  épi- 
gaftrique ,  &  enfuite  dans  tout  le  bas- 
ventre  ;  &  bientôt  après  il  lui  furvint  des 
vomifTements  &  des  déjections  continuels  : 
il  recourut  alternativement  au  beurre  ,  à 
l’huile  &  à  la  crème  dont  il  avoir  en¬ 
tendu  vanter  les  effets  en  pareil  cas.  Toutes 
ces  graiffes ,  qu’il  rendoit  par  haut  a  me- 
fure  qu’il  les  avaloit ,  ne  le  foulagerent 
point. 

Il  y  avoit  environ  une  heure  que  ce 
poifon  étoit  dans  Ton  eftomac,  lorfque  je 
fus  appelle.  Arrivé  chez  le  malade ,  je  vis 
au  fond  du  verre  un  relie  de  vitriol  qui 
n’avoit  pas  pu  être  diffout  ;  &  alluré  du 
fait,  je  lui  lis  fur-le-champ  prendre,  autant 
qu’il  pût  avaler,  desyeux  d’écrevilïes  pré¬ 
parés,  &  enfuite,  par  intervalles,  pleine 
une  cuiller  a  café  ;  enforte  qu’il  en  avala 
en  tout  environ  une  once. 

La  première  dofe  de  ce  remede  excita 
dans  l’inflant  une  ehèrvefcence-qui  chan¬ 
gea  la  douleur  d’eflomac  en  une  chaleur 
brûlante  ,  &  excita  des  rapports  dont  le 
malade  n’a  jamais  fu  déterminer  le  goût , 
tenant  cependant  de  l’aigre.  Ce  lymp- 
îôme  ne  fut  que  momentané,  & ,  en  moins 
d’une  heure ,  tous  les  fymptômes  qui 
s’étoient  manifellés  dès  le  commencement 
difparurent. 

Cependant  le  malade  fentoit  monter 
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de  î’eftomac  des  bouffies  nidoreufes  ,  & 
faifoit  de  temps  en  temps  quelques  petits 
efforts  pour  vomir  ;  enfui  te  fur  vint,  de 
nouveau  ,  la  foif. 

Quelques  gouttes  d’efprit  de  nitre  du!-» 
cîfié  que  j’ordonnai  de  prendre  avec  de 
l’eau ,  dans  la  vue  de  faturer  l’excédent 
des  yeux  d’écreviffis  ,  dont  le  malade 
a  voit  fans  doute  pris  plus  qu’il  n’en  faî- 
îoit  pour  abforber  l’acide  vitriolique ,  cal¬ 
mèrent  abfolument  ces  nouveaux  fymp- 
tômes  ;  à  quatre  heures  du  foir  ,  le  ma¬ 
lade  ,  qui  avoit  repris  de  l’appétit  & 
mangé  quelques  foupes  ,  retourna  ,  par- 
faitement  guéri ,  dans  fa  boulangerie. 

Observation  (par  h  même). 

Str  R  une  ankylofe  prefque  c emplette  3 
guérie  par  les  eaux  favonneufes  de 
Bonn  y  dans  le  canton  de  Fribourg. 

Jean-Jacques  Magnin  ,  régent  d’école 
dans  ce  canton,  reffentoit,  depuis  une 
année ,  une  douleur  fixe  dans  l’articula¬ 
tion  du  genoux  droit,  fans  que  la  dou¬ 
leur  diminuât \  il  s’y  forma  une  tumeur 
qui  débordoit  par-defus  toute  la  join¬ 
ture  ;  la  jambe  commença  à  s’atrophier , 
&  a  devenir  de  plus  eh  plus  foible.  L’atro¬ 
phie  ,  la  douleur  6c  la  foibleffe  augmeiv» 
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toient  a  proportion  de  la  tumeur;  la 
jambe  droite  étoit  réduite  a  la  moitié  du 
volumè  de  la  gauche,  &  le  mouvement 
de  l’articulation  étoit  imperceptible,  lorf- 
qu’il  arriva  aux  bains  de  Bonn.  Après 
avoir  pris  les  bains  pendant  quinze  jours , 
fans  en  reflentir  aucun  foulagement;  il 
fe  déclara  une  éruption ,  accompagnée  * 
de  rougeur,  qui  occupoit  toute  l’étendue 
de  la  tumeur;  d’un  jour  a  l’autre  on  vit 
cette  éruption  s’étendre  fur  prefque  toute 
la  furface  du  corps.  Au  bout  de  iix  jours , 
3e  mouvement  augmenta;  la  tumeur,  la 
foibleiïe  diminuèrent,  &  la  jambe  repre- 
noit  des  chairs.  Le  malade  eut  dès-lors 
encore  plu  heurs  éruptions,  qui  commsn- 
çoient  toujours  dans  la  partie  ankylofée, 
&  fe  répandoient  enfuite  fur  le  refte 
du  corps. 

A  la  fin  de  la  feptieme  femaine  il  ne 
paroifibit  plus  d’éruption  ,  &  le  malade 
avoit  repris  des  forces  fuffifantes  pour 
fe  rendre,  a  pied,  chez  lui5faifant  à-peu- 
près  lieue  par  heure. 


%6  Obs.  sur  une  suppuration 
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Sur  une  fappuration  du  poumon  ,  & 
fur  le  déplacement  de  Veftomac  ;  par 
mm.  Ch  ART!  ER ,  doeleur-régent  ds 
la  faculté  de  médecine  dJ  Angers ,  & 
Du  ro  l  le  Au  fils }  docleur  de  la  meme 
j acuité . 

M. . . . .  âgé  d’environ  quarante  ans  , 
dont  l’imagination  s’étoit  entièrement 
dérangée  par  fcrupule ,  avoit  été  enfermé 
dans  la  maifon  des  freres  des  Ecoles  chré¬ 
tiennes  de  cette  vide  :  il  étoit  fi  pénétré 
de  la  dignité  de  fon  tninifiere ,  qu’il 
fembloit  fe(  comparer  aux  créatures  vrai¬ 
ment  fpiritueîles* 

.Depuis  trois  a  quatre  mois,  il  com- 
mençoit  a  fe  plaindre  d’une  douleur  pun- 
gitive  &  profonde  dans  le  côté  gauche  9 
qui  répondoit  depuis  la  quatrième  vraie 
côte  jufqu’à  la  première  des  faillies ,  fans 
rien  fentir  fous  le  ffernum  ;  il  avoit  une 
toux  féche,avec  une  difficulté  de  refpirer 
extraordinaire;  une  efpece  de  râle  9  ta n- 
quàm  Jlrepitus  aquœ  flucluantis  ;  au  refie  f 
Je  pouls  étoit  peu  dérangé,  tant  foit  peu 
fiévreux  ,  mais  développé  ;  jamais  de  pal¬ 
pitations  ,  ni  d’intermittences  dans  les 
pulfations  de  l’artere  :  il  parut,  dans  les. 
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premiers  jours ,  une  diarrhée ,  pour  la- 
quelle  011  fit  palier  de  la  manne  à  deux 
ou  trois  reprifes. 

Je  foupçonnai  une  vomique  dans  le 
lobe  gauche  du  poumon ,  parce  que  le 
malade  rapportoit  opiniâtrement  fa  dou¬ 
leur  à  l’endroit  défigné;  qu’il  ne  pouvoir 
fe  tenir  couché  fur  le  coté  droit ,  &  qu’il 
avoit  toutes  les  peines  du  monde  a  ref- 
pirer  ;  qu’il  n’a  voit  prefoue  pas  de  fievre , 
ou  s’il  en  avoit,  elle  ne  tenoit  aucune¬ 
ment  de  la  fievre  lente.  Je  propofai  une 
emplâtre  véficatoire  fur  le  côté,  comp¬ 
tant  en  venir ,  par  la  fuite  a  l’application 
de  quelques  ventoufes,  en  cas  que  le  pre¬ 
mier  topique  n’opérât  pas  l’efiet  déliré  ; 
mais  il  n’a  jamais  voulu  fs  prêter  a  l’ufage 
des  remedes  extérieurs. 

J’obtins  feulement  de  lui  faire  prendre 
le  kermès  par  grains  ;  &  il  en  prit  environ 
fix  a  fept  grains  dans  l’efpace  de  trois  à 
quatre  jours  :  cela  procura  quelque  peu 
d’expedoration  ;  mais  les  matières  qu’il 
rendoit  étoient  fimplement  blanchâtres , 
écumeiifes,  catarrhales  enfin,  fans  appa¬ 
rence  de  purulence  :  il  n’avoit  point 
maigri  fenfibîement  ,  &  il  n’étoit  œdé¬ 
matié,  ni  aux  extrémités,  ni  ailleurs  ;  fou 
teint  étoit  jaune  &  fouvent  plombé  :  cette 
difpofition  n’avoit  point  changé  depuis 
déjà  bien  du  temps  qu’il  étoit  dans  la 


Obs.  sur  une  suppuration 
maifon  :  elle  lui  écoit  ordinaire  ,  dans  le 
temps  même  qu’il  jouilîbit  d’une  afiez 
bonne  fanté  ,  &  fembloit  plus  tenir  du 
teint  d’un  hypochondriaque ,  que  de  celui 
d’un  poitrinaire. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  premier  février 
de  cette  année  ,  je  ne  lui  trouvai  point  de 
pouls  ;  les  extrémités  étoient  froides  ;  il 
fe  pîaignoit  bien  haut,  fans  que  j’apper- 
çufîe  d’anxiété  fenfible  ;  la  tête  n’étoit 
pas  plus  perdue  qu’à  l’ordinaire  ;  la  voix 
étoit  bonne  &  fonore  :  il  mourut  un  quart- 
d’heure  après  ma  vifite. 

L’ouverture  de  fon  cadavre  a  été  faite 
le  lendemain  de  fa  mort  :  le  lobe  droit 
du  poumon  étoit  fortement  adhérent  a 
la  plevre,  &  le  gauche  totalement  fondu 
par  une  fuppuration  ichoreufe  ;  le  pus 
avoir  fufé  &  rongé  le  péricarde ,  s’étoit 
épanché  dans  fa  cavité  ,  avoit  macéré 
plus  des  deux  tiers  de  fa  fubfiance ,  tant 
cellulaire  que  graiflèufe  ;  enfin ,  toute  fa  fur- 
fàce  étoit  bourbeufe ,  limonneufe  &  fondue. 

Ce  que  nous  avons  obfervé  de  fin  gu- 
fier  encore,  &  ce  qui  pourtant  n’a  pré- 
fenté  aucuns  phénomènes  dans  le  cours 
de  la  maladie ,  c’efl:  que  le  foie ,  d’ailleurs 
îrès-fam,  étoit  d’un  volume  extraordi¬ 
naire  ,  &  s’étendoit  de  l’hypochondre 
droit  jufques  dans  Phypoehondre  gauche  ; 
fa  rate  étoit  auffi  beaucoup  plus  volu- 
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fnineufe  qu’elle  n’a  coutume  d’être  ;  fou 
parenchime  rfétoit  pas  moins  iain  que 
celui  du  foie  ;  elle  n’étoit  aucunement  dé¬ 
colorée,  ni  dure  ,  ni  fquirrheufe  ;  mais 
l’eftomac ,  forcé  par  le  poids  &  le  volume 
de  ces  deux  vifceres  ,  étoit  defcendu  juf- 
ques  dans  la  région  ombilicale  ,  &  l’épi¬ 
ploon  jufques  dans  Phypogaftrique,  néan¬ 
moins  on  n’a  jamais  obfervé  aucuns  fympto- 
mes  qui  aient  annoncé  un  pareil  déplace¬ 
ment. 


LETTRE 

De  m.  ns  la  Planche  ,  d.  m.  p.  aux 
auteur $  du  journal,  fur  F  origine  de  la 
jechon  du  pubis . 


Messieurs, 

Si  j  ’examine  la  feêlion  du  pubis  ,  d’a¬ 
près  les  faits  &  fans  préjugé ,  voici  ce  que 
j’obferve  :  Cette  opération  ell  fini  pie ,  peu 
douloureufe ,  n’intéreffe  point  les  organes 
effentiels  ;  elle  augmente  le  grand  dia¬ 
mètre  du  badin ,  elle  modifie  (1)  le  petit, 
elle  amplifie  toute  la  capacité.  Si  l’écar¬ 
tement  des  pubis ,  par  cette  feéHon ,  oc- 


(  I  )  La  feétion  divife  ce  diamètre  ,  nommé 
antero-poflérieur ,  en  deux  autres  qui  le  furpaffent  en 

longueur  à  raifon  du  plus  grand  éeartement  des  pubis. 
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cifionne  une  diflenfion  trop  grande ,  des 
ligaments  faciro  -  iliaques  antérieurs,  c’efl: 
dans  les  cas  d’extrême  difformité  du 
baffin,  cas  qui  exigent  de  vingt  a  trente 
lignes  d’écartement  vers  le  pubis  ,  <k 
l’art,  même  alors  ,  peut  (i)  prévenir  les 
accidents  qu’on  fe  plaît  a  exagérer  (2). 
Les  pubis  divifés  fe  rapprochent ,  la  fym- 
phyfe  fè  confolide  ,  le  baflin  fe  raffermit  ; 
l’opérée  ne  boitera  pas  fi  elle  eil  bien 
fbignée  :  ainfi.  l’opération  n’eft  pas  formi¬ 
dable  pour  la  mere.  A  l’égard  du  fœtus  i 
aucune  de  fes  parties  n’eft  intéreffée  ,  fa 
marche  celle  d’être  gênée  par  l’étroitefïe 
du  baflin;  il  cede  aux  forces  expulfives, 


(1)  Il  fuffît,  pour  y  parvenir  ,  î°.  de  n’opérer 
que  lorfque  le  col  de  la  matrice  eft  totalement 
effacé;  2°.  de  modérer,  de  graduer  la  dilatation 
par  l’application  des  mains  de  l’accoucheur ,  fur  les 
crêtes  des  os  des  îles  ,  pendant  les  contrariions 
utérines;  3°*  après  l’accouchement,  de  faigner  h 
le  pouls  l’exige  ;  d’appliquer  le  bandage  Sc  ces  to¬ 
piques  réfolutifs. 

(2)  A  entendre  les  antagonifles  de  la  feêtion  , 
les  cartilages  doivent  fe  rompre  ,  les  ligaments 
être  tiraillés  ,  irrités  ,  déchirés  ;  de-là  des  douleurs, 
des  inflammations,  des  abcès,  des  épanchements, 
îe  maréfme ,  la  gangrené ,  la  mort.  Eh  î  durant 
même  la  maladie  de  la  dame  Souchot  ,  n’a-t-on 
pas  dit ,  n’a-t-on  pas  imprimé  qu’elle  mourroit 
infailliblement ,  qu’elle  étoit  morte;  que  fi  elle  fur- 
vivoit  elle  feroit  eftropiée  pour  le  refie  de  fes 
jours ,  &c.  &c.  &c.  ? 
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fon  exclu  fi  on  eft  accélérée.  La  fcétion  du 
pubis  ne  peut  donc  lui  porter  aucun  dom¬ 
mage.  Enfin  dans  l’enclavement  réel  & 
complet,  non  par  fimpie  vice  de  pofition , 
mais  par  difpro portion  abfoîue  entre  le 
volume  de  la  tête  &  la  capacité  du  baflin, 
l’introdudion  du  forceps  efi:  impraticable* 
la  fedion  céfarienne  eft  a  redouter  ,  la 
fedion  du  pubis  eft  l’ancre  falutaire  :  j’en 
regarde  donc  la  découverte  comme  un 
préfent  fait  a  l’humanité  ;  elle  eft  digne 
de  l’admiration  des  fages ,  &  de  la  recon- 
noifiance  générale. 

Cependant,  meilleurs ,  je  vois  le  mo- 
defte  auteur  de  cette  méthode ,  invefti 
d’adverfaires  armés  de  toutes  lances.  On 
le  déchire  dans  des  libelles,  on  le  décrie 
dans  les  fociétés ,  on  le  peint  comme  un 
novateur, un  entreprenant.  Oui ,  meilleurs, 
i’envie  pourfuit  m.  Sigault ,  elle  attaque 
le  mérite  de  ce  médecin  accoucheur;  mais 
l’eftime  de  fes  confrères ,  la  confiance  pu¬ 
blique  ,  l’acharnement  meme  de  les  enne¬ 
mis  l’ont  déjà  vengé.  La  prévention  con¬ 
damne  fa  méthode  ,  mais  le  jugement  en 
eft  déféré  an  tribunal  du  temps ,  a  cm  fieul 
il  appartiendra  de  prononcer  fa  p’rofcrip- 
tion  ou  fon  apologie.  Enfin  quelques-uns 
eftaient  de  lui  ravir  l’honneur  même  de 
la  découverte ,  dans  la  crainte  qu’elle  ne 
tourne  a  fa  gloire  ;  on  infinue ,  d’après  des 
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citations  équivoques  mal  interprétées,  que 
la  feélion  du  pubis  jouit  d’une  origine 
bien  antérieure  à  m.  Si  gau  h  :  c’efi  ce 
point  que  je  me  propofe  de  difcuter  avec 
vous,  meilleurs,  &  que  je  foumets,  parla 
voie  de  votre  journal  ,  au  jugement  du 
public. 

Un  coup-d’œil  fur  les  découvertes  dif¬ 
férentes  que  chaque  fiécle  a  vu  naitre  , 
nous  apprend  qu’eîîes  ont  toutes  été  prefc 
fenties ,  ébauchées  dans  des  temps  anté¬ 
rieurs  a  ceux  qui  ont  fervi  d’époque  à 
leur  développement  ;  le  jugement  des 
contemporains,  le  jugement  encore  plus 
équitable  de  la  poftériré,  n’en  a  pas  moins 
accordé  le  titre  d’inventeurs  aux  hommes 
privilégiés  entre  les  mains  defquels  ces 
efpeces  de  chef-d’œuvres  ont  pris  un  ca¬ 
ractère  invariable  d’exilïenee  &  de  certi¬ 
tude.  Cela  pofé,  je  dis  que  m.  Sigault  qui, 
le  premier,  a  propofe  de  pratiquer  la  fec- 
tion  du  pubis  dans  certains  cas  d’accou¬ 
chement  laborieux ,  &  qui  le  premier  l’a 
exécuté  fur  le  vivant,  eît  indubitablement 
l’inventeur  de  cette  belle  opération.  On 
nous  oppofe  certains  auteurs  qui  ont  fait 
mention  de  la  diviiion  du  pubis;  on  en  cite 
même  qui  Pont  pratiquée  :  mais,  meilleurs, 
pour  juger  d’une  maniéré  impartiale  entre 
ces  auteurs  &  m.Sigault, examinons, pefons, 
comparons  la  conduite  des  uns  &  des  autres» 

Hippocrate  $ 
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Hippocrate  (  1  ) ,  Galien  qui  le  Com¬ 
mente  ,  &  Avicenne  (  2  )  reconnoilfent  que 
les  articulations  du  badin  foufFrent  vio¬ 
lence  dans  l’accouchement  laborieux.  Mais 
quand  le  verbe  JY/Vara/,  diducantur  {difi 
parantur ,  fuivant  Cornarius) ,  lignifieroit 
dans  Hippocrate  plus  que  de  l’écartement, 
c’ell:  a-dire ,  une  vraie  folution  de  conti¬ 
guïté,  toujours  eft-il  certain  que  cette  ex- 
preüion  ne  regarde  que  les  articulations 
poüérieures ,  lumbos  &  coxendiecs . 

L’expreflion,  queedam  jnnclurce  feparan- 
tur ,  &  Avicenne ,  efl:  plus  formelle  quant 
k  l’effet  qu’elle  dédgne  ;  elle  ne  lignifie 
rien  de  plus  quant  k  l’endroit  ou  il  fe 
produit.  Il  efl  vrai  que  la  fymphyfe  du 
pubis  efl:  ponduellement  délignée  dans  le 
fens  que  donnent  a  ce  palTage  ,  des  au¬ 
teurs  (  3  )  qui  le  citent.  Mais  le  texte  ori- 


(i)  Ex  puerperis ,  prcecipue  laborant.  quœ  pri~ 
mos  partus  experiuntur ,  eo  quoi  doloribas  non 
ajfueverint  ;  &  totum  quidem  corpus  dolor  occu~ 
pat  ,  prœcipuè  vero  lumbos  &  coxendices  quœ 
ipfis  diducuntur.  HlPP.  de  nat.  pueri. 

(1)  Apcritur  matrix  apertione  tali  cujus  Jîmi* 
lem  efficere  non  valet  in  aliâ  horâ ,  &  necejfk - 
rium  efl  ut  feparentur  quœdam  junâurœ.  Avi- 
CENN.  lib.  canonis  ,  ex  arabo  in  latin .  tranjl. 
Alpag1)  interprète.  Bafil.  15  66. 

:  (3)  Q  u o  loco  y  ait  vicennas  y  pubis  o [J~a  m 

ipfo  partu  luxari. 

Ma  k  t.  Akakia  ,  de  morbis  mulier.  jib.  II, 

Tomt  LVL  Q 
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ginal  étant  manifeftement  altéré  dans  ces 
ouvrages ,  ils  ne  méritent  aucune  con¬ 
fiance  (  i  ). 

On  voit  dans  Maurice  de  la  Corde  (2), 


Voyeç  Gyneciorum  libr.  edit.  Argentines  3 
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Avicennas  exiflimat  pubis  ojja  necejfario  fe- 
jungij  commijfurâ  quafi  dijfolutâ  dijjbciatdque. 
Rodericus  a  Castro  ,  de  univers â  mulierum 
mcdicinâ.  Part.  I,p.  199.  Voye^  auffi  FERNEL, 
phyjiolog.  lib .  VII  ,  cap.  XI. 

(  I  )  On  trouve  une  fembîable  altération  de 
texte ,  dans  Roderigue  &  dans  Mercuriale  ,  au  fu- 
jet  d’une  adertion  &  Albert  le  Grand,  évêque  de 
Ratisbonne  ,  fui'  le  même  jfujet.  On  lit  dans  Al¬ 
bert  :  Accedit  quandoque  etiam  in  partu  mulie - 
ris  ,  quod  rumpitur  vulva  ufque  ad  anum ,  ità 
quod  ilia  duo  foramina  unum  fiant.  Alberti 
Magni ,  de  fecretis  mulierum  libellus  ,  Amjlœlo- 
dami ,  1740,  pag.  78. —  Or  voici  comme  s’ex¬ 
prime  Mercuriale  :  Nec  prœtereundum  eft  quod  Al - 
bertus  Magnus  in  libro  de  fecretis  mulierum  f  cri- 
bit  ,  fciücet  nonnunquam  adeb  laboriofum  effe 
partum  ut  frangantur  omnia  ojfa  ,  &  fiat  feiffura 
continua  ab  ano  ad  uterum.  Hier.  Mercur. 
de  morb.  mulier ,  lib. II.  Voye ç  GYNECIOR.  lib. 
pag.  13  4. 

Rodericus ,  après  avoir  répété  les  mêmes  pa¬ 
roles  ,  ajoute  :  Quod  ultlmum  fespè  vidimus  ;  nec 
tamen  ruptio  efl ,  fed  dilaceratio  cutis.  Roder. 
A  CASTRO,  de  universâ  mulier.  medicinâ.  Harn- 
burg.  1628,  pag.  479* 

(  2  )  Sunt  qui  os  tranfverfum  pubis  per  me¬ 
dium  diduci  diftinguique  putant  &  velut  exarti- 
culari  inter  pariendum. 

In  quam  fane  partem  7  eâdem  rations  (  ac  in 


DE  LA  SECTION  DU  PUBIS,  35 
que  quelques  -  uns  de  fes  contemporains 
(qu’il  ne  nomme  pas  )  admettaient  une 
défarticulation  des  os  pubis  dans  l’accou¬ 
chement.  Loin  de  penfer  ainfi  ,  ce  méde¬ 
cin  prouve ,  par  plufieurs  raifons  (  i  ) ,  que 
tout  l’effort  fe  porte  alors  vers  les  fym- 
phÿfes  poftérieures.  La  maniéré  dont  il 
s’explique  montre  qu’il  n’a  pas  feulement 
en  vue  l’écartement  produit  de  l’accou¬ 
chement,  mais  encore  celui  qui  peut  avoir 
lieu  dans  toute  autre  circonftance  (2).  Il 
eft  encore  évident  que  ce  qu’il  combat  (3) 
dans  les  anato milles  de  fon  temps  n’efl 
qu’une  fimple  opinion  (4)  fur  un  acci- 

coxas  )  caderet  etiam  dolor  j  quod  non  folum  eft 
à  ratione  alienum  ,  fed  ab  omni  abhorret  fenfu 
&  oculorum  confpeclu  quant  longïjjïmè. 

M.  Cordœi ,  in  libr.  priorem  Hipp.  de  raidie-* 
brïbus  commentar.  I.  Voyez  GyNECIORUM  , 
libr.  pag.  $00. 

(  I  )  Voyeq  la  note  XXVI  dans  le  feptieme 
commentaire  ,  page  725* 

(  1  )  Quod  fi  aliquando  apparuerint  in  non - 
nullis  }  partes  ambre  ofiïs  hujus ,  à  fe  invicem  di - 
vulfœ ,  nondiitn  mulieres  illœ  ad  jufiam  fiatam- 
queformam  pervenerimt ,  quiim  fiquidem  maribus 
quibufdamità  contingat.  Voyez  la  note  XXIV  du 
quatrième  commentaire  ,  pag.  637. 

(  3  )  Os  tranfverfum  pubis  ,  quicquid  de  eo 
nonnulli  commententur  anatomiftœ  ,  nec  ullo 
.modo  tune  à  fe  disjungitur ,  nec  diducitur ,  p.  637. 

(4)  Diduci  nempe  os  pubis  perperàm  opinan- 
tur  nonnulli  &  antrorsiim  dividi  œqualiter  in 
partes  duas ,  pag.  725, 

C  ij 
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dent  maladif,  &  non  une  opération  chi- 


On  trouve  dans  Mercuriale  (  t  )  &  dans 
Rodericus  à  Caftro  (2) ,  un  pafïage  analo¬ 
gue  a  celui  de  Maur ,  Lacorde ,  &  que  l’on 
ne  fauroit  interpréter  d’une  autre  maniéré. 
Ce  dernier  fe  fait  enfuite  a  lui  -  même 
une  objedion  (3),  d’oii  l’on  peut  inférer 
que  la  divulfion  des  pubis  n’étoit  pas  re¬ 
gardée  de  fon  temps  comme  chofe  très- 
rare.  Mais  l’on  voit  par  fa  réponfe  (4)  qu’à 

(i)  Cûm  partûs  tempore  oJTa  matricis  dijjïlire 
dèbent  &  quodammodb  dearticulari ,  non  autem 
frangi ,  ut  putant  aliqui . . .  HlERONVM.  Mer- 
CURIAL .  de  morbis  mulier.  lib.  II.  VoyeqG YNE- 
CIQR,  lib.  pag.  2.34* 

(  1  )  Illud  ver o  eft  maxime  abfurdum  ,  quod 
quidam  ,  etiam  magni  nominis  ,  viri  funt  com¬ 
menta ,  pubis  offa  in  viris  ejje  continua ,  in  mu - 
lieribus  autem  ,  cartilaginis  interventu  coalefcere7 
ut  partûs  tempore  remitti  invicemque  disjungi 
queant ....  RODER.  A  CASTRO,  de  univ.  mulier. 
medic.  part.  I,  chap  VIII. 

(3  )  Si  opponas  Hippocratem  afierentem  cir - 
cumftare  partes  ad  latera  muliebris  pudendi ,  quœ 
diducuntur  in  partu  ;  nec  aucloritati  exferi - 
mentum  deefie ,  Jîquidem  apparet  in  partu  rien- 
tibus  nonnullis ,  partes  ojjis  pubis  à  fe  invicem 
divelli.  Ibid. 

(  4  )  diefp. ...  ad  juflam  verb  perfidamque 
atatem  nondùm  pervenijfe  illas  in  quibus  ojfa 
pubis  dijfociantur  j  quod  fi  in  partu  contigerit , 
rem  ejfe  periculo  plénum ,  ac  ob  id ,  quàm  plu- 
rimas  obiiffe  ,  à  quibus  experimentvm  fine 
fuit  defumptum. 
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l’exemple  de  Lacordc ,  il  n’a  pas  unique¬ 
ment  en  vue  celle  qui  peut  avoir  lieu 
pendant  l’accouchement  :  on  voit  aulïï 
qu’il  ne  parle  que  d’un  écartement  acci¬ 
dentel.  S’il  convient  que  la  mort  furve- 
nue  quelquefois  à  cet  accident ,  a  pu  don¬ 
ner  lieu  à  quelque  expérience  ,  comme 
il  n’en  fpécifie  aucune ,  on  ne  fauroit  y 
trouver  aucune  allufion  a  la  feétion  du 
pubis ,  &  conféquemment  y  attacher  au¬ 
cune  valeur. 

J^efale  rapporte  une  tradition  accré¬ 
ditée  de  fon  temps ,  parmi  le  vulgaire , 
favoir ,  que  chez  certains  peuples ,  on 
étoit  dans  l’ufage  de  comprimer ,  dans 
un  fens ,  &  de  disjoindre  les  os  pubis  au£ 
filles  nouvellement  nées ,  dans  la  vue  de 
procurer  au  badin  la  conformation  la  plus 
favorable  à  l’accouchement  (i).  Mais  quand 
il  y  auroit  de  la  vraifemblance  dans  cette 
opinion  populaire,  que  Vefale  ne  prend 
pas  même  la  peine  de  réfuter ,  quel 
efprit  afTez  prévenu  pourroit  trouver  dans 


(i)  Qiiod  antem  nuper  natif  puellis ,  partit  s 
facilioris  gratiâ ,  apud  nullas  gentes  pubis  ojfa 
aut  comprimantur  >  aut  disjungantiir ,  nemïnem 
diffedionis  ftudiofum  latere  arbitror  quantumvis 
îd  pertinaciter  vulgus  nunc  de  his  f  mine  de  illis 
nationibus  affirmet.  VSSAL.  de  corporis  humani 
fabricà }  lih.  C2p.  29  2  pag.  142. 
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une  pratique  fi  abfurde  ,  le  fimple  apperçu 

d’une  opération  très-rai fonnable. 

La  propriété  reconnue  aux  fynchon- 
drofes  du  badin,  de  fe  gonfler  pendant 
la  groffeffe,  &  de  fe  prêter  enfuite  dans 
l’accouchement  laborieux  par  vice  de 
proportion ,  a  un  certain  écartement  des 
pièces  odTeufes ,  avoii  excité  l’enthou- 
fiafme  de  Seyerin  Pineau .  Il  voyoit  avec 
avec  admiration  ce  bel  ordre  établi  par 
la  nature  ,  dans  la  vue  de  préfer  ver  la 
tête  du  fœtus  des  effets  d’une  compreffion 
outrée.  Pour  rendre  palpable  la  haute 
idée  qu’il  avoit  conçue  de  ce  plan  admira¬ 
ble,  il  emprunta  de  Galien  cette  affertion  : 
On  peut ,  en  toute  sûreté ,  dilater ,  couper 
même ,  les  parties  externes  comme  moins 
nobles  3  pour  fubvenir  aux  parties  con¬ 
tenues  qui  le  font  davantage  (  i  )  ;  &  il 
s’écria  :  <<  Qui  doute  que  le  fœtus  ne  foit 
«  plus  noble  que  les  pièces  offeufes  du 
3)  baffin  de  fa  mere?  >>  (2). 


(l)  Ignobiliores  partes  nobïlioribus  femper  mi¬ 
nier ant  &  obfequuntur  ‘  nec  non  continentes  ,  feu 
externœ  ,  non  tantum  dilatari ,  fed  etiam  fecari 
tutb  pojfunt  y  ut  internis  fuccurratur,  ut  Galenus 
ait , 

(l)  At  nemo  fane  efi  mediocriter  in  medicinâ 
verfatus ,  qui  non  noverit  pueros  in  utero  con¬ 
tentas  y  multb  nabiliores  ejfe  maternis  ojjîbus  , 
pdvirn  ut  vulgb  loquimur ,  confiituentibus.  Qu  are 
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Non ,  meilleurs ,  j’ai  beau  lire  ce  paf- 
fage  de  Pineau  ,  que  l’on  a  trop  fait 
valoir ,  je  ne  trouve  pas  que  la  feétion  du 
pubis  y  foit  propofée  ;  V auteur  meparoit 
11’être  occupé  que  du  bel  œuvre  de  la 
nature ,  qui  dilate  un  cercle  ofleux ,  en 
faveur  de  l’individu  qui  doit  le  franchir. 
Le  mot  couper  11e  fe  trouve  dans  Pineau 
que  comme  faifant  partie  du  paflage  qu’il 
applique  a  fon  fujet  :  il  n’eft  même  pas 
répété  dans  la  réflexion  de  cet  auteur. 

La  queftion  des  écartements  avoit  été 
fort  agitée  au  milieu  du  dernier  fiécle  ; 
Lacourvée ,  qui  ne  s’en  étoit  pas  encore 
fpécialement  occupé,apprit  un  jour  qu’une 
femme  enceinte ,  pour  la  première  fois ,  a 
l’âge  de  quarante-huit  ans ,  venoit  d’ex¬ 
pirer  dans  les  douleurs  de  l’enfantement  : 
c’étoit  l’occafion  d’interroger  la  nature. 
Lacourvée  faiflt  cette  occaflon  ;  excité 
par  le  deflr  de  favoir,  il  examina  le  cada¬ 
vre  ,  il  fentit  la  tête ,  il  s’apperçut  qu’elle 
avoit  été  enclavée  a  caufe  de  l’étroiteiïé 
extrême  du  cartilage  des  os  pubis;  pour 
s’en  affurer  il  appliqua  le  rafoir  fur  ce  car- 


ojfa  pubis  cl  fe  invicem  necejfario  &  ojfa  ilium 
ab  offs  faero  diflrahi  in  puerperio  naturali  con*- 
cludimus.  SEVER.  PlNÆUS,  de  virginitatis  no~ 
tis  ,  graviditate  6’  par  tu.  Amftœlodami ,  1663  3 
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tilage  qu’il  ne  coupa  que  difficilement  ; 
l’obflacle  levé,  Lacourvée  fit  l’extradion 
de  la  tête ,  &  l’accouchement  fut  ter¬ 
miné  (i). 

Ce  fait  autoriferoit  fans  doute  l’opinion 
que  quelqu’un ,  avant  m.  Sigault ,  a  connu , 
inventé  ,  pratiqué  la  fe&ion  du  pubis,  s’il 
étoit  devenu  le  germe  d’un  travail  quel¬ 
conque.  Mais  quelle  en  a  été  la  luite  ( 
L’auteur  a-t-il  confidéré  la  fedion  du  pu¬ 
bis  ,  eu  égard  a  fa  fin  ?  s’y  efb-il  arrêté  ? 
en  a-t-il  pele  les  avantages ,  les  inconvé¬ 
nients  ?...  Il  n’efl  rien  de  tout  cela.  La¬ 
courvée  fe  fert  de  fon  ohfervation  unique- 

(i)  Jam  manum  de  tabulâ  moveram  ,  nec 
F  A  mos  am  ilium  quceftionem  moveram  :  Utrùm 
pubis  olïa  diducantur  ,  cùm  ecce  moneor ,  pau- 
perculam  varfavienfem  ,  diris  ac  irritis  partu - 
rientium  laborïbus  ,  per  quatriduum  divexatam 
occubuijfe  ’  hue  me  ducit  difeendi  cupido  j  tan- 
gehatur ,  immijjo  in  vulvam  digito  ,  caput  pueri q 
fed  pubis  offa  ità  erant  conflrida  &  conjunda , 
ut  vix  novaculâ  potuerint  diduci  ‘  his  didudis  t 
extradas  efi  infans  f  eo  fitu  quo  prodibat ,  om - 
ninb  naturali  ÿ  un.de  judicavimus.  non  alib  ,  fru- 
ftrati  parlûs  &  utriufque  mords  caufam  ejfe  de- 
duc  en  dam  y  nifi  quia  hæc  ojfa  non  potuerint  di¬ 
duci  ‘  erat  enim  ipfa  brevis  admodum  fiaturœ , 
fenicula ,  quagragefimum.  odavum  œtatis  annum 
agens ,  nec  anteà  gsjferat  utero . 

De  nutritions  fœtûs  in  utero  paradoxa ,  aut, 
Joan.  Claud.  Lacourvée  ,  reginœ  Polonia: 
&  Sueciæ  medico  ,  I  vol,  in-f.  Danùfci  >  1 6  5 .5 , 
part.  III,  cap.  Xiî, 
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ment  pour  ajouter  aux  preuves  fur  la 
dodrine  des  écartements,  ainfi  que  l’on 
peut  s’en  convaincre  par  la  ledure  du  titre 
marginal  ;  Probabile  eft  in  partu  pubis 
ojja  diduci .  Il  en  tire  cette  feule  conclu- 
lion ,  que  l’accouchement  n’a  pu  fe  faire 
faute  d’un  écartement  fuffîfant  des  pièces 
offeufes  du  badin  de  la  mere.  La  fedion 
eft  la  moindre  circonftance  du  récit  de 
Lacourvée  ;  pas  une  feule  vue ,  pas  une 
feule  réflexion  fur  le  parti  qu’il  feroit  pot* 
Idole  d'en  tirer  :  c’eft,  aux  yeux  de  ce  mé¬ 
decin  ,  un  de  ces  moyens  que  l’on  bazarde 
feulement  fur  le  cadavre ,  un  fimpîe  pro¬ 
cédé  anthropotomique ,  &  non  une  opé¬ 
ration  chirurgicale.  Mais  le  fignal  eft 
donné  ;  fans  doute  que  les  anatomiftes  , 
les  obfervateurs  qui  liront  Lacourvée ,  y 
découvriront  une  lueur  qui  ne  l’a  pas 
éclairé  lui-même  ?  Point  du  tout  :  fon  ob- 
fervation  eft  fi  peu  circonftanciée,  qu’elle 
ne  frappe  perfonne  avant  Thomas  Bar - 
tholin  ,  qui  écrit  près  d’un  fiécle  après 
lui.  Bartholin  recueille  le  fait  de  Lacour¬ 
vée  (1),  le  raconte  tout  entier;  mais  il  ne 

voit  aucune  utilité  à  en  tirer  pour  la  fuite, 
il  n’en  déduit  aucune  conféquence  (2). 

(1)  Thomas  Bartholin  ,  de  infolîtis  par- 
tûs  humani  viis.  Hagœ-Comitum ,  1740  5  ia-S°. 
Î94pag.  Vide  pag.  IJ. 

(1)  Je  dois  le  trait  de  Lacourvée  de  celui  de 
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Lorfque  m.  Camper ,  célébré  profeffeur 
de  médecine  en  Hollande  ,  étoit  le  plus 
occupé  à  la  recherche  d’une  méthode  qui 
put,  fans  danger  pour  la  mere  &  pour 
l’enfant,  remédier  aux  enclavements  dans 
lefquels  l’application  du  levier  &  du  for¬ 
ceps  efl  impoflible  ,  il  apprit  que  la  fac¬ 
tion  du  pubis  venoit  d’être  propofée  a  P aris 
comme  une  reffource  dans  les  accouche¬ 
ments  laborieux.  M.  Camper ,  a  qui  il  étoit 
déjà  arrivé  de  couper  fur  le  cadavre  la 
fynchondrofe  des  os  pubis ,  s’arrêta  a  cette 
idée  d’une  maniéré  toute  particulière;  il 
tenta  diverfes  expériences  dont  le  réfultat 
lui  fit  concevoir  les  efpérances  les  plus 
flatteufes  :  il  ofa  donc  le  déclarer  pour 
un  procédé  aufîi  fimple,  &  en  développa 
tous  les  avantages  dans  une  lettre  écrite 
en  1 77 1  à  van  Gejjcher ,  chirurgien  d’ Am- 
fier  dam  (i).  Ne  craignez  pas,  meilleurs, 


Bartholin  ,  aux  recherches  d’un  confrère  très- 
rerfé  dans  la  connoiffance  des  anciens  ,  m.  Sallin  , 
qui  m’a  dit  n’avoir  rien  vu  de  plus  poutif  dans 
les  leêlures  nombreufes  &  ailidues  qu’il  a  faites. 

(i)  Pétri  Camper  ,  epiftola  ad  Davidem 
van  Geffcher.  .  . .  De  emolumentis  fectionis  fyn- 
ckondrofeôs  oflium  pubis  in  partu  difpcili ,  qud 
falvâ  matris  &  fœtus  vitd ,  caput  pravè  incunea - 
turrt  tuto  expediri  &  fecho  cœferea  ,  vel  uncus 
evitari  pojjet.  Groningœ  ,  I77* 1?  êrc-8  .  9°  Pa§* 
primes  kujus  opufeuli  pagines  numerus  efl  IOJ , 
&  ultimes  ,  numerus  1 97  affigitur . 
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que  cet  auteur  ait  cherché  a  s’approprier 
une  découverte  à  laquelle  on  feroit  tenté 
de  lui  attribuer  quelques  droits  :  liiez 
m.  Camper  lui-même  ,  pefez  Tes  propres 
expreffions  :  «  Je  méditois  fur  les  moyens 
s?  de  remédier  fans  danger  aux  enclave- 
55  ments  où  le  levier  eft  inapplicable ,  ainii 
s?  que  le  forceps...  Je  fus  INFORMÉ  d’une 
55  DÉCOUVERTE....  (1).  Il  y  a  douze  ans 
53  que  j’avois  déjà  reconnu  dans  la  feêlion 
33  du  pubis ,  la  propriété  d’augmenter  coti¬ 
sa  fidérablementla  capacité  dubaflin;  mais, 
35  je  le  dis  ouvertement ,  je  n’avois  point 
53  IMAGINÉ  que  cette  feclion  pût  être 
as  d’une  aufîi  grande  utilité  dans  la  prati- 
s>  que  des  accouchements  (2)...,  Pénétré 


(1)  Sperare  igitur  cæpi  qubd.  ....  quïn  talc 
potins  detegerem  medium ,  quod  omnem  metum 
peccandi  dirimeret ,  tutamque  indicaret  enchei - 
rcjim. 

Dàm  his  meditationibus  fœpiits  me  defatiga - 
rem  ,  accspi  ab  amico  meo  carijjïmo  Louisio  , 
prof  effare  regio  &  acad.  r.  chir.  Parif.  à  fecretis 
perpetuo  ,  epïfiolam  datam  mardi  1769?  di 
quâ  hæc  memorabiha  &  nova,  reperiebantur.  Epifh 
cit.  pag.  124* 

(2)  Duodecim  anni  imo  plures  lapjî  funt , 
qubd  obfervaverim  divijionem  ojjium  pubis  am- 
plitudinem  pelvis  magnoperè  augere.  In  primd 
dijfertadone  ,  MaURICÆX  ,  edit.  ait.  Belgicœ  y 
1759  ,  adjecbâ  pag.  6 1  ,  Jam  iïlius  prœflantiæ 
mentionem  feci  ‘  fed  confiteor  apertè  utilitatem 
hmc  rniki  nunquam  in  mentem  venijfe  ÿ  etiamfi 
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«  d’admiration  pour  le  projet  ingénieux 

»  du  jeune  chirurgien . (i).  Dans  les 

»  tranfports  de  ma  joie ,  j’aurois  embrafTé 
»  de  bon  cœur  l’iNVENTEUR  de  cette 
«  méthode  excellente ,  li  j’avois  eu  la  fa- 
»  tisfadion  de  l’apprendre  de  fa  propre 
»  bouche  (2)....  w. 

Ne  fernbîeroit-il  pas  que  l’antériorité  efb 
pour  Camper  ?  Eh  bien,  meilleurs,  c’eft 
m.  Camper  qui  s’en  dépouille  lui  -  même 
pour  en  revêtir  celui  a  qui  elle  appartient 
plus  légitimement.  Il  fent  bien ,  ce  favant 
illuftre  ,  que  la  fedion  du  pubis  n’eft  rien 
en  foi,  c’eft  -  à-dire,  ifolée  de  l’applica¬ 
tion  que  l’on  peut  en  faire  dans  la  prati¬ 
que.  Âuffi  le  plailir  qu’excite  dans  toute 
ame  fenfibîe  la  connoifîance  d’une  dé¬ 
couverte  utile  ,  lui  fuffit  ;  il  attribue  à 
m.  Sigau.lt  feul  tout  l’honneur  de  la  dé¬ 
couverte;  il  eft  le  premier  à  lui  décerner 
îe  titre  d’inventeur  :  grande  &  belle  leçon 


naturel  ipfa  monfîraverit  viam ,  relaxando  &  fè- 
par  an  do  à  fe  invicem  oJJ'a  pubis  in  omnibus 
fere  diffïciUbus  partubus  ,  pag.  I  il. 

(1)  Cap  tus  ingeniofo  j  unions  chirurgi  con - 
filio  ,  flatim  in  mentem  revocabam ,  quod.  totiès 
in  fcâionibus  JynckcmdroJeôs  ojjïum  pubis  cada- 
verum  obfervavéram  ,  pag.  1 1  <q  . 

(2)  Tanto  per fii fus  gaudio  ,  inventorem  am- 
babus  ulnis  amp  le  ci  i  voluijfem  ,  fi  licuiffet  ab 
ore  ejus  excellentijjimam  kanc  cogitationem  3  vel 
fihema  aecipere  ,  pag.  IJ  O. 
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pour  les  hommes  avides  du  fruit  des  tra¬ 
vaux  &:  découvertes  d’autrui ,  &;  audi  pour 
ces  commentateurs  prévenus  qui  s’obfti- 
nent  a  faire  penfer  &  vouloir  les  auteurs, 
comme  ils  penfent  &  veulent  eux-mêmes, 
fou  vent  fur  des  apperçus  vagues  ,  &  fur 
des  analogies  imaginaires  ! 

La  dodrine  de  l’écartement  des  os  du 
badin  dans  certains  accouchements  labo¬ 
rieux  ,  n’étoit  connue ,  adoptée  &  enfei- 
gnée  nulle  part  audi  généralement  qu’à 
Paris  (  1  ) ,  &  perfonne  ne  doutoit  qu’il 
n’en  réfultât  un  grand  avantage  pour 
l’ampliation  du  badin.  Audi  pénétré  de 
cette  vérité  qu’il  ed:  podible  de  l’être  , 
mais  perfuadé  en  même  temps  que  cer¬ 
tains  vices  de  proportion  rendent  infuffi- 
fante  cette  opération  admirable  de  la  na¬ 
ture  ,  m.  Sigault ,  jeune  chirurgien  pour 
lors,  rechercha ,  il  y  a  plus  de  douze  ans, 
s’il  n’étoit  pas  podible  de  trouver  ira 
moyen  de  fuppléer  à.  cet  inconvénient. 
L’idée  d’augmenter  l’écartement  des  pu¬ 
bis  par  la  fedlion  ,  s’offre  a  fon  efprit,  il 
la  faidt ,  il  la  médite,  il  l’expérimente  fur 
les  fquelettes,  fur  les  cadavres,  fur  les  ani¬ 
maux  vivants  :  le  réfultât  le  convainc 

(i)  Elle  ed  folidement  établie  dans  la  célèbre 
«thèfe  de  mm.  Bouvard  &  Bertin  :  An  ojfa  in - 
nominata  in  gravidis  &  parturientibus  diducun - 
tur?  29  januar.  1739» 
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pleinement  de  l’augmentation  qu’il  avok 
preftentie  $  il  croit  néanmoins  ne  devoir 
pas  s’en  rapporter  a  fes  propres  expérien¬ 
ces;  il  invite  des  anatomiftes  habiles  à 
les  répéter  de  concert ,  elles  font  bientôt 
multipliées ,  diverfifiées  ;  toujours  le  fuc- 
cès  couronne  fon  attente.  La  découverte 
conftatée  lui  paraît  devoir  întérefter  la 
chirurgie;  il  l’annonce  a  l’académie  de 
Paris  y  dont  les  travaux  ont  cette  fcience 
pour  objet ,  &  demande  qn’il  lui  foit  per¬ 
mis  d’éprouver  fur  une  femme  condamnée 
à  mort ,  l’opération  qu'il  propofe.  Ce  pro¬ 
jet  eft  trouvé  extraordinaire  y  &  l’auteur 
ne  peut  obtenir  l’objet  de  fa  demande. 
Cependant  m.  Camper  y  en  Hollande,  eft 
informé  de  cette  nouveauté.  Loin  de  re- 
jctter  une  idée  neuve  ,  parce  qu’elle  eft 
extraordinaire  ,  &  de  profcrire  une  opé¬ 
ration  par  la  crainte  de  quelques  dangers , 
m.  Camper  s’en  occupe  férieufement  ; 
bientôt  l’Europe  eft  inftruite  du  fuccès  de 
fes  expériences.  M.  Sigault ,  fortifié  dans 
fon  premier  efpoir,  renouvelle  les  ten¬ 
tatives  ;  &  dans  une  thèfe  qu’il  foutient 
en  1773  ,  dans  la  faculté  d’Angers,  il  éta-  ; 
blit  (1)  que  la  feélion  du  pubis  eft  pré-  ; 
férable  a  l’opération  céfarienne. 

(î)  An  in  partu  contra  naturam  ,  feclio  Jyni-a 
phyfeôs  ojfium  pubis  ,  fs  ci  loue  cœfared  promptwr  f 
fr  tutior  ?  Aff. 
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Enfin,  en  1777,  une  femme  de. ffature 
très-difforme ,  &  qui  avoir  déjà  eu  quatre 
accouchements  très  -  laborieux ,  auxquels 
les  enfants  avoient  tous  fuccombé  ,  im¬ 
plore  le  fecours  de  m .Sigault.  Cet  accou¬ 
cheur  ,  afîiiré  de  la  mauvaife  conforma¬ 
tion  du  baflin ,  croit  ne  pouvoir  prévenir 
des  fuites  aufli  fâcheufes  pour  le  travail 
a&uel ,  que  par  la  divifion  du  pubis.  Il  la 
propofe,elle  eft  acceptée  &  exécutée  aulli- 
tôt  par  m.  Sigault  lui  -  même  ,  aidé  des 
lumières  d’un  confrère  habile.  L’enfant 
franchit  le  paflàge  fans  difficulté ,  voit  le 
jour,  &  la  vie  lui  eft  confervée  ,  ainfi  qu’à 
fa  mere. 

Voilà,  meflieurs,  un  travail  fuivi,  rai- 
fonné ,  complet ,  fondé  fur  des  principes 
invariables ,  dirigé  vers  un  but  certain  , 
muni  du  fceau  de  l’expérience.  Que  de¬ 
viennent  après  cela ,  les  foibles  analogies 
trouvées  dans  Hippocrate  ,  Avicenne  , 
Mercuriale  &  Pineau  ?  que  devient  l’o¬ 
pinion  des  contemporains  de  Maurice 
de  la  Corde  y  &  de  ceux  de  Rodericus ,  & 
la  fable  rapportée  dans  Vefale  ?  Le  procédé 
même  fynchondrotomique  de  mm.  La- 
courvée  &  Camper  ayant  été  pratiqué  dans 
des  vues  tout -à- fait  étrangères  à  celles 
qui  confli tuent  effentiellement  cette  mé¬ 
thode  ,  ne  leur  donne,  ainfi  que  le  dernier 
l’a  déclaré  lui-même ,  aucun  droit  légitime 
à  la  découverte. 


48  Sur  l’ origine 

On  étoit  bien  plus  avancé ,  avant  Har¬ 
vey  ^  fur  la  circulation  du  fang.  Mille  idées 
éparfes  dans  plulieurs  livres ,  rapprochées , 
en  auroient  peut-être  préfenté  tout  le  nié- 
chanirme.  Cependant  qui  ne  rou^iroit  pas 
de  difputer  la  gloire  de  cette  decouverte 
a  l’Anglois  illuftre  qui ,  le  premier,  a  traité 
ce  fujet  a  fond ,  Pa  développé  ,  l’a  mis 
dans  tout  fon  jour  ? 

Nous  devons  a  la  vérité  le  même 
hommage  en  faveur  de  ni.  Sigault.  Il 
ne  faut  pas  fe  faire  illufion  :  perfonne 
n’avoit  encore  dit  :  Coupez  le  pubis,  & 
vous  préviendrez  l’enclavement  des  têtes 
trop  volumineufes  ;  coupez  le  pubis ,  & 
vous  ouvrirez  un  libre  pafïàge  aux  têtes 
enclavées  :  M.  Sigault  Pa  penfé ,  Pa  dit  , 
Pa  exécuté  fur  le  vivant  ,  le  premier. 
M.  Sigault  eft  donc  véritablement  l’in¬ 
venteur  de  cette  opération  :  c’eft  un  titre 
que  Penvie  ne  parviendra  jamais  a  lui  ra¬ 
vir,  un  titre  que  la  renommée  a  confacré 
depuis  qu’il  lui  a  été  adjugé  par  fon  plus 
digne  concurrent ,  &  que  la  faculté  de 
Paris ,  dont  il  eft:  membre ,  le  lui  a  con¬ 
féré  avec  autant  de  foîemnité  que  de  jus¬ 
tice  (1).  Je  fuis  ,  &c. 


(î)  Voyef  le  RÉCIT  de  ce  qui  s’eft  paflfé'à  la 
faculté'  de  médecine  de  Paris  ,  au  fujet  de  la  fcc- 
lion  de  la  fymphyfe  des  os  pubis.  1 777* 

EXTRAIT 
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EXTRAIT  du  n°.  1 6,  i  y  8  i ,  des 
obfervations  fur  les  maladies  régnantes 
à  Lyon;  par  mm .  V i  T  et  &  Pe - 
T  E  t  i  N  )  médecins . 

De  la  section  de  la  symphyse 

DES  OS  PUBIS. 

La  fymphyfe  des  os  pubis ,  fon  carti¬ 
lage ,  fes  ligaments,  la  veille,  î’urethre, 
fes  mufcles  &  fes  ligaments,  le  ligament 
fufpenfoir  de  la  commifïure  des  levres  & 
dta  clitoris ,  les  mufcles  de  ce  dernier  or¬ 
gane  ,  les  tendons  des  piliers  du  grand 
oblique  &  des  mufcles  droits ,  préfentent 
une  ftrudure  qui  n’a  jamais  formé  le  moin¬ 
dre  obftacle  pour  la  fedion  de  la  fym¬ 
phyfe  ,  dans  l’accouchement  oii  le  détroit 
fupérieur  du  badin  a  fon  diamètre  anté¬ 
rieur  ii  petit ,  que  la  tête  de  l’enfant  ne 
peut  paffer ,  quoique  les  autres  parties  du 
baifin  foient  bien  conformées  pour  un 
heureux  accouchement.  Les  artiiles  qui 
s’oppofent,  en  pareilles  circonftances ,  a  la 
fedion  de  la  fymphyfe,  &  qui  préfèrent  a 
cette  fedion  l’opération  céfarienne  ,  ne 
font  fondés  ni  fur  l’expérience,  ni  fur 
l’obfervation,  ni  fur  des  faits  anatomiques. 

Qu’ils  jettent  les  yeux  fur  le  baifin  de 
Pierrette  Mornon ,  morte  dans  cette  ville 
Tome  IV L  D 
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le  27  février ,  a  la  fuite  de  l’opération 
céfarienne  ;  ils  apprendront  que  la  fe&ion 
du  cartilage  de  la  fymphyfe  pouvoit  fau» 
ver  les  jours  de  la  mere  &:  de  l’enfant. 

Pierrette,  Mornon  ,  âgée  de  vingt-fept 
ans  environ,  d’un  tempérament  phlegma- 
tique,  d’une  conftitution  délicate,  atta¬ 
quée  dans  fa  jeuneffe  du  rachitis,  qui  avoit 
empêché  le  tronc  de  s’agrandir  ,  gonflé 
les  articulations  de  la  cuiffe  &  des  jambes, 
&  courbé  les  tibia  ,  vint  a  l’hôpital  le  2  5 
février  1781  ,  pour  y  accoucher.  À  dix 
heures  du  foir  l’orifice  de  la  matrice  étoit 
dilaté  d’un  écu  de  trois  livres  environ.  A 
onze  heures ,  les  eaux  étant  écoulées  ,  on 
reconnut  que  la  tête  de  l’enfant  étoit  au- 
defliis  du  détroit  fupérieur  ;  que  le  dia¬ 
mètre  antérieur  formoit,  par  fon  peu  d’é¬ 
tendue  ,  un  obftacle  infurmontable  pour 
le  pacage  de  la  tête  de  l’enfant;  que  cet 
obftacle  naiffoit  d’une  trop  grande  faillie 
du  bord  fupérieur  de  l’os  facrum  dans  l’en¬ 
droit  ou  il  s’unit  avec  la  derniere  vertè¬ 
bre  lombaire  ;  que  la  hauteur  du  badin 
avoit  peu  d’étendue;  que  toutes  les  autres 
parties  du  badin  ne  pou  voient  offrir  au¬ 
cune  réflflance  à  la  tête  de  l’enfant.  Mal¬ 
gré  cela  ,  contre  l’avis  du  major  &  des 
éleves,  contre  le  fentiment  des  plus  célé¬ 
brés  médecins -accoucheurs,  il  fut  réfol  a 
qu’on  feroit  l’opération  céfarienne  a  la 
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ligne  blanche.  L’incifion  des  téguments, 
de  fix  pouces  &  demi  environ  ,  fut  beau¬ 
coup  plus  douloureufe  que  celle  des  apo- 
nevrofes.  L’incifion  a  la  matrice,  de  qua¬ 
tre  travers  de  doigt,  caufa  beaucoup  de 
douleur,  &  une  hémorrhagie  confidéra- 
ble.  Les  inteftins  &  l’épiploon,  qui  for- 
toient  hors  du  ventre  avec  force,  furent 
maintenus,  l’enfant  délivré,  &  le  placenta 
extrait.  Aufîi-tôt  la  matrice  fe  contrada  ; 
on  contint  dans  le  bas-ventre  les  inteftins 
&  l’épiploon  à  l’aide  1  °.  de  pîufieurs  points 
de  future  aux  téguments,  2°. d’un  bandage 
unifiant. 

Depuis  fix  heures  du  foir  jufqu’à  mi¬ 
nuit  ,  la  malade  ne  cefta  de  fe  plaindre 
d’une  douleur  cuifante  à  la  plaie,  les  for¬ 
ces  vitales  &  mufculaires  diminuèrent 
confidérablement  ;  à  une  heure  &  demie 
du  matin, z6  février,  le  pouls  devint  plus 
fort  &  plus  fréquent;  elle  rendit  par  la 
plaie  &  par  les  parties  naturelles ,  une  fé- 
rofité  rougeâtre  ;  à  fix  heures  du  matin 
le  pouls  perdit  de  fa  force  &  de  fa  fré¬ 
quence  ;  a  huit  heures  elle  parut  foulagée 
d’une  fomentation  huileufe  ;  a  quatre  heu¬ 
res  le  vomiftement  furvint ,  le  pouls  s’af¬ 
faiblit  ,  les  forces  mufculaires  s’anéanti¬ 
rent  ,  les  extrémités  fe  refroidirent  ;  le 
friffon  fe  fit  fentir  le  long  du  dos ,  il  fut 
fuivi  d’une  fueur  froide  ;  les  traits  du  vi- 
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fage  fe  décompoferent  :  dès  ce  moment, 
la  perte  diminua,  le  hoquet  fe  fit  enten¬ 
dre,  la  foibleffe  s’accrut  jufqu’a  fix  heures 
du  matin  ,  27  février  ,  011  elle  mourut. 

A  l’ouverture  du  cadavre  on  obferva 
les  inteftins  &  l’épiploon  enflammés ,  la 
matrice  réduite  a  un  volume  médiocre , 
le  bafiin  plus  étendu  en  largeur ,  propor¬ 
tion  gardée  ,  qu’en  hauteur  ,  les  cavités 
iliaques  petites  &  recourbées  en-dedans , 
principalement  la  droite  ;  le  diamètre  an¬ 
térieur  du  détroit  fupérieur ,  de  deux  pou¬ 
ces  environ;  le  diamètre  tranfverfa  1,  de 
cinq  pouces.  Àufli  -  tôt  après  ,  on  fit  la 
fecfion  du  cartilage  de  la  fymphyfe  :  par 
la  feule  élafticité  des  parties ,  la  fymphyfe 
s’ouvrit  de  quatorze  lignes.  En  éloignant 
les  cuiffes  l’une  de  l’autre,  l’écartement 
fut  de  deux  pouces,  &  en  pliant  les  cuiffes 
fur  le  ventre  ,  on  porta  l’écartement  a 
deux  pouces  &  neuf  lignes  ;  ce  qui  donna 
au  diamètre  antérieur  fept  lignes  d’aug¬ 
mentation  ,  ouverture  fulfifante  pour  une 
tête  très-médiocre  ,  telle  qu’étoit  celle  de 
l’enfant  mort. 

Quarante-huit  heures  après  l’opération , 
le  bafiin  privé  des  mufcles ,  on  n’apperçut 
ni  déchirement  des  ligaments  de  l’a  ticu- 
îation  facro-iliaque  ,  ni  décollement  de  fes 
cartilages. 

Le  diametfe  antérieur  du  détroit  fupé- 
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rieur  du  badin  décharné ,  étoit  de  deux 
pouces  &  deux  lignes ,  îe  diamètre  tranf- 
verfal  de  cinq  pouces  &  quatre  lignes.  Le 
diamètre  antérieur  étoit  rétréci  dans  l’en- 
droit  où  la  derniere  vertebre  s’unit  avec 
l’os  faerum.  Quelle  leçon  pour  les  artides 
indrumenteurs  î  Ce  n’ed  qu’avec  regret 
que  les  médecins-accoucheurs  fe  trouvent 
dans  la  nécedité  de  démontrer  la  préfé¬ 
rence  de  la  fe&ion  de  la  fymphyfe  fur 
l’opération  céfarienne ,  toutes  les  fois  que 
par  l’écartement  des  os  pubis  ,  on  peut 
rendre  l’accouchement  podibîe.  Mais  c’ed 
avec  joie  qu’ils  annoncent  qu’ils  l’exécu¬ 
teront  toujours  avec  empredement ,  lorf- 
qu’il  fe  préfentera  un  accouchement  fem- 
blabîe  a  celui  qui  fait  îe  fujet  de  l’obfer- 
vation  précédente.  Le  fuccès  a  déjà  cou¬ 
ronné  plufieurs  fois  les  travaux  des  méde¬ 
cins  François  &  Allemands. 

j 

N»  B.  Cette  pièce ,  adredee  à  m.  Si- 
gau.lt  par  une  perfonne  indruite ,  ed,  d’a¬ 
près  le  témoignage  de  cette  perfonne,  pré¬ 
fente  a  tout  a  ce  qui  fait  l’objet  du  récit 
&  des  obfervations  de  mm.  Vit  et  &  Beîetin , 
d’une  exaditude  parfaite,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  deux  circondances  iur  lefquelles  ils 
n’ont  pas  été  bien  indrqits  :  i°.  on  lit 
que  Viricïfion  de  lu  mat/ice  eau  fa  beau¬ 
coup  de  douleur  &~une  hémorrhagie  coti- 
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Jidérable  — .  Il  n’y  a  pas  eu  d’hémorrhagie 
considérable.  2°.  A  /’ ouverture  du  cada¬ 
vre  nn  obferva  l'épiploon  &  les  inteflins 
enflammés  .  Les  Inteflins  &  l’épiploon 
étoient  dans  leur  état  naturel. 

Quoi  qu’il  en  Soit ,  nous  la  croyons  éga¬ 
lement  propre  a  prouver  l’utilité  de  la 
feélion  de  la  fymphyië ,  &  le  danger  ex¬ 
trême  de  l’opération  céfarienne  pratiquée 
a  la  ligne  blanche. 


OBSERVATION 


Sur  les  effets  de  la  douche  d'eau  à  la 
glace ,  adminiftrée  avec  fluccés  dans  un 
accouchement  laborieux ,  accompagné 
de  convulfion  &  d’œdème  aux  extrémi¬ 
tés  tant  fupérieure  qu  inférieure  ;  par 
m.  B atgn eres  y  docleur-  régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris . 

Le  17  avril  de  la  préfente  année  178 r, 
je  fus  appellé  pour  donner  des  fecours  à  la 
femme  du  nommé  Livernet ,  maçon,  faux- 
bourg  Saint-Honoré  ,  paroiflë  de  la  Mag¬ 
deleine  de  la  Ville-PEvêque,  &  je  trou¬ 
vai  cette  femme  dans  les  douleurs  de 
l’enfantement;  agitée  par  les  plus  fortes 
convulfions ,  ayant  les  extrémités,  tant  in* 
férieure  que  fupérieure ,  très-œdématiées. 
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Une  fage-femme  des  environs  avoit  re- 
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fufé  de  lui  donner  fes  foins ,  &  je  trouvai 
auprès  de  la  malade  lin  chirurgien  fort 
intelligent,  nommé  m.  Latour ,  qui  me 
communiqua  les  détails  fuivants. 

Cette  femme, de  Page  de  trente  a  trente- 
deux  ans,  d’un  tempérament  phlegmatico- 
fanguin  ,  enceinte  pour  la  première  fois , 
avoit  reçu ,  étant  au  troifieme  mois  de  fa 
groffefTe  ,  des  coups  violents  fur  toutes 
les  parties  du  corps  ,  principalement 
fur  le  bas-ventre.  Au  terme  de  fept  mois , 
elle  fe  fit  faigner  du  bras,  &  immédiate¬ 
ment  après  la  faignée ,  les  extrémités  in¬ 
férieures  s’œdématierent  ;  quelques  jours 
après ,  elle  fit  une  chute  confidérable  dans 
un  efcaîier  étroit.  L’œdème  des  extré¬ 
mités  inférieures  augmenta  beaucoup,  & 
gagna  les  extrémités  fupérieures  ;  cette 
femme  qui ,  dans  le  courant  de  fa  grof- 
fefie ,  n’avoit  fenti  remuer  fon  enfant  que 
faiblement,  ceffa  entièrement  de  le  fentir 
a  cette  époque  :  alors  la  toux  &  PétoufFe- 
ment  fe  manife  lièrent ,  l’œdème  des  ex¬ 
trémités  croilfoit  de  jour  en  jour;  enfin 
au  huitième  mois  de  fa  grofTefre  ,  le  17 
avril ,  vers  les  neuf  heures  du  matin  ,  cette 
femme,  après  avoir  pris  un  minoratif, 
fenti t  de  vives  douleurs  daus  le  ventre  & 
dans  les  reins ,  &  tomba  aulli-tôt  en  con- 
vulfion. 

D  iv 
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Pendant  l’accès,  qui  avoit  quelquefois 
la  durée  d’une  demi  -  heure  &  de  trois 
quarts  d’heure  ,  la  malade  pouffoit  des  cris 
effroyables,  la  bouche  fe  contournoit,  & 
il  en  fortoit  de  l’écume  ;  les  yeux  étoient 
étincelants  ,  la  phyfionomie  très-altérée  , 
la  refpiration  très -gênée  fe  faifoit  avec 
un  fifiiement  aigu  ;  &  le  corps,  agité  de 
convulfions  horribles  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ,  reftoit  quelquefois  roide  comme  dans 
le  tétanos  ,  &  quelquefois  arqué  comme 
dans  Vopiftotonos.  L’accès  paffé,  la  ma¬ 
lade  tomboit  dans  l’affaiffement ,  la  ref¬ 
piration  étoit  à  pleine  fenhble,  une  fueur 
froide  ruiffeioit  de  route  la  furface  du 
corps,  les  yeux  s’éteignoient ,  &  on  crai- 
gnoit  à  chaque  inftant  de  la  voir  expirer. 

Les  convulfions  étoient  fi  violentes 
lorfque  je  fus  appelle  ,  qu’il  me  fut  im- 
poffible  de  toucher  la  malade  pour  m’alîii- 
rer  de  l’état  de  la  matrice  ;  je  la  fis  fai- 
gner  du  bras ,  j’employai  le  régime  anti- 
fpafmodique ,  &  je  lui  fis  prendre  de  temps 
en  temps  quelques  cuillerées  d’une  po¬ 
tion  faite  avec  les  eaux  diftilîées  de  men¬ 
the  &  de  cerifes  noires ,  quelques  gouttes 
de  laudanum  &  d’æther  ,  avec  le  fyrop 
d’œillet. 

Je  profitai  de  l’inftant  de  la  rémillion 
pour  m’inftruire  de  l’état  de  la  matrice  ; 
je  fentis  la  tête  de  l’entant  faifant  effort 
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pourfortir,  &  je  crus  que  l’accouchement 
alloit  fe  terminer  :  mais  en  examinant 
très-fcrupuleufement  l’état  des  chofes,  je 
reélifiai  mon  jugement  ;  je  trouvai  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  exactement  fermé,  &  je 
diftinguai  la  tête  de  l’enfant  a  travers  les 
parois  de  cet  organe,  qui  étoit  difpofé 
obliquement. 

Je  fis  aufii-tôt  réitérer  la  faignée,  con¬ 
tinuer  le  régime  anti-fpafmodique,  appli¬ 
quer  fur  la  région  de  la  matrice  des  corn- 
greffes  trempées  dans  le  vinaigre  qu’on 
recommande  dans  des  circonftances  fem- 
blables ,  &  je  me  déterminai  dès -lors  à 
appeller  m.  Sigault  mon  confrère,  infini¬ 
ment  plus  éclairé  &  plus  exercé  que  moi 
dans  cette  importante  partie  de  l’art  de 
guérir. 

M.  Sigault  jugea  ,  après  avoir  touché  la 
malade  ,  que  la  matrice  étoit  dirigée  obli¬ 
quement  ;  que  fon  orifice  étoit  dans  un 
état  de  crifpation  fpafmodique  ,  &  qu’il 
étoit  très- inflan t ,  pour  fauver  les  jours 
de  la  malade,  de  déterminer  le  travail  de 
l’accouchement.  Il  propofa  pour  cet  effet 
la  douche  froide  glacée ,  dont  il  avoit 
éprouvé  d’heureux  fuccès  dans  des  cas  a- 
peu  -  près  femblabîes  ;  car  il  avoua  n’en 
avoir  jamais  obfervé  qui  préfentaffent  un 
prognoftic  auffi  fâcheux.  Nous  nous  em- 
prçfsâmes  aiiffi-tôt  à  faire  fondre  de  la 
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gîace  dans  un  feau  d’eau  de  puits ,  &  la 
douche  fut  adminifirée  ,  les  convulfions 
cefferent  auîTi  -  tôt ,  &  comme  par  en¬ 
chantement.  M.  Sigault  toucha  une  fé¬ 
condé  fois  la  malade,  &  fentit  avec  fatis- 
facfion  que  l’orifice  de  la  matrice  com- 
mençoit  a  fe  dilater ,  &  que  fon  obliquité 
étoit  moins  confidérable  :  la  douche  fut 
continuée. 

Peu  de  temps  après  il  toucha ,  pour  la 
troifieme  fois ,  la  malade ;  il  fentit  que  la 
dilatation  avoir  fait  de  nouveaux  progrès* 

6  que  les  membranes  faifoient  poche  *  il 
les  preffà,  &  fit  écouler  les  eaux.  La  dou¬ 
che  étant  toujours  continuée*  les  con vril¬ 
lions  ne  reparoiffoient  plus  ;  quelques  mi¬ 
nutes  enfui  te  il  trouva  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  affez  dilaté  pour  introduire  les  bran¬ 
ches  du  forceps ,  au  moyen  duquel  il  ter¬ 
mina  Paccouchement  :  l’enfant  étoit  mort 
dans  les  convulfions*  comme  nous  l’avions 
prévu. 

Dans  nuit  quifuivit  Paccouchement* 
la  malade  éprouva  encore  quelques  mou¬ 
vements  convulfifs,  &  le  traitement  anti- 
fpafmodique  fut  continué. 

Le  lendemain  les  convulfions  étoient 
entièrement  diffîpées ,  le  pouls  devint  plus 
régulier  ,  la  tête  fut  plus  libre ,  la  malade 
reprit  fa  connoifiance  *  &  articula  quel¬ 
ques  mots;  le  côté  droit  étoit  refié  pa- 
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raîyfé  ,  le  troifieme  jour  la  tête  fut  entiè¬ 
rement  remife ,  la  malade  néanmoins  ne 
confervoit  aucun  fou  venir  de  tout  ce  qui 
avoit  précédé  &  fuivi  fon  accouchement. 

Le  quatrième  jour  la  malade  éprouva 
un  mouvement  fébrile  plus  confidérable  ; 
le  lait,  qui  ne  s’étoit  point  porté  aux  ma¬ 
melles  ,  fortit  abondamment  par  les  voies 
utérines.  Nous  diminuâmes  la  réfiffance 
parle  moyen  des  clyfteres,&  des  boiffons 
toujours  émétifées  procurèrent  des  felies 
très-fétides  &  très-copieufes.  Pour  nous 
oppofer  aux  progrès  de  la  putridité  ,  & 
pour  remédier  a  l’afFaifFement  général  , 
nous  prefcrivîmes  quelques  taffes  de  dé¬ 
codion  d’écorce  du  Pérou ,  fans  difconti- 
nuer  l’ufage  de  l’émétique  â  petites  dofes, 
dans  les  boiffons  qui  étoient  toujours  don¬ 
nées  froides ,  ainîi  que  les  bouillons. 

Pendant  tout  le  traitement  nous  avons 
eu  la  plus  grande  attention  a  faire  re- 
nouveller  fouvent  Pair  de  la  chambre  de  la 
malade ,  «St  de  faire  obferver  la  plus  grande 
propreté  ;  nous  avons  même  exigé  qu’elle 
fût  lavée  tous  les  jours,  pour  favorifer  les 
évacuations  lochiales. 

Ce  traitement  a  été  obfervé  pendant 
dix-fept  jours ,  «St  à  cette  époque  la  para- 
lyfie  «St  les  autres  fymptômes  étoient  dif- 
fipés  totalement,  &  le  vingtième  jour  de 
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l’accouchement ,  la  malade  étoit  entière¬ 
ment  rétablie. 

Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion 
fur  cette  obfervation,  c’efl:  aux  gens  de 
l’art  qu’il  appartient  de  l’apprécier;  je  me 
fuis  contenté  d’expofer  le  fait  avec  la 
plus  exa&e  vérité.  Nous  nous  eflimons 
heureux,  ni.  Sigault  &  moi  ,  que  nos  ef¬ 
forts  &  notre  zele  aient  été  couronnés 
d’un  fuccès  aufli  marqué ,  &  qui  peut  aider 
a  éclairer  quelques  perfonnes  prévenues 
contre  cette  méthode  ,  &  a  diiïiper  des 
préjugés  dangereux  fomentés  par  l’inex- 
pélience,  ou  par  l’efprit  de  parti* 
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Sur  une  hydropifie  ;  par  m.  Fa  b  re  , 

maître  en  chirurgie  a  Cordes  d’Alby . 

Une  femme  nommée  Sufanne  Taillarty 
de  Cordes  en  Albigeois,  âgée  de  trente-flx 
ans,  d’un  tempérament  fanguin ,  &  d’une 
fenfibilité  extrême,  a  toujours  été  fujette 
au  flux  menftrueî  deux  fois  le  mois  :  il  ne 
échoit  que  le  troifieme  ou  quatrième  mois 
de  la  groffefle,  &  reparoihoit  pendant  trois 
ou  quatre  jours  vers  le  fixieme.  Sa  vie  &; 
fes  groflefles  n’ont  rien  préfenté  jufqu’ici 
de  bien  remarquable  ;  a  fa  troiheme  cou- 


SUR  UNE  KYDROPISIE.  6ï 
che  elle  eut  un  dépôt  laiteux  a  la  mamelle 
gauche  ,  qui  s’abcéda  &  fe  cicatrifa  allez 
bien.  Sur  la  fin  de  la  quatrième  ,  elle 
éprouva  une  jaunifle  qui  céda  facilement 
à  quelques  remedes. .  .  Ce  fut  vers  le  on¬ 
zième  mois ,  après  fa  cinquième  couche  , 
en  feptembre  1 777,  nourrifîànt  fon  en¬ 
fant  ,  qu’elle  fut  faille  d’une  grande 
frayeur  :  fon  extrême  feniibilité  &  fon 
état  de  nourrice  pouvoient  rendre  très- 
funeffe  ce  faififfementfubit;  mais  les  fuites 
n’en  furent  pas  fâcheufes  dès  le  moment, 
&  la  perfonne  relia  dans  une  fécurité  par¬ 
faite  ,  foit  que  le  temps  fût  trop  avancé 
pour  lui  îailTer  appercevoir  une  diminu¬ 
tion  fenlible  dans  la  fécrétion  du  lait  ;  foit 
qu’elle  l’ait  attribué  a  une  caufe  natu¬ 
relle  ,  en  fuppofant  que  cette  diminution 
ait  exillé. 

Ce  fut  deux  mois  après  cet  accident, 
le  2^  novembre  1777,  que  la  maladie,  qui 
fait  le  fujet  de  cette  obfervation,  s’annonça 
fubitement  par  une  grande  douleur  qui 
occupa  d’abord  la  région  lombaire ,  & 
bientôt  tout  le  bas-ventre.  Les  borborig- 
mes ,  l’enflure ,  la  tenlion ,  la  dyfpnée  pré- 
fenterent  au  premier  coup-d’œil  tout  l’ap¬ 
pareil  d’une  tympanite.  Les  moyens  cu¬ 
ratifs  ,  propres  à  cette  maladie ,  furent  mis 
en  ufage  ,  mais  fans  fuccès.  Les  accidents 
augmentèrent,  &  le  8  décembre  je  fus 
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appellé,  avec  Ton  médecin  ordinaire,  pouf 
lui  donner  mes  foins.  La  flu&uation  fen- 
fibîe  dans  le  bas-ventre  ,  le  pouls  petit  & 
fébrile  firent  juger"  que  la  maladie  étoit 
un  afcite;  la  paracenthèfe  fut  ordonnée 
&  pratiquée  le  même  jour  :  mais  au  lieu 
d’en  retirer  de  Peau  claire  ou  légèrement 
colorée  ,  comme  nous  nous  y  attendions , 
il  s’écoula  vingt -cinq  livres  de  matière 
purulente ,  (  n’étoit  -  elle  pas  plutôt  lai— 
teufe  ?  )  fétide,  mêlée  de  beaucoup  de  fang. 
Cette  évacuation  foulagea  la  malade  pour 
quelques  jours  ;  on  tâcha  de  déterminer 
une  excrétion  falutaire  par  l’ufage  de  la 
térébenthine ,  de  tifanes  &  apozêmes  apé¬ 
ritifs  &  déterfifs.  Malgré  nos  foins  l’é¬ 
panchement  continua ,  &  nous  fumes  obli¬ 
gés  ,  huit  jours  après ,  de  faire  encore  la 
ponction,  qui  nous  donna  vingt  livres  de 
matière  femblable  à  celle  que  nous  avoir 
donné  la  première  opération  :  on  ne  crut 
pas  devoir  rien  changer  aux  remedes  déjà 
ordonnés.  Le  8  janvier  1778,  nous  reti¬ 
râmes  encore,  par  la  pafacentèfe ,  dix-huit 
livres  de  matière  un  peu  moins  rougeâ¬ 
tre;  les  urines  prirent  alors  une  couleur 
briquétée  qu’elles  n’avoient  jamais  eue  ; 
on  tâcha ,  par  des  apéritifs  &  des  diuré¬ 
tiques  plus  actifs ,  de  fuivre  la  voie  d’ex¬ 
crétion  que  le  principe  de  la  vie  fembloit 
affeéter  pour  réfoudre  la  maladie  ;  on 
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donna  de  temps  en  temps  de  doux  pur¬ 
gatifs  ,  dont  on  foutenoit  l’effet  par  des 
cordiaux  que  la  proftration  des  forces  ren- 
doient  nécefîàires.  Tous  ces  remedes  ne 
purent  tarir  la  fource  de  l’épanchement , 
&  le  9  février  1778 ,  nous  évacuâmes  en¬ 
core,  par  la  pon&ion  ,  douze  livres  de 
même  matière  ,  mais  de  meilleur  carac¬ 
tère.  Alors  les  décodions  de  quinquina,  à 
petites  dofes ,  parurent  propres  â  combat¬ 
tre  la  fievre  hedique  ,  &  à  foutenir  les 
forces  de  la  nature  dans  le  travail  de  la 
fuppuration  ,  établi  dans  le  bas-ventre;  la 
malade  reflentit  dès-lors  un  mieux  fenli- 
bîe;  &  une  cinquième  pondion,  qui  donna 
douze  livres  de  matière  de  bon  caradere , 
nous  ht  efpérer  une  guérifon  parfaite.  De 
ce  moment  la  malade  pafia  à  l’ufage  du 
lait  de  vache  écrémé  ,  &  coupé  avec  l’eau 
fécondé  de  chaux ,  donné  foir  &  matin , 
&  fut  purgée  tous  les  huit  jours.  Le  re¬ 
tour  du  fommeil ,  le  recouvrement  des 
forces ,  le  rétabliffement  de  l’appétit  &  des 
digeftions  nous  euffent  annoncé  une  heu- 
reufe  convalefcence ,  fi  le  foyer  de  la  fup¬ 
puration  eût  été  détruit;  mais  la  cavité 
abdominale  fe  remplit  de  nouveau ,  &  on 
étoit  à  la  veille  de  faire  la  même  opé¬ 
ration  ,  lorfque  la  nature  développant  un 
de  fes  moyens  extraordinaires,  mais  faln- 
taires ,  fit  naître  au  coté  gauche  du  bas- 
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ventre  un  bouton  de  la.  groffeur  d’un  pois, 
dur  &  fans  inflammation,  qui  s’ouvrit  au 
bout  de  trois  à  quatre  jours,  &  donna  ifliie 
pendant  quelque  temps  a  une  matière  pu¬ 
rulente  de  bonne  qualité  :  depuis  cette 
époque  le  rétabliflement  de  la  malade  a 
été  prompt ,  &  l’iifage  du  lait  avec  quel¬ 
ques  bouillons  balfamiques  &  adouciflants 
ont  achevé  la  cure. 

Doit  -  on  cependant  regarder  comme 
un  état  de  fanté  parfaite  celui  ou  s’efî: 
trouvée  la  malade  pendant  le  courant  de 
Tannée  1778 ,  pendant  laquelle  il  s’efl:  fait 
deux  fois  la  femaine,  par  la  voie  que  la 
nature  s’étoit  pratiquée  au  côté  gauche 
du  bas-ventre,  un  écoulement  de  matière 
blanchâtre  (1)  qui  s’arrêtoit  pendant  quel¬ 
ques  heures  pour  recommencer  a  couler 
périodiquement  au  bout  de  quelques  jours. 

L’année  fuivante  ,  à  l’épo  que  du  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  cette  femme 
éprouva  de  même  des  douleurs  dans  les 
reins ,  le  gonflement  du  ventre  ,  en  un 
mot  tous  les  fymptômes  qui  avoient  pré¬ 
cédé  la  première  attaque ,  &  huit  jours 
après  la  crife  fe  fit  par  la  cicatrice  du  côté 
gauche  du  ventre  :  cet  écoulement  dura 
quelques  jours ,  les  réglés  parurent  &  ap- 

rT'  "  "  “  ''  '  -1  ■  ,  1  ■■  ■■  ■  ml 

(  I  )  Cette  matière  ,  d’une  confiftance  a(ïez 
epaide,  aurait  rempli  tgutes  les  fois  deux  palettes. 

portèrent 
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portèrent  le  calme  qui  ne  dura  que  juf- 
qu’au  mois  fuivant  où  l’évacuation  menf- 
truelle  fut  précédée  d’une  pareille  éya-*- 
cuation  purulente  ;  ce  qui  arriva  en  fuite 
périodiquement  tous  les  mois,  jufqu’à  ce 
qu’un  de  fes  freres  lui  fit  prendre  une 
forte  décodion  de  cendres  de  genêt  dans 
le  vin  blanc,  pendant  fix  jours  de  fuite , 
trois  fois  le  jour.  Ce  remede  fufpendit 
heureüfement  la  maladie;  une  tifane  de 
fcolopendre ,  quelques  légers  purgatifs  & 
des  bouillons  apéritifs  furent  les  moyens 
qu’on  employa  pour  affermir  l’état  de  faute 
de  cette  femme.  Ce  ne  fut  que  dix-huit 
mois  après,  c’eft  -  a  -  dire  ,  en  feptembre 
1780  ,  qu’elle  éprouva  de  nouveau  tous 
les  fymptômes  qui  avoient  précédé  la  pre¬ 
mière  invafion  du  mal  ;  elle  eut  auffi-tôt 
recours  a  la  décodion  de  cendres  de  genêt 
dans  le  vin  blanc  :  mais  quoiqu’elle  en 
modérât  les  dofes ,  elle  reffentit  des  dou¬ 
leurs  dans  les  membres  ,  &  de  violentes 
tranchées ,  qui  l’obîigerent  à  fe  mettre  au 
lit  &  à  ceffer  l’ufage  de  ce  vin.  Enfin  fou 
médecin  diflipa  entièrement  tous  les  fym¬ 
ptômes  par  un  bol  purgatif  fait  avec  là 
rhubarbe ,  le  jalap  ,  la  fcammonée ,  &  par 
l’ufage  alternatif  de  l’extrait  de  ciguë  & 
du  bol  purgatif.  L’embonpoint  de  la  ma¬ 
lade  ,  l’état  de  fon  pouls  qui  jufqu’icl  n’a-* 
voit  pas  été  naturel  &  réglé  ,  ne  laiffent 
Torru  LVI *  E 
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plus  aucun  doute  fur  fon  entier  rétabîifîe- 
ment;  il  lui  refte  feulement  des  douleurs 
dans  l’épaule  gauche  ,  &  à  la  cuiftè  du 
même  coté  vers  la  tête  du  fémur  (i). 

Le  but  du  médecin  obfervateur  eft  fans 
doute  de  fuivre  pas  a  pas  la  nature  dans 
tous  les  mouvements  qu’elle  affe&e  pour 
la  foîution  des  maladies ,  foit  qu’elle  foit 
heureufe  ou  malheureufe  ;  de  chercher  à 
la  prendre,  pour  ainft  dire ,  fur  le  fait,  & 
de  découvrir  par-là  ,  s’il  eft  poftible,  les 
moyens  de  guérifon  qu’elle  emploie ,  afin 
de  l’imiter  dans  les  cas  analogues,  ou  tâ¬ 
cher  de  la  diriger  vers  la  route  qu’elle  a 
déjà  fuivie  dans  les  cas  heureux  qu’on  a 
déjà  obfervés.  Zimmermann  a  bien  re¬ 
connu  la  néceftité  des  obfervations,  &  la 
difficulté  de  bien  obferver.  Le  fait  que  je 
viens  de  rapporter  me  paroît  propre  à 
jetter  quelque  jour  fur  nos  connoiftànces 
a&uëîles ,  s’il  étoit  préfenté  &  développé 
par  un  obfervateur  tel  que  le  veut  Zim¬ 
mermann  :  quant  à  moi  je  me  bornerai 
finalement  aux  réflexions  fuivantes. 

Ne  doit-on  pas  attribuer  cette  maladie  à 
la  métaftafe  de  la  matière  laiteufe  fur  quel¬ 
que  vifcere  du  bas-ventre,  métaftafe  qui 


(  I  )  Les  réglés  n’ont  été'  fupprime'es  que  trois 
mois  dans  l’état  de  la  maladie,  &  lors  de  la  mai¬ 
greur  heftique. 
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â  été  produite  par  le  faififfement  qu’a 
éprouvé  cette  femme  ,  &  dont  la  matière  , 
n’a  pu  être  évacuée  que  par  la  fuppu- 
ration  abondante  qui  a  caufé  l’épanche¬ 
ment,  &c.  ?...  Cette  opinion  me  paroît 
d’autant  plus  probable  ,  que  la  malade  â 
été  incommodée  a  fes  troifiéme  &  qua¬ 
trième  couches ,  par  la  matière  îaiteufe  $ 
&  qu’il  ne  falloit  qu’uîie  càule  détermi¬ 
nante  pour  produire  cette  maladie  dont  la 
caufe  première  étoit  fans  doute  le  déran¬ 
gement  dans  la  fécrétion  du  lait,  qui  avoiî 
exifté  précédemment. 

L’évacuation  que  le  principe  de  la  vie 
a  fçu  fi  bien  fe  ménager  en  procurant  cette 
ouverture  au  coté  gauche  du  bas-ventre , 
préfente  deux  confidérations.  Le  principe 
de  la  vie  s’efl-iî  choifi  lui- même  cette 
voie  de  folution ,  &  la  médecine  expec¬ 
tante  étoit-eîle  préférable  à  la  médecine 
agiiTante  ?  ou  bien  le  principe  de  la  vie 
a-t-il  été  déterminé  a  effeduer  ainfi  cette 
évacuation  fpontanée  par  l’habitude  que 
peuvent  lui  en  avoir  fait  contrarier  les 
pondions  réitérées,  quoique  pratiquées  au 
côté  oppofé  ?  Ce  fentiment  me  paroît  le 
/plus  probable,  &  la  vérité  en  paroît  dé¬ 
montrée  par  le  fentiment  de  Stahl ,  qui 
dit  que  l’ame  affede  des  hémorrhagies  par 
le  nez  ou  par  d’autres  Voies,  dans  les  fu- 
jets  qui  ont  contradé  l’habitude  de  fe  faire 
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faigner  tous  les  ans  dans  un  temps  déter¬ 
miné  ,  &  qui  manquent  de  fe  procurer 
cette  évacuation. 

Enfin  ne  doit-on  pas  attribuer  k  la  même 
caufe  ,  c’eft-à-dire  ,  aux  effets  de  l’a&ion 
du  principe  de  la  vie ,  le  retour  périodi¬ 
que  des  évacuations  purulentes  laiteufes 
qui  fe  font  conftamment  annoncées  au 
temps  précis  ou  le  principe  de  la  vie  avoit 
été  fortement  affe&é  pour  la  première 
fois  ;  impreflion  dont  il  n’avoit  pas  même 
oublié  l’époque  trois  ans  après.  On  l’a  vu 
enfin  confiant  dans  toutes  les  loix  qu’il 
s’efi  impofées  ,  choifir  précifément  le 
temps  du  flux  menftruel  pour  affe&er  cette 
évacuation,  parce  qu’il  concentre  alors 
fes  forces  dans  la  région  de  l’hypogaftre 
pour  opérer  l’éruption  des  réglés.  Ces  faits 
font  étonnants ,  il  eft  vrai  ;  mais  parce 
qifon  n’en  peut  pas  donner  une  explica¬ 
tion  à  priori ,  en  font-ils  moins  vrais  &. 
moins  admirables  ? 
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Sur  un  tendon  (T Achille  ,  coupé  par  une 
faucille  ,  inftrument  qui  d'une  face  ejl 
fort  tranchant ,  &  de  Vautre  fait  l'office 
(Tune  fcie;  par  m.  Maurice,  maître 
en  chirurgie  à  Chinon . 

Le  24  juillet  1780,  je  fus  appelle  par 
le  nommé' Louis  Riche ,  laboureur  ,  de¬ 
meurant  paroille  de  Parilly  ,  pour  voir 
fon  fils  âgé  de  vingt-deux  ans ,  qui  s’étoît 
fait  une  blefîiire  confîdérable  a  la  jambe 
avec  une  faucille  qui  tomba  de  defîus  fon 
épaule  en  arriéré ,  &:  s’entrelaça  dans  fes 
jambes  pendant  qu’il  marchoit  précipitam¬ 
ment  dans  un  chaume. 

Je  trouvai  une  plaie  tranfverfale  pro¬ 
fonde  ,  &  longue  de  deux  pouces  &  demi, 
à  la  partie  inférieure  &  poilérieure  de  la 
jambe  gauche  ,  avec  apparence  de  perte 
de  fubftance  ;  le  tendon  d’Achille  coupé 
en  travers ,  auprès  de  fon  infertion  au  cal¬ 
canéum;  l’extrémité  fupérieure  du  tendon 
coupé  remontoir  de  trois  pouces  vers  le 
gras  de  la  jambe  ;  les  mufcles.  jumeaux  6c 
iolaires  étoient  eux-mêmes  remontés  en 
grouppe  fous  le  jarret  ;  l’extrémité  Infé¬ 
rieure  du  même  tendon  faifoit  faillie 
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dehors  ,  de  façon  que  eet  écartement  des 
deux  bouts  du  tendon  coupé  donnoit  lieu 
a  un  vuide  confidérabie  ,  dans  lequel  la 
portion  de  peau  qui  avoit  été  coupée  s’é- 
toit  logée  &  recoquillée  comme  un  co¬ 
peau  de  menuifier.  Cette  portion  de  peau 
étoit  encore  adhérente,  par  une  très-pe¬ 
tite  lurface ,  à  la  partie  fupérieiire  de  la 
plaie  ;  de  façon  que  le  coup  me  parut  avoir 
été  porté  de  bas  en  haut.  Je  répétai  fur 
un  homme  vivant  ce  que  le  célébré  m.  de 
Haller  a  tant  de  fois  fait  fur  les  animaux 
pour  prouver  l’infenfibilité  des  tendons  : 
j’irritai ,  avec  la  pointe  d’un  feaîpel  a  l’al¬ 
ternative  ,  le  bout  fupérieur  &  l’inférieur 
du  tendon  coupé  ,  le  malade  ne  donna 
aucune  marque  de  douleur  ;  &  lorfque  je 
l’interrogeai  il  me  répondit  qu’il  ne  m’a- 
voit  point  fend  :  il  me  dit  même  à  ce 
fujet  qu’il  n’avoit  point  foufFert  lors  de 
fon  accident  ,  &  qu’il  ne  s’en  étoit  ap- 
perçu  que  parce  qu’il  ne  pouvoir  marcher. 

Je  n’avois  point  la  machine  de  m.  Petit , 
je  veux  dire  fa  genouillère  mateîaffée 
garnie  de  fer  ,  deux  montants  &  de  fon 
treuil ,  &c.  Pour  me  tenir  lieu  de  la  por¬ 
tion  de  ce  bandage  unifiant  qui  me  man- 
quoit,  je  me  fervis  d’une  comprefTe  quar- 
rée  longue  de  cinq  pouces  fur  quatre  de 
large,  pliée  en  haut,  d’une  bande  de  fix 
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aunes  de  trois  travers  de  doigt  de  large  , 
&  d’une  autre  comprefie  en  quatre  dou¬ 
bles  ,  longue  d’un  pied ,  fendue  par  en- 
bas  ,  &  dont  les  deux  chefs  étoient  arran¬ 
gés  en  forme  de  pendants  ou  courroies; 
enfin  d’une  pantoufle  au  talon  de  laquelle 
j’adaptai  deux  courroies  de  huit  pouces 
de  long  ,  fixés  enrr’eux  vers  leur  partie 
moyenne ,  &  garnis  chacun  d’une  boucle. 

Pour  procéder  a  la  réduction  je  mis  la 
jambe  en  flexion  ,  &  le  pied  dans  l’exten- 
fion  ;  je  donnai  cette  derniere  partie  a 
tenir  au  frere  du  malade  ,  enfuite  je  fis 
defcendre  la  partie  charnue  des  mufcles 
jumeaux  &  folaires ,  &  la  réduifis  a  fa 
place  ;  je  maintins  les  mufcles  avec  ma 
compreffe  quarrée  ,  &  une  portion  de  ma 
bande  avec  laquelle  je  fis  plufieurs  cir¬ 
culaires  au-defTous  &  au-defîiis  du  genou , 
dont  les  croifés  fe  formoient  fous  le  jar¬ 
ret  ;  puis  je  fixai  ma  compreffe  longue , 
en  faifant  les  mêmes  circulaires  au-deffous 
&  au  -  defîlis  du  genou  ;  je  renverfai  le 
chef  fupérieur  de  ladite  comprefiè ,  afin 
de  l’affujettir  mieux ,  en  continuant  mes 
circulaires  jufqu’a  la  fin  de  ma  bande  que 
j’arrêtai;  puis  je  mis  le  pied  malade  dans 
la  pantoufle  ,  relevai  la  double  courroie , 
pafîai  les  deux  tirants  dans  les  boucles ,  & 
ferrai  jufqu’à  ce  que  les  deux  portions  dit 
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tendon  fiifTent  rapprochées.  (Avant  de 
vorifer  l’attouchement  immédiat  des  deux 
bouts  du  tendon ,  j’avois  ,  a  l’aide  d’une 
fonde  &  du  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche ,  développé  la  portion  des  tégu¬ 
ments  ,  logée  dans  le  vuide  que  formoit 
cet  écartement ,  fuivant  l’ordre  naturel  ). 

Ce  bandage  me  lailTa  affez  d’intervalle 
pour  panfer  la  plaie  extérieure  ;  &  pour 
cet  effet  je  trempai  des  compreil'es  fen¬ 
dues  ,  &  une  petite  bande  roulée  dans 
‘Peau  vulnéraire,  &  les  appliquai  autour  de 
la  jambe  fur  la  plaie. 

Je  levai  ce  dernier  appareil  autant  de 
fois  que  je  le  jugeai  à  propos ,  &  le  re- 
pofai  fans  aucunement  déranger  mon  ban¬ 
dage  unilïànt.  J’ordonnai  au  malade  un 
régime  humeéfant  &  délayant,  &  je  le 
faignai  le  lendemain  :  le  troifieme  jour 
je  levai  mon  petit  appareil ,  &  découvris 
la  plaie  qui  me  parut  en  bon  état. 

Le  quatrième  jour,  m.  Linacier,  doéfeur 
en  médecine  &  médecin  du  roi  dans  cette 
ville ,  fut  appellé  en  confultation ,  accom¬ 
pagné  de  m.  Severin  aufli  doéteur  en  mé¬ 
decine  ,  exerçant  de  même  dans  cette  ville, 
&  d’un  de  mes  confrères ,  nous  vifitâmes 
enfemble  le  malade ,  je  levai  mon  petit 
appareil.  Ces  meffieurs  examinèrent  cha¬ 
cun  féparément  la  plaie^  palpèrent  %  fans 
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rien  déranger,  les  deux  bouts  du  tendon. 
M.  Linacier  ,  pour  l’affemblée  ,  me  fit 
l’honneur  de  me  dire  qu’il  n’y  avoit  rien 
à  changer  à  mon  bandage  :  je  continuai 
de  panfer  ma  plaie  tous  les  jours.  Le  hui¬ 
tième  ,  je  m’apperçus  que  le  lambeau  de 
peau  que  j’avois  réuni  avec  les  emplâtres 
aglutinatifs  brunifîoit  ;  le  neuvième ,  il 
exhaloit  une  odeur  putride  ;  le  dixième, 
il  tomba  &  laifia  a  découvert  les  deux 
bouts  rapprochés  du  tendon.  J’examinai 
chaque  jour  la  nature  dans  Ton  opération, 
&  m’apperçus  que  la  réunion  fe  faifoit  a 
la  partie  pofiérieure. 

Tout  alla  bien  jufqu’au  vingt-deuxieme 
jour,  que  je  crus  appercevoir  un  chevau¬ 
chement  du  bout  inférieur  du  tendon  fur 
le  fupérieur.  M.  Linacier  fut  appellé  en 
çonfultation  ,  il  me  rafliira.  îl  me  con- 
feilla  de  mettre  le  long  de  chaque  côté 
du  bout  fupérieur  du  tendon  un  rouleau 
de  linge  de  la  longueur  du  petit  doigt, 
que  je  garnis,  d’un  peu  de  diapalme  ,  afin, 
qu’il  ne  vacillât  point  ;  je  mis  fur  le  bout 
inférieur  des  compreffes  quarrées  garnies 
de  même  de  diapalme ,  &  par-defius  un 
emplâtre  a  fiez  grand  pour  couvrir  le  tout; 
&  un  bandage  circulaire  un  peu  ferré.  De 
façon  que  tandis  que  les  rouleaux ,  par 
leur  comprefiion  latérale  ,  faifoient  faire 
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faillie  au  bout  fupérieur  ,  la  compreiïe 
quarrée  tendoit  a  renfoncer  Je  bout  infé¬ 
rieur  ;  ce  qui  réufïit  a  merveille. 

Pendant  tout  le  traitement  le  malade 
n’a  point  eu  de  hevre ,  &  tout  s’eft  paffé 
fans  aucun  accident,  jufqu’au  cinquante- 
cinquieme  jour  que  je  levai  l’appareil , 
&  abandonnai  la  jambe  du  malade  à  tous 
fes  mouvements.  Il  fe  plaignit  de  quel¬ 
ques  douleurs  fous  le  jarret ,  occafionnées 
par  la  preffion  du  bandage  ;  mais  elles  fe 
difliperent  en  très-peu  de  temps.  Je  lui 
avois  confeillé  de  faire  faire  une  paire  de 
galoches ,  &  lui  avois  recommandé  que 
le  talon  de  celle  qui  devoit  recevoir  le 
pied  malade,  fût  plus  haute  de  deux  pou¬ 
ces  que  l’autre  :  il  fe  contenta  le  lende¬ 
main  de  mettre  fous  le  quartier  de  fon 
fou  lier  un  jeu  &  demi  de  piquet ,  &  mar¬ 
cha  fort  bien  avec  un  bâton.  Tous  les 
jours  il  ôtoit  quelques-unes  de  fes  cartes 
jiifqu’a  la  derniere  ;  de  façon  qu’en  très- 
peu  de  temps  il  marcha  librement,  &  re¬ 
prit  fes  occupations  ordinaires. 


7Î 


DESCRIPTION 

D’une  tumeur  offeufe  parvenue  à  la 
fuite  d’un  effort  de  jarret  ;  &  d’une 
courbe  qui  a  occafonné  une  ankylofe 
de  toute  l’articulation .  Par  m.  H u- 
z  A  R  jd  ,  vétérinaire . 

U  N  petit  cheval  de  fiacre  de  quatre  a 
cinq  ans ,  fit  un  effort  du  jarret  hors  le 
montoir ,  en  1765;  il  furvint  de  l’engor¬ 
gement,  &  une  claudication  légère  pen¬ 
dant  quelques  jours  :  on  fe  contenta  d’y 
faire  des  on  étions  d’onguent  d’althea  & 
d’eau-de-vie,  il  guérit  (i). 

Quelques  temps  après  on  s’apperçut 
d’une  courbe  a  ce  jarret  (2);  mais  comme 
cet  accident  n’empêcha  pas  le  cheval  de 
travailler  ,  on  11’y  fit  aucune  attention  ;  la 


(1)  Ce  mélange  jouit  d’une  grande  réputation 
parmi  les  maréchaux  dans  tous  les  cas  analogues 
à  celui-ci  ;  mais  je  crois  que  l’eau-de-vie  eft  de 
peu  d’effet  ,  car  elle  doit  pénétrer  difficilement  à 
travers  les  pores  remplis  d’onguent ,  la  méthode 
étant  de  mettre  celui-ci  d’abord  ,  &  de  frotter  en- 
fuite  avec  l’eau-de-vie  :  l’onguent ,  qui  effc  réfo- 
lutif,  produit  feul  l’effet  defiré. 

(2)  Voyeq  éléments  de  l’art  vétérina/ire.  De  la 
conformation  extérieure  des  animaux  ,  &c.  pre~ 
miere  partie ,  pag.  Io6. 
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gro  fleur  augmenta  peu  a  peu  ;  de  temps 
à  autre  il  furvenoit  une  claudication  de 
peu  de  durée ,  infenfiblement  il  fe  forma 
des  cercles  (i),  la  boiterie  devint  conti¬ 
nuelle  ,  les  mouvements  de  l’articulation , 
celui  d’extenfion  fur-tout,  cédèrent  peu 
a  peu  ;  l’animal  devint  rampin  (2) ,  &  au 
bout  de  douze  ans  de  progrès  (en  1777) 
le  jarret  ne  faifoit  qu’une  feule  piece  dure, 
très  -  volumineufe  ;  il  paroiffoit  y  avoir 
ankylofe  vraie  (3),  la  claudication  étoit  a 
fon  plus  haut  degré,  l’appui  du  pied  n’a-' 
voit  abfolument  lieu  que  par  le  bout  de 
la  pince ,  l’animal  fatiguoit  beaucoup  fur 
cette  extrémité  :  il  mourut  de  vièillefïè  & 
d’ufure  (4),  j’examinai  la  partie  malade. 

La  peau  enlevée  étoit  très- épaifTe,  ainfî 
que  le  «cifïïi  cellulaire  en  plus  grande  par¬ 
tie  confondu  avec  la  tumeur;  ce  qui  avoir 
donné  lieu  a  une  adhérence  intime  entre 
ces  parties ,  excepté  à  la  face  antérieure 
du  pli  du  jarret ,  qui  différoit  peu  de  l’état 
naturel  :  la  tumeur  étoit  blanche ,  d’une 
nature  Jigamento-cartilagineufe  a  l’exté¬ 
rieur  ,  d’une  forme  inégale  plus  faillante 


(1)  Voyez  ibid.  pag.  108. 

(2)  Ibid ,  pag.  III. 

(3)  Ibid.  pag.  108. 

(4)  Un  cheval  de  fiacre  de  feize  à  dix-fept 
ans  peut  palier  pour  très  -  vieux ,  parce  qu’il  elf 
rare  qu’il  parvienne  à  cet  âge ,  fur-tout  ayant  com¬ 
mencé  aulli  jeune. 
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vers  les  parties  latérales  &  pofiérieures , 
plus  dure  dans  certains  endroits  que  dans 
d’autres,  fur-tout  a  la  partie  poftérieure 
latérale  interne. 

Ne  pouvant  tirer  aucun  parti  de  la  dif- 
fe&ion,  parce  qüè  le  fcalpel  rencontroit  a 
tout  moment  des  obftacles  ;  d’ailleurs ,  la 
partie  cartilagineufe  étant  unie  intime¬ 
ment  ,  &  incruftée  dans  les  excroifiances 
o fieu fe s ,  je  craignis  de  détruire  la  forme 
de  celles-ci ,  je  pris  le  parti  de  faire  bouillir 
l’extrémité  jufqu’a  ce  que  toutes  les  por¬ 
tions  molles  fufient  entièrement  déta¬ 
chées  :  ce  qui  fut  très-long  pour  les  at¬ 
taches  tendineufes  &  ligamenteufes;  enfla 
j’eus  une  piece  ofieufe  dont  voici  à-peu- 
près  la  defcription. 

La  partie  inférieure  du .  tibia  eft  parfe- 
mée  de  la  hauteur  de  trois  pouces  d’ex- 
croifiànces  en  forme  de  ftilets ,  d’arêtes , 
de  crêtes  diverfement  figurées  qui  fuivenr 
diverfes  dire&ions.  Elles  font  en  petite 
quantité  à  la  face  externe  ,  plus  multi¬ 
pliées  ,  plus  aiguës ,  plus  tranchantes  à  la 
partie  interne,  fiége  de  la  courbe,  plus 
obtufes  &  plus  évalées  à  la  face  pofié- 
rieure.  De  la  partie  pofiérieure  du  con- 
dile  interne  (i)  s’élève  un  champignon 
ofieux  qui  n’efi:  adhérent  que  par  fa  bafe; 
il  s’épanouit  vers  la  face  interne ,  defcend 

(l)  Voye %  éléments  de  l’art  vétérinaire.  Précis 
anatomique  au  corps  du  cheval,  pag.  72, 73. 
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un  peu  inférieurement,  fe  propage  fupé- 
rieurement  de  la  hauteur  de  quatre  a  cinq 
pouces ,  en  fe  ceintrant  pour  s’unir  par  une 
articulation  qui  étoit  cartilagineufe  &  im¬ 
mobile  ,  avec  une  excroiftance  a-peu-près 
pareille,  qui  remplit  le  côté  oppofé;  celle- 
ci  eft  moins  large  que  l’autre,  &  n’adhé- 
roit  aux  os  voifins  que  par  des  portions 
cartîlagineufes  répandues  dans  tous  les  ef- 
paces  que  laifîent  entr’elles  les  parties 
ofteufes.  Le  ceintre,  formé  de  la  réunion 
de  ce  s  deux  portions,  eft  placé  entre  la 
partie  poftérieure  du  corps  du  tibia  &  l’os 
de  la  pointe  du  jarret,  qui  répond  au  cal¬ 
canéum  de  l’homme  (i)  ou  s’attachent 
les  tendons  des  mufcles  extenfeurs  du  ca¬ 
non  (2)  ,  qui  fe  trouvoient  gênés  dans 
leurs  mouvements  ;  celui  du  mufcle  pro¬ 
fond  du  pied  (  3  )  gîiftoit  dire&ement  fur 
la  partie  poftérieure  légèrement  creufée 
&  applatie  de  ce  ceintre  ,  ce  qui  l’éloi- 
gnoit  de  fa  diredion  ordinaire  d’environ 
un  pouce  (4)  ;  il  fe  trouvoit  renfermé  dans 
un  canal  ofteux  &  cartilagineux  jufqu’a 


(1)  Voyez  ibid.  pag.  74* 

(2)  Ibid.  pag.  183. 

(3)  Ibid.  pag.  185. 

(4)  Cet  obftacle  féal ,  en  s’oppofant  à  Ecxten- 
fion  du  pied  &  en  le  tenant  au  contraire  continuel¬ 
lement  dans  une  certaine  flexion  ,  fuffiroit  pour 
rendre  l’animal  rampin. 
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fa  fortie  de  l’échancrure  pratiquée  pour 
lui  a  la  bafe  du  calcanéum  (i  ). 

Je  parvins ,  avec  un  léger  effort ,  a  rom¬ 
pre  l’adhéfion  qui  avoir  lieu  entre  les  ex- 
croiflances  offeufes  du  tibia  &  celles  des 
autres  os  du  jarret,  entre  iefquelles  étoient 
interpofées  des  portions  cartilagineufes 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Je  féparai  le  premier; 
je  vis  alors  que  l’articulation  avoit  con- 
fervé  environ  un  pouce  de  jeu  ,  tellement 
reflreint  &  gêné  ,  que  non-feulement  le 
cartilage  qui  revêt  toutes  les  articula¬ 
tions  (2)  &  la  lame  offeufe  fi  tuée  deflus  , 
font  ufés  dans  les  cavités  de  l’extrémité 
du  tibia  ,  répondant  aux  éminences  de  la 
poulie ,  mais  que  ces  mêmes  éminences 
font  percées  &  criblées  dans  cette  éten¬ 
due  (d’un  pouce)  par  le  frotement  vio¬ 
lent  &  l’appui  long-temps  continué.  La 
bafe  de  cet  os  &  les  parties  latérales  font 
femées  d’excroiffances  femblables  aux  au¬ 
tres  ;  a  la  partie  antérieure  elles  fe  pro¬ 
longent  inférieurement  pour  unir  enfem- 
ble  les  os  plats  (3)  a  la  partie  latérale  in¬ 
terne  :  outre  leur  union  avec  ces  os ,  elles 
en  ont  contrarié  une  intime  avec  le  cal¬ 
canéum  ,  &  forment  dans  cet  endroit  un 
canal  ofîeux  dont  l’entrée  eft  plus  large 

;que  la  fortie  ;  ce  canal  étoit  rempli  par 

* - - - 

(1)  Voye^  l’ouvrage  cité,  pag.  74,  185. 

(2)  Ibid.  pag.  19. 

G)  Ibid.  pag.  7  4. 
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lin  des  forts  ligaments  qui  unifient  en*3 

femble  le  tibia  &z  les  os  du  jarret. 

Quelques  autres  exoifofes  étoient  ré¬ 
pandues  dans  la  mafTe  cartilagineufe  ;  la 
plus  confidérable  eft  d’environ  deux  pou¬ 
ces  de  long  fur  un  &  demi  de  large  ,  d’une 
forme  a  -  peu  -  près  ovale  ,  concave  en-* 
deffous,  convexe  en-deffus;  elle  étoit  pla¬ 
cée  a  la  partie  antérieure  de  l’éminence 
externe  de  la  poulie ,  &  bornoit  le  jeu  de 
l’articulation  ;  la  fécondé ,  d’un  peu  plus 
d’un  pouce  en  tous  fens  triangulaire  ,  fe 
trouvoit  placée  au-defïous  du  champignon 
cffeux  ,  formoit  l’union  de  cette  excroif 
fance  avec  celles  de  la  poulie  &  du  cal¬ 
canéum  :  les  autres  beaucoup  plus  petites, 
de  formes  différentes  ,  étoient  répandues 
près  de  celle-ci  du  côté  interne  5  elles  pa- 
roiffoient  être  les  noyaux  de  nouvelles 
exoftofes  qui  fe  feroient  fans  doute  for¬ 
mées  comme  les  précédentes ,  fi  l’animal 
eut  vécu  plus  long-temps ,  aux  dépens  de 
la  matière  cartiîagineufe ,  que  la  nature 
n’avait  ainfi  prodiguée  que  pour  éviter 
les  frottements  inévitables  en  pareil  cas, 
&  qui  auroient  donné  lieu  a  une  foule 
d’accidents ,  qu’il  elf  aifé  d’imaginer  dans 
une  partie  entièrement  compofee  de  ten¬ 
dons  &  de  ligaments .  dont  les  mouve- 

O  ' 

ments  font  aufli  violents ,  &  fur  laquelle 
s’exécute  principalement  l’adion  de  la 
percuffion.  SUITE 


SUITE  des  prima  rnenfis  des  i 8  avril 
&  iet  mai  1781* 

Observations  communiquées. 

M.  Thierry ,  doâeur-régeiit  de  la  fa¬ 
culté,  &  médecin  confultant  du  roi  *  a  lu 
une  differtation  dans  laquelle  il  établit , 
d’après  plufieurs  faits  bien  vus  &  confir¬ 
més  par  les  ouvertures  de  cadavres,  les 
différences  réelles  qui  exiftent  entre  les 
fymptômes  que  préfente  l’état  de  la  tête 
dans  la  fievre  maligne ,  &  dans  l’infiltra- 
tion  féreufe  lymphatique  du  cerveau.  D’oh 
il  déduit  la  néceffité  des  traitements  dif¬ 
férents.  Cette  differtation  favante  &  pro¬ 
fonde  eft  faite  pour  fixer  l’attention  des 
praticiens. 

Les  obfervations  de  m.  Thierry  ont  été 
confirmées  par  celles  que  mm.  Macmahon 
&  Sallin  ont  communiquées  fur  le  même 
objet.  Ce  dernier  médecin  ajouta  a  l’hif- 
toire  d’un  hydrocéphale  mort  fubitementÿ 
la  defcription  de  l’état  du  cerveau  ,  du 
cervelet ,  de  leurs  vaiffeaux*  &  de  la  pie- 
mere ,  tel  que  l’ouvejtture  du  cadavre  la 
lui  avoit  montré. 

M,  Philip ,  doyen ,  a  rendu  compte 
d’une  maladie  vermineufe ,  &  dé  tous  lés 
fymptômes  qu’elle  avoit  offerts.  Le  jeune 
homme  qui  en  a  été  la  victime  ayant  été 
Tome  LVL  F 


St  Extrait 

ouvert*,  on  a  trouvé  trois  vers  de  l’efpece 
des  lfrongles  dans  la  capacité  du  ventre, 
fans  qu’on  ait  pu  découvrir  aucune  ouver¬ 
ture  ni  dans  l’eftomac,  ni  dans  le  canal 
înteftinal. 

M.  Paulet  a  lu  un  mémoire  fur  une 
hydrophobie  regardée  comme  fpontanée. 
Après  avoir  rendu  compte  de  la  maladie, 

recueilli  un  grand  nombre  de  faits  pui- 
fés  tant  dans  les  écrits  des  anciens  que 
dans  ceux  des  modernes ,  il  propofe  quel¬ 
ques  doutes  fur  l’exiftence  de  cette  ma¬ 
ladie  vraiment  fpontanée  ;  il  difcute  la 
valeur  des  moyens  curatifs  connus  jufqu’a 
ce  jour,  &  rapporte  les  expériences  qu’il 
a  faites  avec  &:  fur  la  faîive  du  malade 
qu’il  avoit  vu  attaqué  de  cette  horrible 
maladie ,  &  qui  y  avoit  fuccombé. 

M.  de  V Epine  a  rapporté  un  exemple 
d’hydrophobie  lpontanée  ,  dont  il  avoit 
été  témoin  ,  furvenue  a  un  homme  atta¬ 
qué  d’une  fievre  maligne  des  plus  vio¬ 
lentes,  &  qui  a  été  guérie  avec  la  ma¬ 
ladie  principale.  Ce  malade ,  dans  un  de 
fes  accès,  avoit  mordu  fa  fervante  juf- 
qu’au  fang  :  m.  de  l’Epine  n’a  point  ouï 
dire  que  cette  hile  foit  devenue  hydro¬ 
phobe.  Ce  fait  a  donné  lieu  d’en  rap¬ 
pel!  er  un  prefque  abfolument  femblable , 
communiqué  autrefois  par  m.  Mori^ot 
Dejlandes  qui  s’étoit  alluré ,  par  les  in- 
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formations  les  plus  fcrupuleufes ,  que  le 
malade  n’avoit  été  mordu  par  aucun  ani¬ 
mal  enragé,  ni  même  malade. 

M.  Philip  a  rappellé  l’hiftoirè  d’une 
jeune  fille  que  la  fuppreflion  de  fes  ré¬ 
glés  avoir  jettée  dans  la  même  horreur 
de  l’eau,  &  qui  en  a  été  fufFoquée. 

M.  Duchanoy  a  remis  à  la  faculté  un 
mémoire  de  m.  Nicolas ,  D,  M.  de  Befan- 
çon  ,  dans  lequel  ce  médecin  rend  compte 
des  défordres  finguliers  qu’avoit  produit 
dans  le  foie  une  fracture  de  la  tête,  occa^ 
fionnée  par  une  chute. 


Extrait  des  prima  rnenfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
1 6  mai  &  Ier  juin  1781. 


Les  maladies  les  plus  répandues  dans 
le  cours  du  mois  de  mai ,  ont  été  les 
rougeoles  ,  les  fievres  intermittentes,  fur- 
tout  affeétant  le  type;  des  tierces  ou  fiè¬ 
vres  continues-putrides ,  &  des  apoplexies 
légères. 

Les  rougeoles  attaquoient  principale¬ 
ment  les  enfants  du  fécond  âge.  Quoique 
plufieurs  perfonnes  adultes  aient  été  dans 
le  même  cas ,  la  plupart  de  ces  maladies 
en  méritèrent  à  peine  le  nom  ;  elles  n’é- 
toient  accompagnées  ni  de  toux  ,  ni  du 
larmoiement  cuifaitt  qui  les  rendent  quel- 

Fij 
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quefois  suffi,  dangereufes  que  dures  a  fup- 

porter. 

On  a  remarqué  les  bons  effets  du  lau¬ 
danum  &  de  la  liqueur  minérale  d'Hoff¬ 
mann  a  grande  dofe  avant  le  friffon,  îorf- 
que  ces  remedes  ont  été  employés  pru¬ 
demment  contre  les  fievres  intermitten¬ 
tes;  du  refie  les  apozêmes  favonneux  chi- 
coracés,  &  les  purgatifs  réitérés  durent 
précéder  pendant  la  durée  de  cinq  a  fix 
accès  an  moins  l’emploi  de  tout  moyen 
propre  à  fufpendre  l’accès  fébrile.  M.  Ba~ 
get  a  obfervé  chez  un  malade  de  fievre 
tierce  ,  que  régulièrement,  pendant  la  vi¬ 
gueur  de  chaque  friffon ,  il  fe  couvroit  de 
larges  taches  rouges  qui  difparoiffoient 
après  vingt  minutes  ou  une  demi -heure 
au  plus  de  durée. 

Les  fievres  putrides  n’ont  rien  offert 
de  particulier,  fi  ce  n’efl  que  fouvent  elles 
ont  été  accompagnées  d’hémorrhagies  des 
narines.  Quelques-unes  débutèrent  par  les 
fymptômes  de  la  péripneumonie ,  d’autres 
par  une  éruption  éryfipélateufe  fugace. 
En  faifant  l’hiftoire  d’une  de  ces  maladies 
m.  de  l'Epine  a  obfervé  que  fouvent  les 
véficatoires  appliqués  aux  jambes  refloient 
fecs ,  fans  fuccès  ,  &  tourmentoien  taufli 
inutilement  que  vivement  les  malades  , 
tandis  qu’on  obtenoit  une  fuppuration  i 
abondante  avec  bien  moins  d’inçommo- 
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dite  ,  en  les  appliquant  à  l’intérieur  des 
cuiffes. 

Il  y  a  eu  quelques  jauniffes ,  quelques 
pleuréfies,  &  des  rhumatifmes. 

Au  nombre  des  obfervations  particu¬ 
lières  rapportées  comme  intérefîàntes  dans 
ces  affembîées ,  on  peut  compter  celle  de 
de  m.  Pajon ,  fur  la  tête  d’un  tænia;  celle 
fur  le  même  ver,  de  m.  Bajet  qui  rap¬ 
porte  qu’après  que  du  vin  doux  en  eut  fait 
rendre  quantité  de  lambeaux ,  le  remede 
de  madame  Nouffer  fut  inutile ,  quoiqu’il 
eut  tourmenté  cruellement  la  malade  à  la¬ 
quelle  î’ufage  de  la  limonnade  en  a  fait 
encore  rendre  depuis  différentes  portions; 
celle  de  m.Millin  qui,  appellé  près  d’une 
femme  attaquée  d’une  perte  utérine  con¬ 
tre  laquelle  on  avoit  employé  l’eau  de 
Rabel  a  grande  dofe ,  ordonna  le  bain 
tiède  avec  un  tel  fuccès,  qu’au  troifieme 
le  mal  cefla  avec  l’érétifme  dans  lequel 
il  avoit  reconnu  fa  caufe.  Celle  de  m.  Le 
Clerc  qui  a  vu  un  dernier  accès  épilepti¬ 
que  rétablir  la  direâion  naturelle  des  yeux 
dans  un  malade  refié  louche  a  la  fuite 
du  paroxyfme  précédent. 

MM.  de  la  Planche ,  Signait  &  Baigneres 
ont  fait  part  a  la  compagnie  des  faits  , 
obfervations  &  réflexions  qui  font  impri¬ 
mées  dans  ce  cahier ,  relatifs  a  la  feétion 
du  cartilage  du  pubis ,  &  a  l’art  des  accou¬ 
chements,  F  iij 
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|  Xa  Matinée. 

L’Après-midi. 

Le  Soir  a  cjh. 
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N.  beau ,  brouill. 

N.  beau. 

N.  beau. 

2 

N-E.  id.  chaud. 

N-E.  id.  chaud. 

N-E.  id.  chaud. 
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N-E.  be.  chaud. 

E.  idem. 

E. nuag. chaud. 
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N  E.  c.  ch.  t.  pl. 

N.  &S.  c.  chaud. 

N-E.  c.  chaud. 
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N~E.be.  v.  froid. 
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N-E.  idem. 

E.  idem. 

N-E. idem. 
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N-E.  idem. 
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N.  beau  ,  doux. 
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N. beau  doux. 

N.  idem. 
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io 

N-E. cou. brouill. 
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E.  couvert ,  pluie 
d’orage. 
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N-E.  &  0.  idem, 
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N-E.  b.  v.  froid. 

S-E.  be.  v.  froid. 
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E.  idem. 

N-E.  idem. 
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N.  idem-, 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

2  $ 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 
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N  E.  beau, froid. 

E.  beau ,  chaud. 

N-E.beau, chaud. 
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N-E.  be.  chaud. 

E.  b.  très-chaud. 

N.  b,  très-chaud. 
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N-E.  idem. 

E.  idem. 

N’iE.  idem. 
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N-E.  idem. 

E.  &  S-E.  idem, 

E.  idem. 

3° 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem 

31 

E.  idem. 

S.  idem. 

S-O.  idem. 
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RÉCAPITULATION . 

Plus  grand  degré  de  chaleur  *  24,  4 les*3  &3^ 
Moindre  degré  de  chaleur  •  •  •  2,  6  le  7 

Chaleur  moyenne*  **13,  6deg. 


Plus  grande  élévation  du  Mer¬ 
cure*  •  •••••♦ . 

Moindre  élévat.  du  Mercure  •  • 


Elévation  moyenne 


Nombre  de  jours  de  Beau  •  •  ♦  • 

de  Couvert  •  • 
de  Nuages  *  • 
de  Vent 
de  Tonnerre  • 
de  Brouillard, 
de  Pluie  •  •  • 

Quantité  de  Pluie  ........ 

D’Evaporation . * 

Différence  ......... 

Lèvent afouffléduN.  ’  *  *  *m  • 

N.-E. ...... 

N.  O. . 

s.  * . 

S.— E.  •••••• 

S.— O.  ..... 

E.  .  •  *  - 

O.  .....  -  <• 

Température  :  Très-chaude  &  très-fcehc, 
quoiqu’il  y  ait  eu  quelques  jours  froids  ,  &  des 
pluies  d’orage. 

Maladies  :  Aucunes. 

ÇQTTE  ,  Prêtre  de  l’Orat.  Curé  de  Montmorency,  £co« 
A  Montmorency ,  ce  Ier  juin  1781. 
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Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  mai  i  y  8 1  ,  par 
m.  Boucher  f  médecin. 


Les  vents  du  nord,  qui  ont  foufflé  prefque 
conftamment  tout  le  mois  ,  ont  occafionné  ,  du¬ 
rant  pîufieurs  nuits,  des  gelées  blanches  qui  ont 
beaucoup  nui  aux  productions  de  nos  campagnes, 
fur-tout  aux  lins  &  aux  colfats.  On  a  attendu  vai¬ 
nement  des  pluies  douces  ,  allez  ordinaires  dans 
cette  faifon  :  nous  n’avons  eu  que  quelques  pluies 
d’orage  vers  le  milieu  du  mois. 

Ce  n’eft  que  dans  les  derniers  jours  qu’il  y  a  eu 
quelques  chaleurs.  Le  3 O,  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  s’eft  élevée  à  la  hauteur  de  I  9  degrés  au- 
delTus  du  terme  de  la  congélation  ,  &  le  3 1  à  2Qt 
degrés. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre ,  a  toujours  été 
obfervé  près  du  terme  de  2 B  pouces  ,  h  l’on  en 
excepte  deux  jours. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  20  ~  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  3  -  degrés  au-deffus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  17  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  I  ligne,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  6  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7 -lignes. 


Lèvent  a  foufflé  7  fois  Au  uord. 

17  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

4  fois  dei’eft. 

7  fois  du  fud 
vers  l’efl. 


2  fois  du  fud. 

5  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

2  fois  del’oueft. 


Maladies  régnantes, 

ïly  a  eu  ï8  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux, 

8  jours  de  pluie.  4  jours  d’éclairs. 
4  jours  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  au 
commencement  du  mois,&  de  la  fecherefîe  à  la  fin. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  >  pendant  le  mois 

de  mai  1781. 

La  fîevre  putride  maligne  s’efî:  propagée  dans 
le  peuple.  Les  chaleurs  de  la  fin  de  ce  mois  ont 
paru  augmenter  fa  malignité.  Dans  le  progrès  de 
la  maladie  il  s’eft  fait  en  pîufîeurs  une  éruption 
de  taches  pétéchiales ,  qui  le  plus  fouvent  ont  per- 
fifté  jufqu’à  fon  déclin.  Ce  fymptôme  au  refte  n’a 
pas  paru  rendre  l’état  des  malades  plus  fâcheux. 
En  général  on  a  voit  tout  à  craindre  pour  ceux  de 
qui  1’  on  n’avoit  point  évacué  les  premières  voies  , 
au  commencement  de  la  maladie  ,  par  quelqu’émé- 
tico- cathartique.  Les  malades  tomboient  bientôt 
dans  un  délire  fourd  ou  dans  un  état  comateux. 
La  langue  étoit  féche  &  le  ventre  météorifé.  Ils 
iaiffoient  au  lit,  fans  s’en  appercevoir ,  les  felles  SC 
les  urines.  Le  pouls  devenoit  petit  &  convulfif;  les 
foubrefauts  des  tendons  s’enfuivoient  ;  les  malades 
refufoient  les  boitions;  lorfque  cette  circonftance 
provenoit  d’un  fentiment  d’étranglement  au  gofîer, 
c’étoit  un  fymptôme  mortel.  Le  peu  d’effet  de 
l’application  des  véficatoires  étoit  encore  d’un  mau¬ 
vais  préfage.  Beaucoup  avoient  le  cours  de  ventre, 
qui  n’étoit  que  fymptomatique  dans  la  plupart;  les 
déjeétions  alvines  ne  devenoient  critiques  qup 
lorfque  la  peau  ,  qui  étoit  féche  pendant  le  fort  de 
la  maladie  ,  fe  couvroit  d’une  fueur  modérée. 

Outre  la  fîevre  putride,  il  a  régné  ce  mois  une 
fîevre  bilieufe  qui ,  dans  fon  principe  étant  inflam¬ 
matoire  ,  devoit  être  traitée  par  la  méthode  and- 
phlogiflique. 
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La  petite-vérole' continuent  &  fe  propageoit  de 
plus  en  plus.  La  conftitution  de  la  faifon  ne  l’a- 
voit  pas  rendu  plus  bénigne.  Elle  a  été  confluente 
dans  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  tant  enfants 
qu’adultes. 

Les  vents  du  nord,  qui  ont  foufflé  conftamment 
ce  mois  ,  ont  caufé  quelques  pleuropneumonies  lé¬ 
gitimes.  Il  étoit  eflentiel  d'établir  un  traitement 
convenable  dès  le  commencement  de  la  maladie. 
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Eléments  de  médecine  en  forme  ddapho- 
rifmes  ;  par  m.  Barbezj  Du  bourg, 
docteur  &  ancien  profejfeur  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  de  la  fociété 
royale  de  Montpellier  3  de  la  fociété  mé¬ 
dicale  de  Londres ,  de  V académie  des 
fciences  de  Stockolm  ,  de  la  fociété  phi¬ 
lo  (bp  h  iq  ne  de  Philadelphie ,  &c.  A  Pa¬ 
ris  ,  che%  P*  Fr.  Didot,  imprimeur  -  li¬ 
braire  >  quai  des  Auguftins ,  1780,  f/2-12. 
de  104  pages . 

Ces  aphorifmes  font  précédés  d'un  extrait  des 
regifres  de  la  fociété  royale  de  médecine  ,  que 
nous  allons  rapporter,  u  Cet  ouvrage  eft  divifé  en 
quatre  parties  ,  &  chaque  partie  eft  divifée  en  fec- 
tion's.  Chacune  de  ces  feélions  contient  plufîeurs 
aphorifmes  clairs  &  concis  ,  &  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  autant  de  principes  certains  :  quel¬ 
ques-uns  font  tirés  d 'Hippocrate  ,  tels  font  ceux 
de  la  cinquième  feétion  de  la  troifîeme  partie,  & 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  compofent  la  fé¬ 
condé  feeftion  de  la  même  partie  de  l’ouvrage. 
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Perforine  n’a  fu  jufqu’à  préfent  mieux  imiter  le 
ftyle  précis  &  laconique  du  pere  de  la  médecine  ; 
tous  les  aphorifmes  de  l’auteur  font  faciles  à  en¬ 
tendre,  aifés  à  retenir  ,  dignes  d’être  retenus,  & 
contiennent  un  grand  fens  en  peu  de  mots.  Cet 
ouvrage  fera  de  la  plus  grande  utilité  aux  jeunes 
médecins  qui  y  apprendront  beaucoup  ,  &  aux 
gens  du  monde  qui  sûrement  le  liront  avec  plaifir  , 
&  y  trouveront  d’excellents  préceptes  d’hygiene  , 

&C.  17  . 

Ces  fortes  df ouvrages  n’étant  pas  fufçeptihles 
d’extrait ,  nous  nous  bornerons  à  prêfenter  à 
nos  lecteurs  quelques-uns  de  ces  aphorifrnes. 

Aphorifme  des  préliminaires .  La  vie  eft  un 
palîage  laborieux,  la  naiiîance  &  la  mort  font  la 
porte  d’entrée  &  la”  porte  de  fortie  ;  de  l’une  à 
l’autre  la  pente  eft  gîî (Tante. 

Aphor.  4.  de  la  première  partie.  Le  diaphragme 
placé  entre  la  poitrine  &  l’abdomen  ,  fait  l’office 
de  balancier. 

Aphor.  13.  L’eftomac  eft  une  efpece  de  cucur- 
bite  011  la  nature  entretient  continuellement  au¬ 
tant  de  chaleur  &  d’humidité  qu’il  en  faut  pour 
opérer  doucement  la  digeftion  des  matières  que 
l’on  foumet  à  fon  aéfion. 

Aphor.  15.  Des  aliments  digérés  fe  forme  le 
chyle  ;  une  fécondé  digeftion  convertit  le  chyle  en 
fang  ;  &  une  troilieme  enfin  ,  extrait  de  la  maffe 
du  fang  une  lymphe  nourricière. 

Aphor.  16.  Un  marc  ,  une  lie,  une  vapeur 
font  les  excréments  de  ces  trois  digeftions  fuc- 
ceffives  ;  la  matière  ftercorale  eft  exprimée  par 
l’anus  ;  l’urine  coule  de  la  veffie  ;  la  tranfpiration 
exfude  de  la  peau  d’une  maniéré  infenfibîe. 

Aphor.  18-  La  vue  d’un  mets  friand  ,  ou  d’un 
mets  dégoûtant  ,  ou  d’un  objet  trifte  ,  ou  d’un 
objet  terrible  ,  ou  d’un  objet  aimé  ,  affeéte  fin- 
guliérement  chacune  un  organe  différent. 
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Aphor.  19.  Des  membres  forts  &  fouples  font 
attachés  au  corps  de  l’homme  ,  afin  de  fubvenir  , 
par  leur  travail  ,  à  tous  fes  befoins  :  plus  il  les 
exerce  &  mieux  ils  valent. 

Aphor.  4  de  la  y  fiction  de  la  Ie  partie. 
Dans  un  corps  fain  l’ame  eft  faine  ;  toutes  les 
facultés  de  l’un  &  de  l’autre  fe  déploient  tour-à- 
tour  avec  une  égale  aifance.  S’il  y  en  a  une  qui 
prédomine ,  c’eft  que  les  autres  ont  été  négligées. 

Aphor .  19.  Les  brouillards  font  plus  mal  fains 
que  les-pluies,  parce  que  l’eau  en  vapeur  pénétré 
davantage  les  corps  que  l’eau  en  goutte  ;  un  temps 
nébuleux  eft  bien  appellé  un  trille  temps. 

Aphor.  26.  Quand  on  s’agite  beaucoup  la  nuit  , 
les  forces  ne  font  point  réparées  par  le  fommeil. 
Pendant  un  fommeil  tranquille  les  efprits  fe  re¬ 
parent,  &  on  m’en  confomme  point ,  ou  très-peu; 
ainfi  le  corps  fe  déîafle.  Pendant  un  fommeil  agité, 
inquiet,  il  fe  fait  la  même  eonfommaticn  d’efprit 
que  dans  la  veille  ;  d’où  il  s’enfuit  que  le  corps  ne 
fe  délaffe  point. 

Aphor.  V*  de  la  y  fiction.  La  nature,  qui  â 
incliné  le  cœur  de  la  mere  à  nourrir  fon  enfant , 
fait  jaillir  à  propos  de  fes  mamelles  deux  fources 
de  neélar  pour  l’allaiter. 

Aphor.  8.  Le  fuperdu  de  tout  individu  ,  foit 
mâle  ,  foit  femelle  ,  appartient  à  l’efpece.  C’eft 
un  tribut  bien  légitime  d’une  part ,  bien  utile  de 
l’autre;  mais  qui,  comme  tout  autre  tribut,  ne 
doit  jamais  être  pris  fur  le  néceffaire  des  contri¬ 
buables. 

Aphor.  9.  L’heure  la  plus  convenable  pour  rem¬ 
plir  le  devoir  conjugal ,  c’eft  le  matin  au  premier 
réveil  ;  lorfqu’on  en  ufe  avec  diferétion,  la  fura- 
bondanee  des  forces  vitales  ,  qui  auroit  été  nui- 
fîble  à  l’individu  ,  tourne  au  profit  de  l’efpece  :  on 
fe  conferve  foi-même  en  travaillant  à  la  perpétuer* 

Aphor .  J  de  la  Ve  fiâion  de  la  y  partie ,  Il 
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ne  faut  pas  croire  que  la  nature  foit  purement  paL 
live  dans  les  maladies.  AlTaillie  par  une  force  ex~ 
cedive ,  elle  recueille  toutes  fes  propres  forces  ;  le 
combat  s’anime  entre  la  force  deflruélive  &  la 
force  tutélaire  :  l’une  ou  l’autre  l’emporte  à  la  fin, 
&  celle  à  qui  la  victoire  relie  en  ufe  à  fa  guife. 

Aphor.  ao  de  la  Ie  feâion.  L’urine  ,qui  tache 
le  linge  ,  efl  le  ligne  caraélériftique  de  la  jauniffe. 

Si  plufieurs  de  ces  aphorifmes  contiennent  un 
grand  fins  en  peu  de  mots  ,  s’ils  font  vrais  ,  il 
y  en  a  d’autres  ,  nous  l’avouons  ,  qui  nous  ont 
paru  obfcurs  ,  inintelligibles .  Par-exemple  : 

Aphor.  15  de  la  3e  feclion.  Les  ivrognes  font 
fujets  à  l’hydropilie.  Le  vin  ,  dont  ils  font  de  fré¬ 
quents  excès  ,  fe  décompofe  dans  les  premières 
voies  \  tandis  que  fon  efprit  s’élève  au  cerveau  &: 
y  porte  le  trouble  ,  fon  phlegme  vifqueux  relie 
en  ftagnation  ,  &  engorge  peu  à  peu  tous  les  vifce- 
res  abdominaux.  Nous  ne  comprenons  pas  l’effet 
de  ce  phlegme  vifqueux  du  vin.  Car  l’excès  de 
V eau-de-vie  qui  (  du  moins  à  ce  que  nous  pen- 
J'ons  )  ne  contient  point  de  phlegme  vifqueux  , 
occafionne  cependant  plus  promptement  V hydro- 
pif  e,  que  l’excès  du  vin. 

JEtrennes  du  printemps  aux  habitans  des 
campagnes  ,  &  aux  herborifles  ;  par 
m.  ÈUC’HOZ,  &c.  jolie  édition  ,  che ^ 
Lamy  ,  quai  des  Augujlins . 

Moyen  certain  &  fondé  fur  V expérience , 
pour  ajfurer  &  prolonger  ,  pour  ainji 
dire  à  volonté ,  la  durée  des  vins ,  avec 
un  procédé  pour  les  faire  ,  &  T  art  de 
la  vigne ,  &c. .  •  ;  par  m.  MAupijst. 
Che^  Mufier  &  Gobreau ,  quai  des  Au - 
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EJfai  fur  les  alimens ,  pour  fervir  de  com¬ 
mentaire  aux  livres  diététiques  d'Hip¬ 
pocrate  ,  nouvelle  édition ,  2  volumes . 
C//£{  Didot  le  jeune, quai  des  Auguftins . 

MAXIMILIANI  Stoll,  pars  prima  ,  ra- 
tionis  medendi,  &c.  Lamy,  qua i 

des  Auguftins, 

Inftruôlion  fur  les  bois  de  marine ,  con¬ 
tenant  des  détails  relatifs  à  la  phjji - 
que  &  à  Vanalyfe  du  chêne ,  &c.  Che\ 
la  veuve  Duchefne ,  rue  S .  Jacques  ; 
Jombert ,  rue  Dauphine  ;  &  Cloulier , 
rue  S.  Jacques ,  vis-à-vis  les  Mathurins . 

EJfai  fur  Part  de  cultiver  la  canne ,  & 
den  extraire  le  fucre  ;  par  m,  D,  C . 
de  la  fociété  royale  de  Londres.  Che % 
Cloufier ,  rue  S.  Jacques ,  vis-à-vis  les 
Mathurins ,  in-8°. 

Mahon’s  principles  of  eleâricity  ,  1  voh 
i/z-40.  London.  Che^  PifTot ,  quai  des 
Auguftins . 
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APPRORATLO  N . 

J’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigaeur  le  Gafde- 
des-Sceaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
4e  juillet  1781.  A  Paris ,  ce  24  juin  Î78  I . 

POISSONNIER  D ESPER lERRËé 

V  ,  f  '  '  .  : 


DE  MÉDECINE , 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c. 


AOUT  1781. 

EXTRAIT. 

Mfche rcNes  chy iniques  fur  l'étain  ; 
faites  &  publiées  par  ordre  du  gouver¬ 
nement  5  ou  Réponfe  à  cette  quejlion  2 
Peut-on ,  fans  aucun  danger,  employer 
les  vaifTeaiix  d’étain  dans  Pufage  écono¬ 
mique  ?  Par  mm .  B  A  yen,  apothi¬ 
caire  -  major  des  camps  &  armées  du 
roi  ;  &  CharlArd  ,  prévôt  du  col¬ 
lege  de  pharmacie .  A  Paris ,  de  Pim - 
Tome  LVL  G 


J*  Recherches  chymïques 
primerie  de  Philippe -Denis  Pierres  , 
imprimeur  ordinaire  du  roi  &  de  la  po¬ 
lice.  1781.  in-8°.  de  285  papes» 

CES  recherches  font  précédées  d’une 
épître  par  laquelle  le  college  de  pharma¬ 
cie  les  adrefie  a  m.  Lenoir  ,  magiftra'r 
chargé  de  la  police  de  Paris ,  dont  le  zèle 
pour  tout  ce  qui  intéreffe  la  confervation 
des  citoyens  ,  fait  éclore  fans  ceffe  des 
travaux  &  des  établifiements  précieux  : 
cette  compagnie  le  remercie ,  avec  juftice , 
de  l’iîluftration  que  lui  donne  la  confiance 
diftinguée  dont  elle  jouit  auprès  de  lui. 

On  voit  dans  l’approbation  de  mm.  les 
Prévôts  du  college ,  qui  fuit  immédiate¬ 
ment  ,  que  c’efl  d’après  la  propofition  de 
fubftituer  l’étain  au  plomb  dans  beaucoup 
de  cas ,  &  notamment  pour  remplacer  les 
lames  de  ce  dernier  métal  fur  lés  comp¬ 
toirs  des  marchands  de  vin  ,  que  m.  Le¬ 
noir  «  a  chargé  le  college  de  pharmacie 
ss  de  s’occuper  de  cet  objet,  &  de  détermi- 
ss  ner  le  degré  de  confiance  que  méritoit 
^  Pétain  dans  les  ufages  domeftiques  ». 

M.  Bayen  paroît  être  le  rédacteur  de 
l’ouvrage ,  ou  tout  au  moins  de  l’avant- 
propos,  dans  lequel  on  lit  :  «  Le  college 
ss  de  pharmacie  a  nommé  trois  de  fes 
s»  membres  ,  mm.  Rouelle ,  Charlard  & 
s»  moi ,  pour  faire  toutes  les  expériences 
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»  &  toutes  les  recherches  chymîqtiés  pro- 
*5  près  a  remplir  les  vues  d’un  magiftrac 
55  dont  toutes  les  penfées  ,  dont  toutes  les 
55  a&ions  font  dirigées  vers  le  bien  pu- 
55  blic55.  Quoi  qu’il  en  foît  de  cette  con¬ 
jecture  5  la  chymie  a  perdu  ,  à  cette  épo¬ 
que  ,  m.  Rouelle  le  jeune  (  Hilaire* Marin) ^ 
nn  de  ces  hommes  d’un  cœur  droit  Ce 
d’un  efpritj ufte ,  qui  ne  laiiTent  fouVent 
après  eux  que  les  regrets  de  les  avoir 
perdus»  Cette  première  partie  de  l’ou¬ 
vrage  nous  apprend  que  l’étain  étoit  déjà 
connu  de  la  plus  haute  antiquité  ;  Moïfe 
en  parle  dans  le  troifieme  livre  du  Pen- 
tateuque;  X/uze,  long- temps  après ,  difoic 
a  la  ville  de  Tyr  que  les  Carthaginois  en 
apportoient  en  quantité  dans  fes  ports  i 
les  auteurs  des  recherches  penfent  que 
ce  dernier  venoit  cle  l’Angleterre.  Les 
Grecs ,  du  temps  d Hlomere  ,  le  connoif- 
foient  déjà  ,  fes  héros  ornent  d’étain  la 
tête  de  leurs  chevaux;  H u  le  ai  n  le  fait  en¬ 
trer  dans  la  compofition  des  armes  d 'A~ 
chille .  Il  ne  paroîtpas  cependant  qu’alors 
il  fervit  fur  les  tables  &  dans  les  anilines  : 
Homere ,  ce  peintre exaâ:  des  mœurs,  n’en 
parle  pas.  L’airain  s’empîoyoît  pour  ces 
ufages  ;  mais  les  Romains  l’employoient 
en  vaiffelle  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 
Pline  en  fournit  la  preuve  lorfqu’en  par¬ 
lant  de  Pétain  il  dit  î  Stàrmum  illitum 
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vajîs  Æneis ,  faporem  gratiortm  facit  & 
compefcit  œruginis  virus .  Ces  maîtres  de 
la  terre  le  tiroient  déjà  de  Pille  de  Vigth, 
que  les  auteurs  écrivent  Wich  par  erreur. 
Les  Bretons  rapportaient  en  ce  lieu  d’ou 
il  paffoit  dans  les  Gaules ,  &  étoit  conduit 
par  terre  jufques  fur  les  côtes  de  la  Mé¬ 
diterranée. 

Dans  le  fiécle  dernier  ce  métal  devint 
très  -  commun  ;  les  vaiffeaux  européens 
ayant  alors  étendu  le  commerce  jufqu’aüx 
lieux  les  plus  reculés  des  Indes,  Pallerent 
chercher,  en  paffant  au -delà  du  cap  de 
Bonne-Efpérance ,  dans  ces  contrées  d’où 
les  Phéniciens  Pavoient  été  tirer  ,  il  y 
a  plus  de  trente  hécles  ,  par  la  mer 
Rouge;  &  nous  le  verrions  encore  faire 
l’ornement  de  nos  buffets  fans  Pinventien 
de  la  fayence  dont  il  fert  à  former  l’é¬ 
mail.  Il  faut  convenir  que,  malgré  fa  fra¬ 
gilité,  cette  efpece  de  vaillelle  a  far  Pau- 
tre  l’avantage  d’une  proprété  qui  a  du 
la  faire  adopter  de  préférence.  M.  Bayen 
remarque  ici  avec  juftice  que  c’eft  aux 
rares  talents  de  PaliJJi  que  la  France  en 
fut  redevable  vers  l’an  15  <5  <5  :  le  hafard 
lui  en  avoir  offert  une  piece,  il  l’imita. 

Jamais ,  dans  ce  long  efpace  de  fiécles 
dont  nous  venons  de  faire  mention ,  Pé¬ 
tain  ne  fut  accule  d’aucune  qualité  nui- 
fible ,  &  Schulti  reconnut  fon  innocuité) 


SUR  L’ÉTAXlSr.  IOî 

en  1722 ,  dans  fa  famenfe  diftertation  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Mors  in  ollà.  Voici 
comme  il  s’exprime  :  Quare  tantum  abejî 
ut  quotîdiano  ufu  tantoperè  fréquenta- 
tum  metallum  infufpicionent  nunc  demüm 
adduccre  velimus  ,  ut  potins  t  falubritatem 
ejus  extra  dubium  reponamus ,  modo  pu- 
riun  illud  nec  adulteratum  fit. 

C’eft  m.  Guillaume  Rouelle  qui  le  pre¬ 
mier  fit  connaître  cette  dilTertation  en 
France,  au  rapport  de  mm.  B.  &  C.  ;  c’eft 
la  qu’il  puifafes  déclamations  continuelles 
fur  les  dangers  du  cuivre  &  du  plomb  , 
tout  cela  peut  être  ;  mais  nous  demande¬ 
rons  comment  m  .Rouelle  put  être  le  pre¬ 
mier  a  faire  comnoître  un  écrit  dont  l’i¬ 
diome  lui  était  cependant  inconnu  ? 

Geoffroy  le  premier,  en  17^8 ,  lut  a 
l’académie  royale  des  faïences-  un  mémoire 
dans  lequel  il  attribue  a  Pétain  un  foufre 
arfenical  &  brûlant.  Margraf ,  a  Berlin 
en  174 6  &  1747,  parvint  a  montrer  cette 
fubftance  pernicieufe  dans  de  certains 
étains.  Les  chymiftes,  depuis,  fe  font  par¬ 
tagés  d’opinion  ;  &  l’ufage  en  eft  refté 
généralement  répandu  en  Allemagne  & 
en  Angleterre  :  s’il  Peft  moins  en  France, 
on  l’emploie  néanmoins  encore  dans  les 
colleges ,  les  maifons  religieufes ,  les  hô¬ 
pitaux,  les  armées;  61  l’étamage  du  cui¬ 
vre  6c  du  fer  nous  le  préfentent  fous  toutes 
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fortes  de  formes  &  pour  un  nombre  infini 
d’ufages, 

MM.  B .  &  C.  pour  mettre  le  plus  grand 
ordre  dans  le  travail  qu’ils  avoient  a  faire , 
&  une  exaditude  parfaite  dans  la  folution 
du  problème  qui  leur  étoit  propofé ,  ont 
diftingué  trois  fortes  d’étains  :  Pétain  pur, 
l’étain  allié ,  l’étain  ouvragé. 

On  trouve,  dans  le  commerce,  de  trois 
fortes  d’étains  purs,  A  la  vérité,  le  premier 
y  efi  infiniment  rare  $  il  vient  d’Angle¬ 
terre  fous  le  nom  d’étain  doux,  en  petits 
morceaux  emportés  aveel’infirument  tran¬ 
chant,  Les  deux  autres  viennent  des  Indes 
orientales  &  de  deux  endroits  différents  5 
de  la  prefqu’ifle  de  Malaca,  en  petits  lin¬ 
gots  ou  chuptaux  du  poids  d’une  livre  en¬ 
viron;  &  de  Pi  fie  de  Banda,  qui  n’en  ell 
pas  éloignée ,  en  lingots  de  quarante-cinq 
la  cinquante  livres  &  plus.  Ces  deux  fortes 
d’étains  fe  vendent  couverts  d’une  rouille 
grisâtre  que  le  féjour  dans  la  cale  des 
vaifieaux  ,  auxquels  probablement  on  les 
fait  fervir  de  left ,  leur  fait  contrader. 

Les  caraderes  extérieurs  de  ces  étains 
purs  font  d’avoir  le  plus  grand  éclat,  de 
ne  fe  point  ternir  à  Pair ,  d’être  extrême¬ 
ment  doux  &  malléables ,  au  point  de  s’é¬ 
tendre  comme  le  papier  le  plus  mince 
fur  le  tas  du  batteur-d’or ,  fans  éprouver 
la  moindre  gerfurç  ;  un  fil  coulé  de  c  et 
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étain ,  du  diamètre  d’une  ligne ,  peut  être 
replié  eh  fens  contraires  jufqu’a  quatre- 
vingt  fois  fans  qu’il  rompe ,  quoique  le 
pli  forme  chaque  fois  un  angle  droit  :  cette 
expérience  ne  fe  fait  pas  qu’on  n’en¬ 
tende  un  certain  cri  ou  firidor.  L’étain 
pur  ,  n’importe  d’où  il  vienne ,  eh:  a  vo¬ 
lume  égal  d’un  poids  fpécifiquement  le 
même. 

A  feu  nud ,  ces  étains  fe  calcinent  & 
fe  réduifent  en  une  chaux  blanche  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  potée  ;  ils  fument  & 
s’allument  lorfque  le  feu  elf  porté  à  un 
certain  degré  ,  jettent  une  flamme  vive 
&  brillante,  élancent  quelques  fleurs  après 
la  déflagration  ;  il  relie  parmi  la  potée 
quelques  portions  colorées  en  rouge. 

Traitées  dans  les  vaiflèaux  fermés ,  fans 
addition  ,  huit  onces  d’étain  de  Banca , 
après  huit  heures  d’embrafement,  avoient 
a  peine  lailfé  échapper  un  quart  de  grain 
d’un  fublimé  blanc  ,  pulvérulent  ,  atta¬ 
ché  au  col  de  la  retorte  de  verre.  Le  mé¬ 
tal  refroidi  étoit  également  couvert  d’une 
poufliere  ou  chaux,  fous  laquelle  on  re~ 
marquoit  quelques  bulles  intérieurement 
brillantes ,  dorées ,  &  portant  les  couleurs 
de  l’iris. 

MM.  B.  &  C.  obfervent  ici  que  ce  fu¬ 
blimé  ne  s’élève  qu’au  commencement  de 
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l’opération ,  &  que  la  quantité  qu’on  en 
obtient  n’augmente  point,  quelle  que  Soit 
la  quantité  d’étain  mife  en  épreuve,  quelle 
que  foit  la  violence  &  la  durée  du  feu. 
Cette  obfervation  les  pouvoir  conduire 
aifément  a  inférer  que  la  Sublimation  fe 
faifoit  en  raifon  de  la  Surface  libre  que 
préfentoit  le  métal ,  &  il  n’étoit  pas  dif¬ 
ficile  ,  conféquemment  a  ce  principe ,  d’en 
augmenter  le  produit  ;  ils  femblent  avoir 
accumulé  eux-mêmes  les  motifs  qui  pou- 
voient  les  y  engager  ,  puifqu’iJs  ajoutent 
qu’il  étoit  efîentiel  d’en  déterminer  la  na¬ 
ture,  &  que  Margraf ,  qui  «  Soupçonnait 
a?  cette  matière  d’être  de  l’arfenic ,  avons. 
3>  quyil  en  avoit  trop  peu  retiré pour  qu’il  lui 
•>  fut  poffible  de  la  foumettre  à  aucune 
a»  expérience  MM.  B .  &  C.  ont  été  plus 
heureux  :  la  quantité  obtenue  leur  a  paru 
fuffifante  pour  prouver ,  par  fon  défaut  d’o¬ 
deur  cara&érifiique  fur  les  charbons  ar¬ 
dents,  qu’elle  n’étoit  pas  réellement  ar- 
fenicale  ;  &  d’ailleurs  la  quantité  d’un 
grain  à  -  peu  -  près ,  donnée  à  un  petit 
chien,  n’a  caufé  aucun  Symptôme  d’em- 
poifonnement.  Mais  qu’efi-ce  que  cette 
fumée  qui,  condeniee  eft  connue  en  chy- 
jnie  fous  le  nom  de  fleurs ,  &  que  four- 
nilfent  l’étain  ,  le  plomb  ,  le  bifmuth  ,  le 
égale  d’antimoine  &  le  zinc  ?  Nos  au- 
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tenrs  îaifTent  la  queftion ,  qu’ils  convien¬ 
nent  avoir  été  légèrement  examinée,  fans 
la  réfoudre. 

Si  le  feu  feul ,  comme  on  le  voit ,  n’a 
donné  que  de  bien  foibles  lumières  fur  la 
nature  de  l’étain ,  les  diffolvants  en  ont 
au  contraire  dévoilé  parfaitement  toutes 
les  adultérations.  MM.  B.  &  C.  entrent 
dans  le  plus  grand  détail  fur  les  procédés 
a  fuivre  en  prenant  cette  voie  d’analyfe  ; 
ils  rejettent  celui  décrit  par  Margraf , 
comme  étant  d’une  extrême  difficulté ,  & 
pofent  en  principe  que ,  pour  reuffir,  le 
point  nécelïaire  eft  d’opérer  avec  une 
grande  lenteur,  avec  des  acides  très-foi- 
bles,  &  fans  exciter  de  chaleur.  C’ell  avec 
ces  précautions  qu’ils  ont  examiné  les 
étains  purs  des  Indes  &  d’Angleterre  dans 
l’eau  régale ,  l’acide  nitreux  ,  le  marin  , 
le  vitriolique  &  l’ace'teux. 

La  poudre  que  fournit  le  procédé  de 
m.  Margraf, \  s’efl  trouvée  n’être  qu’un  fel 
jovial  que  fournilTent  également  &  fans 
aucune  diftinâion  ,  les  différents  étains 
purs  :  fon  procédé  d’ailleurs  fut  inutile 
pour  rien  découvrir  de  plus  dans  ces 
étains.  L’eau  régale  étoit  compofée  dans 
la  proportion  d’un  demi-gros  de  fel  am¬ 
moniac  pour  une  once  d’acide  nitreux, 
qui ,  après  avoir  été  précipité  &  diffîllé 
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de  nouveau,  étoit  a  Peau  diftillée  comme 
vingt-cinq  eff  à  dix-neuf. 

C’étoit  ici  une  preuve  négative ,  on  ne 
trouvoit  pas  d’arfenic.  Pour  s’affurer  qu’il 
eût  paru  ,  s’il  y  en  avoit  eu  ,  mm.  B. 
&  C.  ont  uni ,  non  pas  l’arfenic  ,  ce  qu’ils 
déclarentimpoffible  avecraifon,  mais  fon 
régule  à  l’étain ,  &  ont  obtenu  un  premier 
alliage  dans  la  proportion  d’un  feizieme 
de  régule  ;  enfuiîe  en  ajoutant  a  des  quan¬ 
tités  données  de  ce  premier  alliage  des 
quantités  proportionnelles  de  nouvel  étain 
pur,  ils  ont  formé  des  alliages  dont  celui 
qui  ne  contenoit  plus  qu’un  deux  cent 
cinquante-fixieme  de  régule,  étoit  encore 
très-aigre  &  hors  d’état  d’être  employé 
par  les  ouvriers  ;  enfin  les  nuances  de  ces 
alliages  ont  été  portées  jufqu’a  ce  que 
l’étain  ne  contînt  plus  qu’un  deux  mille 
quarante-huitieme  de  grain  de  régule  ar- 
fénical  ;  & ,  a  ce  dernier  terme ,  Peau  ré^ 
gale  en  démontroit  encore  la  préfence. 
Tous  ces  étains,  alliés  de  fubflance  arfe- 
nicale ,  fournirent  une  poudre  noire  qui 
fe  précipitoit  pendant  la  diffolution  ,  & 
qui ,  lavée  &  éprouvée,  s’efl  trouvée  pro¬ 
duire  efFeclivement  la  quantité  de  régule 
d’arfënic  ajoutée"  a  Pétain. 

Les  étains  purs  traités  avec  l’acide  ma¬ 
rin  ,  ainfi  que  les  étains ,  alliés  comme 
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nous  venons  de  le  dire  ,  ont  fourni  les 
mêmes  réfultats ,  mais  d’une  maniéré  plus 
marquée  encore  ,  parce  que  l’affinité  de 
cet  acide  eft  très  -  grande  avec  l’étain  , 
tandis  qu’il  en  a  infiniment  peu  avec  le 
régule  d’arfenic. 

Quant  a  l’acide  nitreux  il  n’a  fourni  que 
des  expériences  très-curieufes  à  la  vérité , 
mais  étrangères  a  la  queflion  ;  on  en  peut 
dire  autant  de  l’acide  vitriolique  :  l’acéteux 
fournit  le  moyen  de  féparer  le  plomb. 

MM.  B.  &  C.  en  terminant  cette  pre¬ 
mière  partie  de  leur  travail  fur  les  étains 
purs  ,  nous  font  part  de  réflexions  bonnes 
&  juftes,  fans  doute,  fur  l’excellence  des 
analyfes  par  combinaifon  ,  méthode  qu’ils 
ont  préféré.  c«  Si  quelquefois ,  ajoutent-ils, 
»  nous  avons  employé  le  feu ,  on  a  déjà 
»  pu  s’appercevoir  combien  peu  cet  agent 
J5  nous  a  été  utile  m  Qu’ils  nous  permet¬ 
tent  ici  de  leur  obferver  que  tout  ce  qu’ils 
nous  offrent  dans  ces  deux  fortes  de  tra¬ 
vail  ,  préfente  le  même  réfultat.  Les  étains 
purs  n’ont  rien  donné  par  le  feu ,  aucun 
des  acides  employés  n’en  a  rien  extrait. 
Les  alliages  ?  les  acides  y  ont  découvert 
la  plus  petite  quantité  appréciable  de  fub- 
flance  arfenicale ,  d’accord  ;  mais  le  feu 
ne  paroit  pas  avoir  été  employé  fur  eux , 
&  cet  agent  ne  peut  être  accufé  que  pré¬ 
maturément  d’être  de  peu  d’utilité,  lorf- 
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qu’on  n’a  pas  jugé  à  propos  d’examiner  fes 
effets. 

L’étain  allié  eft  de  deux  fortes , 
l’une  nous  eft  totalement  inconnue ,  &  ne 
fort  pas  de  l’Allemagne  ;  l’autre  nous 
vient  d’Angleterre  par  le  commerce  en 
gros  faumons  d’environ  trois  cents  livres 
pefant  :  cet  étain  eft  allié  a  du  cuivre  & 
un  peu  de  zinc.  Une  remarque  finguliere 
des  auteurs  de  ces  recherches ,  eft  celle 
qu’ils  ont  faite  fur  des  étains  alliés  qu’ils 
tinrent  en  fonte  tranquille  pendant  a(fez 
long- temps  :  dans  ce  cas  le  lingot  n’eft 
pas  homogène  ,  la  partie  fupérieure  eft 
d’étain  pur  ou  prefque  pur  ;  &  en  .exa¬ 
minant  les  couches  inférieures  ,  ils  les 
ont  reconnues  furchargées  d’alliage  :  ce 
phénomène  eft  très-curieux,  &  contraire 
aux  idées  reçues  fur  la  nature  des  allia- 

s 

ges.  C’eft  aux  métallurgiftes  a  l’apprécier 
à  fa  j ufle  valeur. 

L’acide  nitreux  démontre  la  préfence 
du  cuivre  dans  cet  étain ,  ainii  que  celle 
du  zinc  ;  la  fubftance  arfenicale  échappe 
a  fon  aftion  ;  l’acide  marin  l’y  met  à  dé¬ 
couvert  a  la  quantité  d’un  peu  moins  de 
trois  grains  de  régule  par  once  ;  l’eau  ré¬ 
gale  a  un  égal  effet  :  cet  eftai  a  été  réi¬ 
téré  fur  des  étains  de  commerce  pris  chez 
quinze  différents  marchands.  Le  réfultat 
a  toujours  été  le  même  ,  jamais  la  quantité 
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de  régule  n’a  été  trouvée  d’un  grain  ; 
& ,  d’après  un  terme  moyen  bien  établi , 
m.  B.  &  C.  concluent  que  l’étain  de  vaif- 
felle  en  contient  d’ordinaire  un  fept  cent 
foixante-deuxieme  de  lbn  poids. 

Toutes  les  expériences  précédentes 
ayant  offert  conftamment  a  mm.  B .  &  C. 
le  régule  d’arfenic  uni  a  l’étain ,  &  jamais 
la  chaux  ou  l’arfenic  proprement  dit,  ils 
ont  jugé  néceflàire  d’établir  le  rapport  & 
l’affinité  des  différents  acides  avec  ce  ré¬ 
gule  ;  travail  neuf  &  feulement  entrevu  par 
m.  Baume  avant  eux  ;  travail  néceflàire 
pour  déterminer  quel  acide  devoir  être 
employé  de  préférence  pour  le  départ  des 
deux  fubflances. 

Leurs  expériences  leur  ont  prouvé 
que  l’acide  nitreux  diflbut  a  froid ^  ainfi 
qu’aidé  de  la  chaleur  ,  le  régule  d’arfe¬ 
nic  [cette  diffiblution  prend  une  couleur 
verte  qui  bientôt  fe  diffipe  ;  l’acide  ni¬ 
treux  ne  peut  donc  fervir  a  féparer  l’ar¬ 
fenic  de  l’étain  qu’il  diffout  également]  ; 
que  l’acide  marin  ,  après  dix  femaines  de 
digeftion ,  a  la  température  de  l’atmof- 
phere ,  îaifîe  le  régule  intad ,  &  qu’après 
dix-huit  heures  d’ébullition  au  bain  de  fa¬ 
ble  ,  il  en  diffout  a  peine  deux  grains  fur 
un  gros  &  demi  :  ils  en  infèrent  que  il 
fon  indiffolubilité  dans  ce  menffirue  n’effi 
pas  abfolue  ,  leur  affinité  réciproque  eft 
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pourtant  11  foible ,  qu’on  peut  ia  regarder 
comme  nulle  ,  eu  égard  a  la  très-grande 
folubilité  de  l’étain  dans  l’acide  marin  ; 
que  l’acide  régalien  le  diftout  entièrement 
s’il  eft  fort  ,  &  le  change  feulement  en 
une  chaux  arfenicale  dont  une  portion 
refte  unie  audiftolvant,  lorfqu’il  eft  affaibli 
par  une  ,  deux  ou  trois  parties  d’eau.  D’a¬ 
près  ce  fait  mm.  B.  &  C.  ont  décidé  «que 
>5  de  tous  les  diffolvants  l’acide  marin  étoit 
5>  celui  qui  offrait  le  moyen  le  plus  sûr 
non -feulement  pour  démontrer  l’exif- 
»  tence  ou  la  non-exiftence  de  l’arfenic 
»  dans  l’étain ,  mais  encore  pour  déterrai- 
3>  ner  la  proportion  ou  il  s’y  trouvons. 

L’étain  ouvragé  eft  celui  que  l’on 
rencontre  fous  toutes  fortes  de  formes 
chez  les  maîtres  potiers  d’étain  ;  celui 
d’Angleterre  eft  très -différent  du  nôtre, 
il  contient  un  peu  de  bifmuth ,  &  toujours 
trois  quarts  de  grain  de  fubftance  arfeni¬ 
cale  par  once,  ou  un  fept  cents  foixante- 
huitieme  ;  tandis  qu’en  France ,  lorfqu’on 
peut  la  reconnoître  ,  a  peine  en  trouve- 
t-on  un  huit  cents  foixante-quatrieme  ; 
mais  en  revanche  l’étain  y  eft  uni  a  une 
grande  quantité  de  plomb  ,  tandis  qu’a 
Londres  il  n’en  contient  pas  un  atome* 
Cette  quantité  de  plomb  varie  infiniment 
chez  nos  ouvriers  &  dans  leurs  différents 
ouvrages.  L’ufage  feul  cependant  l’a  to* 
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1ère;  car  la  loi  autorife  feulement  a  y 
faire  entrer  le  cuivre  &  le  bifmuth  :  ils 
y  ont  ajouté  le  zinc  ,  le  régule  d’antimoine 
&  le  plomb.  On  n’a  rien  a  appréhender 
du  cuivre,  ce  métal  ne  peut  être  employé 
qu’a  la  quantité  de  deux  livres  &  demie 
au  plus,  fur  cent  livres  d’étain  qu’il  rend 
dur ,  &  dont  il  altéré  la  blancheur  ;  pour 
le  rétablir ,  il  faut  ajouter  du  bifmuth  ou 
du  zinc  :  mais  le  bifmuth  eft  très  -  rare¬ 
ment  employé ,  parce  qu’il  eft  très-cher 
&  rend  l’étain  fec;  le  zinc  eft  moins  coû¬ 
teux,  _&  la  cupidité ,  a  ce  feul  titre,  a  du 
l’adopter  de  préférence  ;  au  refte ,  il  en 
peut  entrer  au  plus  une  demi  - livre  par 
quintal. 

Le  plomb  n’eft  jamais  allié  a  Pétain 
que  par  une  tolérance  a  laquelle  Pufa- 
ge  a  prefque  donné  force  de  loi  ;  au¬ 
trefois  fa  proportion  étoit  de  fix  a  huit 
livres  par  quintal  d’étain  ;  aujourd’hui 
l’abus  eft  a  fon  comble  ,  on  en  trouve 
quinze  ,  vingt ,  jufqu’a  vingt-cinq  livres 
fur  la  même  quantité  :  la  cupidité,  d’une 
part,  &  le  défaut  de  vente,  d’une  autre  , 
ont  tellement  corrompu  ce  commerce  , 
que  les  maîtres ,  les  plus  honnêtes  d’ail¬ 
leurs  ,  tout  en  réclamant  les  ordonnances , 
<c  avouent  de  bonne  foi  qu’entraînés  par 
»  le-  torrent ,  ils  commettent  la  même 
a?  faute  v.  Cependant  c’eft  un  véritable 
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vol  ;  heureufement  cette  énorme  adulté¬ 
ration  n’apporte  pas  tous  les  dangers  que 
d’abord  on  pourroit  en  appréhender. 

On  fait  quels  accidents  produit  le  plomb 
fur  tous  les  individus  qui  le  travaillent  r 
fous  quelque  forme  qu’ils  l’emploient, 
foit  en  litarge  &  en  cérufe ,  foit  en 
minium  ,  mafficot  ,  foit  enfin  fous  fa 
forme  métallique  ou  vitrée  :  fa  fumée, 
fa  pouffiere  ,  fa  chaux ,  fes  compofés  falins 
font  également  pernicieux  cependant , 
par  un  phénomène  très  -  remarquable  , 
jamais ,  ou  prefque  jamais ,  les  ouvriers 
en  étain  n’en  font  attaqués.  MM.  B.  &  C. 
appellent  en  témoignage  les  religieux  de 
la  Charité  fur  ce  fait.  On  fait  que  les 
coliques  des  peintres  &  des  plombiers , 
&c.  font  traitées  très  -  fréquemment ,  & 
d’une  maniéré  efficace,  prompte  &  heu- 
reufe ,  non  pas ,  comme  le  difent  mm.  B. 
&  C.  par  les  religieux  mêmes,  mais  de- 
même  que  toutes  les  autres  maladies,  par 
les  médecins  de  1  ’hôpital ,  fans  fecret  & 
fans  myffiere  (i).  Quoi  qu’il  en  foit,  c’efl 
un  fait  intérefîànt  a  vérifier,  que  cette  pro¬ 
priété  que  l’étain  eft  préfumé  avoir  d’enve¬ 
lopper  tellement  le  plomb ,  qu’il  perde  fes 

(  I  )  Depuis  douze  ans  que  je  fréquente  cet 
liôpital ,  &  depuis  huit  que  j’en  fuis  médecin,  je 
n’y  ai  jamais  vu  d’ouvrier  en  étain,  Note  d}un  des 
éditeurs  du  journal . 

qualités 
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qualités  malfaifantes.  L’acide  que  mm. 

&  C.  ont  employé  pour  féparer  l’alliage 
de  ces  deux  métaux ,  eft  celui  du  vinaigre  , 
qui ,  en  agiffant  d’une  maniéré  différente 
fur  l’un  &:  l’autre  ,  laiffe  précipiter  la 
chaux  d’étain  a  mefure  qu’il  s’empare  de 
fon  phlogiftique ,  &  tient  en  diftolution 
le  plomb  qu’on  en  peut  retirer ,  en  éva¬ 
porant  jufqu’a  ficcité ,  &  révivifiant  le  fel 
de  faturne  qu’on  a  obtenu. 

La  derniere  fubftance  qu’on  allie  quel¬ 
quefois  a  l’étain  eft  l’antimoine  ,  mais  il 
le  rend  fi  aigre  &  fi  caftant ,  que  cet 
alliage  n’a  lieu  que  pour  de  très-rares 
ufages ,  &  notamment  pour  faire  des  cuil¬ 
lers  ,  qui  aient  beaucoup  de  roideur  >  & 
qu’on  ne  puifte  plier  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté. 

Enfin  mm.  B.  &  C.  préfentent  aux 
le&eurs  des  remarques  fur  l’étamage  ? 
foit  du  cuivre ,  foit  du  fer  ;  en  général , 
elles  font  utiles  &  juftes,  Peut‘être  ce¬ 
pendant  leur  aftertion  que  les  fontai¬ 
nes  de  cuivre  étamées  fe  couvrent  de 
verdet ,  ainfi  que  les  réfervoirs  de  plomb , 
d’un  fel  faturnin ,  eft  elle  fans  fonde¬ 
ment  bien  folide ,  du  moins  les  croûtes 
que  l’eau  dépofe  dans  ces  fortes  de  réfer¬ 
voirs  ,  y  reftent  conftamment  attachées  , 
&  paroiftent  féléniteufes  ?  Si  quelque 

Tome  h  V  L  H 
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partie  métallique  s’y  mélange ,  elle  y  eft 
fous  forme  de  chaux  infoluble.  Leurs 
réflexions  fur  la  différence  d’a&ivité  d® 
cuivre  diflous  dans  les  acides  végétaux, 
ou  dans  les  corps  gras ,  n’ont  pas  échap¬ 
pé  aux  médecins,  &  l’on  s’occupe  actuel¬ 
lement  ,  dans  la  faculté  de  Paris ,  de  dé¬ 
terminer  quelque  chofe  fur  ce  point  inté- 
reffant  :  nombre  de  faits  bien  avérés  prou¬ 
vant  que  certaines  chaux  vertes  de  cuivre 
peuvent  entrer  dans  le  corps  humain  par 
toutes  fortes  de  voies ,  &  en  quantité  fuf- 
fifante  pour  donner  une  teinte  verte 
foncée  a  fes  folides ,  fans  cependant  alté¬ 
rer  fenfiblement  lafanté.  Au  refte,  l’étain 
pur  des  Indes  doit  feul  être  employé  en 
étamage. 

Les  détails  ou  nous  venons  d’entrer , 
nous  difpenfent  d’ajouter  aucune  réflexion 
fur  l’utilité  dont  peut  être  l’ouvrage  que 
nous  annonçons  au  public  &  aux  chy- 
miftes ,  parmi  lefquels  m.  Baycn  jouiffoit 
déjà  d’une  réputation  méritée. 
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P.  C.  TVauters  ,  med,  lie .  in  W'etUren 
propè  Gandam ,  fuper  afee  fœtidæ  vir- 
tutibus . 


Observatio  prima. 

Sextâ  julii  anni  1 776,  in  confilium  vo- 
cabar  cum  expertimmo  domino  Schdle- 
kens  5  zelofo  medicinæ  cultore  in  Le  de  , 
ut  fuper  filiâ  12  annos  natâ ,  tum  menfes 
quatuor  terrificas  paiTâ  convulfiones  fen- 
tentiam  meam  patefacerem.  Filioîa  hæe 
ex  gravi  morbo  convalefcens  primiim  ali— 
quot  diebus  conquefta  fuerat  de  cardial- 
giâ ,  deindè  muta  fada  erat ,  &  vigefies 
forte  in  nychthemeri  fpatio  per  lioræ 
quadrantem  circiter  tantis  agitabatur  to- 
tius  corporis?præcipuè  tamen  brachiorum , 
jadationibus ,  ut  a  robuftâ  matre  vix  qui» 
ret  in  ledo  contineri  :  fubindè  etiam  tran- 
fitorio  furore  corripiebatur ,  fub  quo  fibi 
violentas  conabatur  inferre  manus.  Cùm, 
inter  dormiendum  ,  refpirare  quandoque 
defîneret,  continué  anxia  expergefiebat , 
undè  nodes  maximam  partem  infomnes 
traniigebat.  Aliquis  interdum  aderat  na¬ 
rra  ni  pruritus ,  nafus  aîlebat ,  aîbidus  cir- 
cumfcribebat  oculos  eirculus,  &  genæ  li* 
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viclo-nibebant.  Ulteriùs  in  figna  vermiura 
fcifcitantes  nihilo.  do&iores  fiebamus.  In¬ 
térim  nulla  verifimiliora  alius  mali  dia- 
gnoftica  percipientes  ,  reminifcentefque 
qtiod  in  Ëphemerid.  N.  C. ,  in  operibus 
Hoffmanni  ,  TiJJbti ,  &c.  fimilia  legilîe- 
nms  ex  vermibus  oriri  ;  præfcripfimus  re¬ 
medium  Storck  conftans  radice  valerianæ, 
maj.  &c.  at  ,  illud  ciim  femel  bifve  fine 
optato  effedu  fumpfiffet  ægra ,  confilia 
nafïra  fpreta  funt;  tanto  magis  quod  fermé 
omnes ,  qui  numerofifîimi  adcurrebant 
fpe&atores  palàm  dicerent  eam  à  dæmone 
effe  obfeflam  ,  adeôque  non  a  medieis 
verum  a  facerdotibus  auxilium  expe&an- 
dumfore.  Pauiô  prudentiores  ,  ut  apparet, 
parentes,  alios  confuluêre  medicos  medi- 
caffrofque  ,  ac  tandem  cùm  res  nequa- 
quam  in  melius  vergeret,  cœperunt  ad 
exorcifandum  vexare  reverendum  domi- 
num  paftorem,  cujus  jullu  fextâ  januarii 
1777 ,  denuô  ad  ægram  accerfebar.  Jam 
ab  omni  facie  negotium  fcrutans ,  reflexi 
primo,  quôd,  ubi  alios  ansâ  data  unguibus 
vulnerabat ,  me  colaphos  minantem  læ- 
dere  non  auderet ,  etiamfi  libéras  ei  con- 
cederem  manus  :  2°.  quôd  habitum  adepta 
effet  torofiorem  ex  quo  primiim  ipfam 
videram  :  30.  quôd  pulfus,  oculi ,  lingua 
nullum  denotarent  fanitatis  documentum  ; 
f^patia  verô  quibus  de  die  a  convulfioni- 
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bus  libéra  erat  brévia  erant  ac  rara  ;  con¬ 
tra  paroxifmi  diuturni ,  frequentes  ac  ve- 
hementes  :  atque  fub  his  miras  adeo  edebat 
eapitis  &  trunci  gefticulationes ,  ut  vel 
fubtiliflimum  agillimum  aut  vaferrimum 
quemquam  iîlas  imitari  poffe  vix  credi- 
derim ,  nedum  iifdem  calamo  fim  expri- 
mendis.  Extjremitates  ,  quæ  ali'as  ferè  pa- 
ralyticæ  apparebant,  nunc  validiffimè  adhi- 
bebat ,  ad  fcalpendum  ,  lacerandum ,  aut 
quadrupedis  adinftar  humi  prorependum  , 
fi  forte  fortunâ,  retirientium  manus  eva- 
dere  quibat  :  licèt  muta  effet*  vocem  nunc 
edebat  inarticulatam ,  ex  profond©  pe&ore 
hauftam  ,  vix  humanam ,  iis  plerumque 
tonis  refpondentem  quibus  accommodan- 
tur  in  litaniis  omnium  SS.  hæc  verba  Libéra 


nos  Domine  Hr^ 


m 


Libe-ra  nos ,  Domine, 
lentiffimè  hos  tonos  proclamabat ,  &  non. 
femper  incipiebat  ab  initio.  Quando  pa¬ 
roxifmi  inftabat  finis ,  bis  vel  ter  altè  fofi 
pirabat  :  interrogata  nunc  *  an ,  &  ubi  quid 
ipfi  doleret  :  monftrabat  fcrobicuîum  cor- 
dis  &  occiput.  Cire  a  folis  occafum  omnia 
exacerbabantur ,  fie  ut  vehementiiis  fore- 
ret ,  veftimenta  fua  de  corpore  divelîeret 
dentibufque  comminueret ,  feipfam  fæpè 
&  alios  morderet ,  jaceret  fedes  &  quævis 
obvia  antè  fe  f  quafi  fpe&rum  (  aiebant  pâ¬ 
li  iij 
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rentes  )  ibidem  foret  intuita  $  quod  num 
vidiffèt  ab  adftantibus  rogata  fub  quiete  ? 
annuebat.  Circa  ho  ram  decimam  horum 
mirabilium  fcena  cîaudebatur.  Tum  pa¬ 
ru  m  manducabat ,  &  cibo  fumpto  ,  non 
interrupto  ,  ut  fex  abhinc  menfibus ,  fed 
pîacido  obruebatur  omno  ad  auroram 
ufque  :  tune  pacata  manebat  ufque  ad  oc- 
tavam  matutinam ,  fie  ut  tempus  hoc  cor- 
pori  cibo  potuque  refocillando  adhuc  op¬ 
portun  um  foret.  Dein  rursiim  ordiebatur 
eamdem  tragædo  -  comœdiam  ac  præce- 
denti  die,  in  dies  enim  jam  dida  fiebant. 

Priori  de  vermibus  opinioni  inhærens 
præfcripfi  vomitorium  fubjedo  tenero  ac 
fumptæ  indicationi  appropriatum ,  fed  præ- 
ter  affiimpta  &  paucum  mucum  nihil  re- 
iecit  :  tum  exhibui  corticem  Penmanum 
in  magna  dofi  cum  rad.  vaîerianæ  fylve- 
ftris  ;  iterum  fruftra.  Igitur  nihil  me  pro- 
ficere  cernens  ,  rogavi  ut  transferretur 
segra  in  Weîteren ,  ftudiofiffimè  examina¬ 
nt  ru  s  cunda  quibus  res  penitiüs  detegi  va- 
luiffet  ;  acquiefcitur  petitioni.  Ad  tranfla- 
tam  nunc  &  in  mea  vicinia  collocatam , 
omnem  ,  in  quantum  poteram,  hominum 
accurfum  impediebam  :  ac  primo  non  aded 
îpfius  commiferabar  ,  ut  parentum  ritu  ,  à 
duobus  quos  procuraveram  euftodibus  per¬ 
pétué  eam  retineri  vellem,  fed  fiatim  fedi 
perforatæ  ad  fedendum  &  decumbendum 
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accommodatæ  alligari  curavi  ;  exhibuique 
afæ  fœtidæ  dragmas  très  emulf.  in  aq. 
font,  unciis  fex  :  tùnc  hujus  emulfi  co- 
chîearcuîum  ei  porrigebam  bis  vel  ter  in 
horæ  quadrante  ,  quod  in  meâ  abfentiâ 
continuandum  præcipiebam ,  donec  agita- 
tionés  convulfivæ  definerent,  &  toties  re- 
petendum  quoties  de  novo  ingruerent  : 
primo  die  longe  folito  breviores,pauciores 
&  mitiores  obfervabantur  ;  nulla  vefperi 
exacerbatio  :  horâ  décima  pro  more  ob- 
dormire  cœpit.  Pofbridiè  multo  notabilior 
in  meliiis  progretfus.  Tertiâ  die  tantiimt 
non  omnis  gefticnlatio  valedixerat  :  cum 
ha&enùs  vix  ullum  manuum  ufum  extra 
paroxifmos  fecilîet;  injunxi  minando  ut 
vitrum  laéte  plénum  ori  admoveret  ebi- 
beretque  :  obtemperavit,  fed  fummâcum 
moleftiâ.  Crucis,  quod  anteà  formare  ne- 
quiverat ,  fignum  jam ,  licet  ægrè ,  forma- 
bat.  Videns  quantum  per  fimulatam  cru- 
delitatem  perbcerem ,  cuftodibus  ipfâ  au- 
diente  dixi  :  hodie  forfan  &  ambulare  po¬ 
te  rit  ,  alioquin  vefperi  furis  veficantia  ap- 
plicare  confultum  duco,  Quamvis  crura 
ferè  femper  fuiflènt  in  tergum  retraâa,  vi 
extendebam  ,  &  extenfa  alligabam  al- 
teri  fedi  ne  ilia  retrahere  valuifTet  (i).  Vix 


(l)  Schul^ius  pathol,  general,  p.  IJ(l) 2-*  «Dicit 
©bfervatum  elfe  ,  quod  iftiufmodi  mal  a  longe  fre- 

H  iv 


f  lô  O  B  S  ERVATIONES 
binx  poftquam  abieram  horæ  elapfae  erant, 
quin  deligari  vellet  ad  incedendum  ;  fo- 
lutis  autem  vinculis  paulifper  adjuta  fur- 
rexit ,  ftetit  &  ad  pafllis  aliquot  proceffit  ; 
experiens  ægra  tantam  in  fe  mutationeni 
nobis  inlîgniter  lætabatur,  &  eâdem  vef- 
perâ  aliquateniis  loqui  cœpit,  ficut  nomina 
cuftodum  aliaque  multa  obfcurè  fed  fat 
întelligibiliter  proferret.  Poftridiè  fenfim 
expeditiùs  Ioquebatur  &  ambulabat.  Die 
quinto  omnia  ad  unum  hiaîa  profiigata 
erant,  quamvis  nihil  critici  obfervare  va- 
luerim.  Die  décima  tertiâ  in  Smetlede 
pagum  fuum  pedes  reverfa  eft  ægra. 

Hic  notare  juvat,  (i°.)  quôd  parentes 
exindè  nullum  fecerint  quæflum  ,  contra 
ad  pauperiem  redadti  fint  ;  (20.)  quod  filia 
fe  fæpiiis  miferè  læferit ,  &  vix  quidquam 
cibi  de  die  afTumere  yaluerit ,  nifi  ante 
o  cia  va  m  matutinam  :  infuper  fub  vehe- 
menti  paroxifmo  aliquando  excrementa 


quentiora  fiant  &  difficiles  curentur  ,  quamdiù 
adfunt  qui  morbum  admirantur  ,  multumque  fol- 
licitudinis  ,  quocumque  modo  ,  oftendunt ,  cum  è 
contrario  mox  minuantur  8c  vineantur ,  ouam- 
primum  &  contemptus  &  feveritas  quædarn  mo- 
ralis  adhibctur  ».  Quidcumque  id  fyftemati  ner- 
Tofo  conférât  ;  ego  fakem  affirmare  non  vereor  , 
me  affertî  hujus  veritatem  ,  non  in  hoc  tantum  , 
fed  &  in  aliis  convuKîvis  &  periodicis  a&sétibus 
fepenumcr©  expertum  cfle. 
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ex  ano  &  urethra  fummâ  vi  explodeban- 
tnr,  &  fefe  turpiter  confpurcabat.  C  on  fi¬ 
el  eran  du  m  denique  quod  decem  vel  unde- 
cim  menfium  fpatio  perfedlè  muta  fuerit. 

ta  |  ■ 

Observatio  secunda. 

Sub  finem  menfis  januarii  1778  ado- 
îefeens  1 6 annorum,  grato  in  conforîio,  ad 
laflitudinem  ufquè  variis  lufibus  indnl— 
ferat ,  ex  quo  tempore  levem  capitls  gra- 
vedinem  percipiebat,  &  aliqupt  exin  die- 
bus  torquebatur  cephalalgiâ  nec  non  in- 
voluntariis  extremorum  motitationibus  , 
no&efque  promis  infomnes  agebat.  Sexto 
ab  invalione  die  omnia  fymptomata ,  quæ 
magnus  Sydenhamus  choream  fancli  vkî 
conflituere  refert ,  in  fummo  gradu  com- 
parebant  :  trahebat  nempè  fatuorum  more 
crus  dextrum,  neutram  manum  in  eoderçL 
fitu  poterat  continere  vel  horæ  momento  : 
quocirca  cüm  in  viâ  braccas  fuas  non  fatis 
firmiter  ilia  flringentes  continuôque  de- 
cidentes,de  tempore  in  tempus  retrahere 
niteretur,  eafdem  quali  ftudio  lacerabat 
ac  de  clunibüs  divellebat  :  faccum  farinâ 
refertum  à  pâtre  capiti  ejus  impolitiim , 
ægerrimè  manibus  arripiebat ,  atque  ité¬ 
rât©  in  terram  cadere  linebat,  quantum vi^ 
urgeret  indignareturque  parens;  domum 
jam  reducis  brachia  aded  quaquaverfum 
diftorqiiebantur ,  ut  miferè  vulnerando  ma- 
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nus ,  totus  fanguine  confpergeretur  :  oculi 
quoque  ,  os  &  totum  caput  plané  ridîcu- 
Jarios  edebant  geflus  ;  lingua  proiit  &  in¬ 
férions  maxillæ  mufculi  levatores ,  præfer- 
tim  inter  loquendum ,  continué  convelle- 
bantur ,  ita  ut  vix  intelligeretur ,  frende- 
retque  non  nunquam  horrendè  ;  ciim  ex 
Mafmen ,  cnjus  incola  erat,  domum  meam 
pedes  veniiTet,  in  itinere  ebrii  ad  inflar 
vacillando ,  omnium  in  fe  oculos  admi- 
rationemque  traxerat  ac  bisdiumi  procu- 
buerat.  înveniebam  pulfum  paulifper  ten- 
fum ,  durum,  parvum  &  ceîerem  ;  nullam 
dementiam  in  illo  obfervare  erat  :  verbo 
flantibus  didis ,  cætera  fanus  videbatur. 

Ante  omniacuravi  vanæ  fedienem  modé¬ 
ra  ta  m  inflitui  :  quâ  fada  lingua  os  &  oculi 
pauîo  minus  convellebantur  ,  nil  vero 
mutabantur  reliqua.  Poflridiè  reperiebam 
pulfum  debilem  valdè  mollem  &  rarum  ; 
propinavi  tum  potionem  leniter  purgan- 
tem ,  de  node  jam  pariim  fed  turbulente 
dormivit  &  exoitatus  æquè  ac  antè  con- 
vulfionibus  agitabatur.  Dein  exhibui  pul- 
veres  confiantes  radice  valerian.  fylv.  cor- 
tice  Peruvian.  &  paucâ  camphorâ  ;  verum 
nihil  omnino  proficiebam  :  tune  cupiens 
experiri  num  forte  alfa  fœtida  hic  idem 
præflitifîet  quod  in  præcedente  cafu  ;  præ- 
fcripfi  fimilem  emulfionem  cochleatim 
omni  bihorio  fumendam  ;  &  ecce  omnia 
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fymptomata,veîuti  præ  foie  nives ,  folve- 
bantur  ;  tum  continuando ,  multiplicando, 
augendoque  afæ  fœtidæ  dofes,  fpatio  dua- 
rum  hebdomadarum  integræ  reflitutus  eft 
fanitati  ;  fi  exceperis  levem  dolorem  circa 
lumbos  &  aliquam  juxta  fpinam  dorfi  rigi- 
ditatem,  quæ  brevi  ,fine  ullius  medicami- 
nis  ope,  fenfim  evanuenmt. 

ObSERVATIO  TER  T  IA. 

Eodem  anno  1 9  junii  ex  JVichelen  me 
confulturi  venerunt  parentes  cum  fiîio 
fuo  duodeni  ,  tenerrimæ  conflitutionis  , 
qui  abfque  manifeflâ  caufâ  pauîatim  in  ei¬ 
de  rat  in  fymptomata  choreæ  fandi  viti , 
nempè  in  motitationes  continuas  in- 
voluntarias  brachii  dextri ,  digitorum ,  & 
çruris  ejufdem  lateris  ,  fie,  ut  ad  infiar 
guéri  urinæ  turgentis  efHuxum  cohibere 
conantis  fémur  affedom  contra  fanum  afîi- 
duo  adigeret ,  nec  fiaret  unquam  tran- 
quillus  ,  claudicaretque  cum  incedebat  : 
oculi  quafi  fatuitatis  notam  præ  fe  fere- 
bant,  attameningenium  pro  ætate  fat  acu¬ 
tum  exiflebat. 

Hic  profedo ,  fi  unquam  ,  à  methodo 
fydenhanianâ  defledendum  autumabam  : 
cùm  fumma  adefïènt  débilitas ,  teneritudo 
&  fanguinis  egeflas.  Dato  igitur  primüm 
eccoprotico ,  exhibui  dein  afam  fœtidam 
ut  antè  ;  quâ  ad  julii  finem  adhibitâ  , 
ægrotus  ferme  fanatus  mihi  præfens  fif- 
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tebatur  :  cum  autem  à  medicamine  in- 
ciperet  abhorrere  ;  permifi  ut  tentare- 
tur  num  forfan  morbi  reliquum  ,  per 
diætam  eupeptam  roborantem  &  exerci- 
tium  ,  foret  fuperandum.  Veriim  toto 
tempore  ,  quo  puer  a  medicaminibus 
abftinebat ,  manebat  in  eodem  ftatu  ; 
idcirco  17  feptembris  me  rursùs  con- 
venit ,  ac ,  datis  tum  binis  adhuc  emul- 
fîonibus ,  intra  duas  circiter  hebdomadas 
nihil  ampliiis  fupererat  morbofi. 

Obseuvatio  quar^a. 

Ànno  1779  d e ci m o quarto  kal.  janua- 
fias  ;  alius  puer ,  de  hoc  pago ,  admodum 
tener  &  macilentus ,  nonum  agens  ætatis 
an  num ,  mihi  adducebatur  :  hic  jam  ab 
anno  &  ultra  prædicto  morbo  infeftatus 
fuerat.  Quoad  brachium  ,  digitos ,  &  crus 
eadem  patiebatur  ac  præcedens ,  fed  vehe- 
mentiüs  :  infuper  mufculi  faciei  omnes 
linguæque  în  latere  affe&o  nequaquam 
manferant  intemerati  :  miras  in  diftor- 
liones  abripiebatur  os  ,  præfertim  dum 
loquebatur,  fæpè  adtra&â  fortiter  maxillâ 
inferiore  ad  fuperiorem ,  per  dentes  loqui 
tenebatur,  nec  rite  coercebantur  labia  lin- 
guaque ,  proptereà  quandoque  vix  intel- 
ligebatur. 

Inlignts  chirurgus  ad  hoc  malum  pro- 
fiigandum  roborantia  &  nervina  un- 
guenta5  item  balneum  ex  cerevifiâ  veteri* 
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jam  dudum  præfcripferat ,  quibus  diii  in 
vanum  adminiftratis ,  rogatus  demiim,  ego 
commendavi  balnea  frigida  &  corticem 
peruvianum ,  fcire  cupidus  num  hæc  junâa 
remedia  forfan  folitæ  meæ  methodo  æqui 
autprævaluifient.  Sed  poftquam,  fine  ullo 
fru&u  ,  per  du  as  ferè  feptimanas  ,  æger 
corticem  afîiimpfifiet ,  ad  primum  ejus 
adfpe&um  naufeabat.  Tum  deferui  hanc 
viam  ,  &  ordinariam  meam  vigefimâ 
mardi  amplexus  funi ,  adeo  féliciter  ut 
circa  finem  maii  penitiis  fanatus  eflet 
puer.  Anno  ultimè  præterito,  in  æfiate 
levem  mali  proximum  fendit  in  brachio 
&  crure ,  fed  fponte  aut  folo  exercitio  Sc. 
diætâ  roborante,  intra  très  quatuorve  men- 
fes ,  difparuit. 

Mirabuntur  forfitan  aliqui  quôd  puer 
ifte  ,  tam  patienter  bimeftri ,  fpatio  fere 
uncias  decem  afæ  fœtidæ,  fub  emulfi  formâ 
cum  aquâ  fontanâ  &  addito  fyrupo  viola- 
ram  aut  de  altheâ ,  introfumere  voluerit , 
qui  k  cortice  adeô  naufeabat  :  fed  memine- 
rint  longe  abefie  ut  fapor  refpondeat  odori. 

Morbus  in  hoc  cafu  remedio  pertina- 
ciüs  reftitit;  verifimiîiter  quia  magis  erat 
Inveteratus  ,  nediim  quod  magna  erat  le- 
nitas  parentum  ,  qui  nunquam  yd  gefti- 
bus  contemptum  vel  vcrbis  minas  qften - 
dcrunt  aut  ultionem  facto  orji  faut  ;  quod 
follicitè  requirit  Jo.  Henric.  Schulmusf 
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Pathol,  fpecial.  pa g.  495.  Verumtamen 
infpicere  hic  parumper  oportet  &  regio- 
ntm ,  &c.  Germanus  enim  erat  au&or. 

Observatio  quinta. 

Filins  villici ,  in  Grtmbergen  juxta  Te- 
neramundam  ,  icabiem  ,  quâ  dicebatur  af- 
fe&us  fuiffe ,  ignoto  quodam  unguento  , 
fine  ullis  cautelis  fanaverat  aut  reper- 
CufFerat  :  brevi  poftea  vertigine  &  fubfe- 
qnenti  animi  deliqnio  fubito  in  terram 
profïernitur,  &  exindè  relîufcitatus  amens 
manet.  Qu  an  do  que  tamen  per  momen- 
tum  mente  fana  erat ,  ac  tum  querebatur 
de  continue  in  auribus  fufurru  ;  cætera 
valebat  optlme.  Poftmodum  permanente 
conflanter  fatuitate  ,  per  acceftùs  terri- 
biies  patiebatur  anxietates  ,  quæ  deinde  in 
tantos  furores  abibant  ,  ut  plures  etiam 
non  illiterati  dixerent  eum  verè  rabidum 
effe.  Quapropter  præ  timoré  contagii  ab 
omnibus  [excepta  generofifîimâ  matre] 
plane  deferebatur  (1).  Tandem  hifce  furo- 
ribus  veri  fe  jungebant  epileptici  efFedus. 

Dominus  Keyaerts  fagax  medicus  Te- 
neramundanus  egoqtie  præcepimus  ut  fca- 
bies  ei  rursiis  communicaretur  ;  (quod  plu- 
ries  tentatum  non  fucceffit  )  ;  deindè  præ- 

(l)  Tanto  majorem  rabiei  nomen  infpi  rabat 
liorrorem ,  quôd  vcrâ  rabie  &  hydrophobiâ  proxi- 
xnum  viciaum  nuper  percimtem  yidifferït. 
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fcriplimus  cruriluvia  tepida,  venæ  fediones 
ve  ficatoria;  interne  lenia  purgantia,refrige- 
rantia ,  diluentia  ;  tandem  diaphoretica  ^ 
imô  ipfum  fpiritum  falis  ammoniaci  volati- 
lis  exhibuimus  ;  omnia  fruftra  :  &  quidem 
prædidus  fpiritus  epilepticos  paroxifmos 
exafperare  videbatur.  Cùm  jam  parentes 
omnem  fanandi  fpem  fruftratam  crede- 
rent,  nofque  &  medicamina  contemnere 
cœpiffent,  præfcripfimus ,  ordinario  meo 
modo,  afam  fœtidam  (1),  &  eece  mox 
minor  brevique  prorsùs  evanida  epilepfia, 
Poftquam  odo  vel  dccem  dieshanc  medici- 
nam  fumpfilTet,  erumpebat  in  extremitati- 
businferioribusherpes,quemegregius£om 
phagædenicum  appellat,  quâque  propor- 
tione  prodibant  puftulæ ,  eâ  &  mens  con- 
valefcebat.  Itaque,  eâdem  hâc  medicinâ  per 
quinque  vel  fex  feptimanas  continuatâ,  me 
invifit  omnimodèfanatuSjfi  memoriam  ad- 
huc  folito  labiliorem  exceperis.  Jam  ultra 
biennium  fanus  nihil  ampliùs  fimile  fen- 
tiit.  'Refledendum  quod  ubique  afæ  fœ~ 
tidæ  ufui  de  tempore  in  tempus  lenè  pur- 
gans  rhabarbarinum  interjecerim. 

Plures  alias  obfervationes  pofîldeo  quæ 
præftantiffimam  afæ  fœtidæ  virfutem  com« 
probant ,  fed  quoniam  cum  prioribus  coin- 
cidunt ,  facilè  ledoribus  tædium  parèrent; 


(i)  Non  negligebantur  erurÜuyia  tepida. 
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&  lias  fufficientes  reor,quæ  cordatis 
dicis  ftimulum  addant  ad  afam  fœtidam , 
fæpiiis  &  conftantiiis,  in  tentamen  trahen- 
dam.  Id  iinurn  addere  lubet,  quod  gummi 
hoc  in  formâ  piluîari  exhibitum ,  eamdem 
profe&o  vim  habere  videatur  quam  in 
emulfo;  quandoquidem  id  ratio  diclet ,  & 
experientia  confirmet.  Sic,  in  nuperrimo 
experirnento ,  filia  quædam  choreâ  fandi 
viti  miferè  afFeda,  încafîiim  adhibitis  plu- 
rimis,  tandem  ope  afæ  fœtidæ  fub  formâ 
pilidarumfumptæ,  intrà  paucos  dies,  inté¬ 
gré  convaiuit  :  verimi  afîeverare  non  du- 
bito ,  qnôd  pueri  longe  faciliùs  illam  alla- 
mant  in  emulfo  quam  in  pilulis. 


Note  des  éditeurs. 

Nous  n’avons  pu  nous  déterminer  à  rejetter 
une  piece  d’une  latinité  pure  &  facile,  contenant 
des  obfervations  très  -  intéreflantes  fur  L’ufage  de 
Yajfa  fœtïda  dans  le  choreâ  fanâi  viti ,  &  d’au¬ 
tres  maladies  compliquées  de  paralyfie,  de  con¬ 
vulsions,  d’épilepfie  &  de  manie,  par  la  feule  rai- 
fon  que  l’idiome  en  étoit  étranger  à  notre  journal. 
La  méthode  curative  de  l’auteur  confifte  à  donner 
par  cuillerées  très-rapprochées  ,  cette  gomme  réfinc 
ému!  lion  née  dans  la  proportion  de  trois  gros  d'ajja. 
fœtida  pour  fix  onces  d’eau  de  fontaine,  8c  une 
once  de  fyrop  violât. 

La  première  ©bfervation  contient  l’Kiftoîre  d’une 
jeune  fille  de  douze  ans ,  maniaque  &  tourmentée 
de  convulfions  telles  que  fes  parents  la  croyoient  j 
pofTédée  ;  les  accidents  duraient  depuis  quatre  i 
mois  ;  cm  avoit  cru  qu’ils  de'pendoient  des  vers  , 

êc 


SUPER  ASSA  F(ETIDA.  129 

8c  les  remedes  appropriés  à  cette  indication  avoienc 
été  appliqués  en  vain  :  elle  guérit  en  treize  jours. 

La  deuxieme  renferme  l’hiftoire  d’un  jeune 
homme  de  feize  ans ,  qui ,  après  une  fatigue  con- 
jfidérable  ,  fuivie  d’un  mal  de  tête  violent ,  éprouva 
les  fymptômes  du  chorea  jancH  viti  portés  au  plus 
haut  point ,  avec  convulfion  de  tous  les  mufcles 
du  vifage.  Après  une  faignée  modérée  ce  dernier 
accident  fe  diflipa  :  l’ufage  du  quinquina  &  des 
antifpafmodiques  ordinaires  fut  inutile  ;  celui  de 
Yaffa  fœtida  le  rétablit  parfaitement  en  quinze 
jours. 

La  troifieme  eft  de  la  même  efpece  abfolu- 
ment  que  la  fécondé  ,  fi  ce  n’eft  que  le  traite¬ 
ment  ayant  été  interrompu  ,  les  accidents  fubfifte- 
rent  jufqu’à  ce  que  le  malade  ,  âgé  de  douze  ans, 
fe  fût  déterminé  à  le  reprendre. 

La  quatrième,  encore  un  chorea  fancli  viti  ;  l’en¬ 
fant,  âgé  de  neuf  ans,  en  étoit  affeété  depuis  plus 
d’un  an.  Le  traitement  dura  deux  mois  ,  pendant 
lefquels  il  prit  jufqu’à  dix  onces  à'ajja  fœtida ,  & 
obtint  enfin  fa  guérifon. 

Dans  la  cinquième  on  voit  un  jeune  homme  de¬ 
venu  fou, furieux,  éprouvant  de  vrais  accès  de  rage, 
épileptique  8c  cruellement  vexé  par  d’afFreufes  con- 
vulfîons  ,  à  la  fuite  d’une  gale  répercutée.  Les  mé¬ 
decins  tentèrent  de  la  lui  faire  contracter  de  nou¬ 
veau  en  employant  tous  les  moyens  de  larappeller 
au-dehors  ;  tout  fut  inutile  s  enfin  l’auteur  eut  re¬ 
cours  à  fa  méthode  ordinaire  d’employer  VaJJa  fœ¬ 
tida  :  bientôt  un  herpès  phadégénique  fe  montra 
aux  jambes.  Les  accidents  diminuèrent  de  jour 
en  jour  fenfiblement  ;  il  fut  purgé  de  temps  en 
temps  avec  la  rhubarbe ,  8c  guérit  dans  i’efpace 
de  deux  mois. 


Tome  LFI. 
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REFLEXIONS  THÉORIQUES 

ET  PRATIQUES  , 

m 

Su  R  le  diabètes  ;  par  m.  B  A  u  M  es  , 
médecin  de  la  faculté  de  Montpellier  , 
établi  à  Saint-Gilles  en  Languedoc. 

A  la  fin  de  juillet  de  l’année  1778, 
le  fieur  Roger  fils ,  âgé  d’environ  vingt- 
deux  am>,  vint  me  confulter  pour  une  ma¬ 
ladie  rebelle  a  différens  moyens  ;  &  qui  , 
dans  l’efprit  du  malade ,  &  de  la  mere  qui 
le  conduifoit,  étoit  fans  aucun  doute  l’effet 
d’un  fortiîege  jetté  fur  fes  jours.  Un  ap¬ 
pétit  très -réglé,  un  fommeil  naturel,  & 
le  fentiment  confiant  d’un  bien  -  être 
réel  ,  étoient  réunies  à  un  état  hedi- 
que,  a  une  fievre  lente  ,  une  peau  fe- 
che  &  chaude  ,  une  confiipation  habi¬ 
tuelle  ,  une  foif  inextinguible  ,  un  defir 
infurmontable  pour  la  boifion  d’eau  fraî¬ 
che  ,  une  bouche  aride ,  rouge ,  &  un  peu 
écumeufe  ,  une  ardeur  aux  régions  lom¬ 
baire  &  hypogaftrique,  enfin  une  évacua¬ 
tion  exorbitante  d’urine.  Aurois  -  je  pu 
méconnoître  le  diabètes  dans  l’enfemble 
de  ces  fignes  caradériftiques  ?  Je  leur  dis 
que  cette  affedion  étoit  rare  a  la  vérité , 
mais  obfervée  quelquefois,  très-bien  con- 
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nue ,  &  ne  portant  point  du  tout  l’em- 
peinte  d’un  charme  toujours  imaginaire. 

Je  remis  a  des  recherches  ultérieures 
l’examen  de  l’analogie  qu’avoit  le  cas 
aéïuel  avec  des  obfervations  femblabîes , 
tant  par  rapport  a  la  qualité  qu’à  la  quan™ 
tité  de  l’urine.  Les  différences  effentielles 
quife  trouvent  entre  les  écrits  de  Galien , 
de  TVillis ,  de  Profper  Alpin  fur  cet  objets 
m’infpirerent  la  joie  fecrette  de  pouvoir 
pefer  les  fentiments  de  ces  auteurs  ref~ 
pêffabîes  à  la  balance  irrécufable  de  l’ex¬ 
périence.  Le  médecin  de  Pergame  a  dit 
que  les  diabétiques  rendent  par  les  urines 
les  boiffons  telles  qu’ils  les  ont  prifes. 
Nombre  d’autorités  prouvent  que  cette  af- 
fertion  eft  hafardée  ;  mais  elle  femble  fe  re¬ 
vêtir  du  câra&ere  de  l’évidence  d’après 
les  faits  rapportés ,  fur-tout  par  Bene dictas 
Silvaticus ,  &  Bartholin.  Le  premier  parle 
d’un  homme  qui,  après  avoir  bu  du  vin 
rouge,  rendoit  des  urines  de  même  cou¬ 
leur  ;  Bartholin  nous  annonce  qu’une  co¬ 
lique  néphrétique  ayant  donné  chez  lui 
naiffance  à  un  diabètes ,  il  urina  du  vin 
du  Rhin  tel  qu’il  l’avoit  bu ,  &  au  point 
de  s’y  méprendre.  Hildan  a  vu  un  exem¬ 
ple  analogue. 

Quelques  fortes  que  foient  ces  preuves , 
d’autres  obfervateurs  font  directement  op- 
pofés  à  Galien .  Morton  >  JVilks  ,  Mead 
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ont  écrit  que  non-feulement  l’urine  des 
diabétiques  ne  répondoit  pas  a  la  nature 
des  liquides  bus ,  mais  au  contraire  qu’elle 
le  dénaturoit  au  point  de  prendre  l’odeur, 
le  goût  &  la  couleur  du  miel ,  ou  la  dou¬ 
ceur  du  fucre.  D’autres  ,  &  notamment 
Profper  Alpin ,  Tulpius  ,  Lifter ,  ont  vé¬ 
rifié  que ,  dans  le  diabètes ,  l’urine  étoit  fé- 
reufe  ou  aqueufe ,  &  un  peu  pâle ,  de  quel¬ 
que  qualité  que  fut  la  boiffon  des  mala¬ 
des  ;  &  quelques-uns,  comme  Dower , 
Légacy ,  ont  ajouté  que  ces  urines  Tentent 
la  violette  &  font  couvertes  d’une  ma¬ 
tière  huileufe. 

Quant  à  la  quantité  des  urines  ;  qui  îl’efl 
point  frappé  des  variétés  immenfes  qu’on 
a  obfervé  dans  cette  maladie  ?  Lifter  a 
vu  un  diabétique  pifTer  deux  conges  (i) 
d’urine  par  jour.  Dodonée  cite  un  homme 
qui  rendoit  tous  les  jours  40  livres  d’u¬ 
rine  ;  &  Morgagni  parle  de  deux  filles 
diabétiques  dont  une  fournit  en  94  jours 
3  674  livres  d’urine ,  &  l’autre  4171  livres 
en  97  jours.  Michellot  fait  mention  d’une 
hile  qui  ne  pefoit  pas  plus  de  <5  o  livres , 
&  qui  évacua,  dans  l’efpace  d’une  année, 
plus  de  20000  livres  d’urine,  donnant. 


(i)  Dans  les  difpenfaires  de  Londres  &  d’E¬ 
dimbourg,  huit  chopines ,  mefure  de  Paris,  com- 
pofent  le  conge. 
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dans  le  fort  de  fa  maladie,  au  moins  135 
livres  d’urine  en  vingt-quatre  heures,  tan¬ 
dis  qu’elle  prenoit  a  peine  15  livres  de 
liquide  confinant  en  bouillon  ou  lait  ;  ali¬ 
ments  fuffifant  a  peine  pour  entretenir  le 
cours  incertain  de  fes  jours. 

Des  perquifitions  fcrupuleufes  &  fou- 
tenues  me  convainquirent  que  le  fleur 
Roger  étoit  dans  le  cas  des  malades  vus 
par  Lifter  &  Tulpius.  En  effet,  fon  urine 
étoit  claire  comme  de  l’eau  ,  mais  d’une 
couleur  citrine  pâle,  d’utre- odeur  d’urine 
récente ,  telle  que  la  rend  ordinairement 
un  homme  tranquille,  qui  a  beaucoup  bu; 
d’une  faveur  d’eau  tiède  biffant  un  goût 
très  -  légèrement  urineux..  Je  mefurai  la 
quantité  d’urine  ,  elle  le  porta  a  ^  j 
pots  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  £ 
ce  qui  fait  16 5  livres ,  tandis  que  la  me- 
fure  des  liquides  que  buvoit  ce  malade 
pouvoit  à  peiné  être  portée  a  10  pots  oit 
30  pintes. 

Après  m’être  afliiré  de  tout  ce  qui  pou¬ 
voit  piquer  ma  curiofité ,  &  afîiirer  mon 
diagnoftic  dans  une  maladie  que  le  cours 
d’une  longue  pratique  n’offre  pas  tou¬ 
jours  deux  fois  ,  je  m’attachai  à  pénétrer 
dans  le  dédale  des  caufes.  Roger  ne  me 
préfenta  aucune  origine  probable  de  ce 
diabètes  qu’il  éprouvoit  depuis  environ 

^  T*  •  •  • 
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quinze  mois  ;  il  avoit  eu ,  environ  deux 
ans  auparavant ,  quelques  accès  de  fievre 
intermittente  :  au  refte  fon  tempérament 
avoit  été  très  -  heureux ,  il  étoit  dans  la 
vigueur  de  l’adoîefcence ,  avoit  les  che¬ 
veux  blonds ,  &  faifoit  fon  apprenriffage 
de  favetier  dans  un  village  voifin,  îorf- 
qu’énervé  par  ce  flux  d'urine ,  la  perte  de 
fes  forces  l’obligea  de  regagner  la  maifon 
paternelle.  L’inutilité  des  remedes  de  tout 
genre  ,  entrepris  depuis  fucce hivernent  & 
fans  ordre ,  fous  la  diredion  de  médecin  , 
chirurgien,  apothicaire,  maige,  charla¬ 
tan,  bonne-femme  ,  confirmoient  cette 
famille  dans  l’idée  abfurde  que  le  jeune 
homme  étoit  vraiment  enforccîé. 

Quelque  jour  qu’eût  jetté  fur  la  forma¬ 
tion  de  cette  cruelle  maladie  la  connoif- 
fance  de  fa  caufe  véritable ,  aurois-je  pu 
me  flatter  d’être  affez  inhruit  fur  la  réa¬ 
lité  des  effets  ?  aurois-je  été  pleinement 
convaincu  de  l’état  détérioré  de  tels  ou 
tels  vifceres ,  dont  j’avois  a  redifier  le 
ton  perverti ,  corriger  les  altérations  ra¬ 
dicales  ,  &  rappeller  la  maniéré  d’être  pri¬ 
mitive  ?  Une  fievre  d’accès  ,  bénigne  & 
peu  longue ,  que  le  malade  avoit  éprouvée 
quelque  temps  avant  la  date  de  ce  dia¬ 
bètes  ,  &  traitée  je  ne  fais  comment , 
avoit-elle  pofé  les  germes  de  cette  fonte 


SUR  LE  DIABETES. 
morbifique  (i)  ?  Les  annales  de  l’art  de 
guérir  font  dépofitaires  de  faits  qui  prou¬ 
vent  l’influence  de  la  caufe  des  fievres 
périodiques  fur  le  foie  &  la  rate  ;  les  ob- 
fervateurs  n’ont  pas  oublié  de  nous  ex¬ 
po  fer  les  malheurs  qui  fuivent  l’exhibition 
précoce  ou  déplacée  du  quinquina  ;  &  le 
flambeau  de  l’anatomie  a  malheureufe-' 
ment  mis  le  fceau  a  cette  vérité,  dont 
les  ennemis  fyflématiques  &  injuftes  de 
cette  écorce  fébrifuge  ont  exceflivement 
abufé. 

Ces  conje&ures  prirent  dans  mon  ef- 
prit  un  air  de  réalité  en  les  rapprochant 
des  idées  de  Malpighi  &  de  Mead  :  le  mé¬ 
decin  italien  caufoit  un  diabètes  artificiel 
par  la  ligature  des  vaifleaux  fpléniques  ; 
&  l’on  connoît  les  idées  du  do&eur  An- 
glois  fur  les  parties  afFeétées  [le  foie,  &c.] 
dans  cette  maladie.  Cependant  une  théo¬ 
rie  bien  vue ,  jette  beaucoup  de  doute  fur 
ees  affermons.  A  ne  juger  du  diabètes  que 
par  ce  qui  tombe  le  mieux  fous  nos  fens , 


(l)  Aretée  croyoit  que  quelque  maladie  aiguë 
donnoit  toujours  nailfance  au  diabètes  ;  je  ne  fuis 
pas  fort  éloigné  de  fon  fentiment ,  mais  je  crois 
plutôt  que  ce  mal  eft  l’effet  d’une  maladie  aiguë 
étouffée  par  une  mauvaifç  méthode  qui  a  le  mal¬ 
heur  de  réuflir  :  ce  que  les  ignorants  penfent  être  le 
fummum  de  l’art. 
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il  eft  clair  qu’il  rentre  dans  l’ordre  du 
laxum  des  méthodiques ,  &  il  paroît  être 
un  vice  de  relâchement  dans  les  organes 
fécrétoires  de  l’urine ,  à  la  faveur  duquel 
les  reins  fourniflent  tout  le  liquide  qui  s’y 
préfente  ;  mais  cette  explication  s’accorde 
mal  avec  la  quantité  furnatureîle  d’urine 
que  rendent  les  malades.  Il  faudroit  donc 
plutôt  fuppofer  une  certaine  augmenta¬ 
tion  de  forces  toniques  dans  les  reins , 
puifqu’il  eft  hors  de  doute  qu’une  glande 
dont  le  ton  eft  exalté ,  doit  augmenter  fon 
travail  excrétoire  proportionnellement  a 
l’éreêtion  de  fa  faculté  organique.  Gette 
idée  d’ailleurs  eft  appuyée  par  le  fenti- 
ment  d’ardeur  que  les  diabétiques  efïuient 
à  la  région  lombaire. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  Paffeêtion  des 
reins  ne  donne  réellement  naiiïance  au 
diabètes  ;  l’obfervation  de  Bartholin ,  ci¬ 
tée  ci-defTus ,  fixe  notre  perplexité  a  cet 
égard  :  mais  ces  vifceres  font-ils  toujours 
primitivement  affeâés ,  que  dis- je  ,  leur 
ton  eft-il  toujours  léfé  ?  On  feroit  tenté 
de  l’affirmer ,  en  voyant  que  l’appareil  des 
fymptômes  dominants  eft  dans  les  voies 
urinaires.  Néanmoins  TVillis ,  &  plufieurs 
autres  médecins  après  lui ,  ont  douté  avec 
raifon ,  que  toute  la  matière  des  urines 
parcourut  voies  de  la  circulation  j  & 
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une  belle  expérience  de  Kal^ejlein  nous 
a  prouvé  que  ce  doute  étoit  plus  fondé 
que  quelques  -  uns  n’ont  bien  voulu  le 
croire.  Kal^efleiif  prit  un  chien  ,  lui  lia 
parfaitement  les  deux  uretères  avec  un  fil 
ciré  ;  il  ferma  &  consolida  la  plaie  qu’il 
avoir  été  obligé  de  faire  pour  ion  opéra¬ 
tion  ;  il  vuida  enfuite ,  avec  le  cathéter , 
toute  l’urine  qui  pouvoir  fe  trouver  dans 
la  veflie  ,  puis  il  gorgea  le  chien  d’eau  ; 
peu  après  le  chien  urina  fort  abondam¬ 
ment.  Cette  expérience  confirme  donc 
en  plein  le  fentiment  adopté  par  Bordeii 
qui  a  dit  :  Je  ne  fais  aucun  doute  que  les 
humeurs  contenues ,  fur-tout  vers  le  duo¬ 
dénum  &  le  pancréas ,  n’aillent  de  proche 
en  proche  à  travers  le  tiflu  cellulaire  & 
les  lames  du  méfentere  vers  l’épine , 
mouiller  le  reéhim ,  aboutir  a  la  face 
poftérieure  &:  dans  l’intérieur  de  la  veflie. 
Toutes  ces  voies  font  naturellement  ou¬ 
vertes  pour  les  liqueurs  furabondantes  dans 
le  ballon  abdominal  du  tiiiu  cellulaire ,  au 
fond  duquel  fe  trouvent  précifément  l’in- 
teflin  reâum  &  la  veflie.  Recherches  fur 
les  maladies  chroniques  ,  pag.  389  &  390. 

Il  réfulte  de  ces  faits,  qu’une  excrétion 
extraordinaire  d’urine  ne  préfuppofe  pas 
toujours  un  vice  dans  les  reins  ;  on  voit 
même  que  le  tifïii  cellulaire  eft  une  voie 
propre  au  tranfport  des  ferofites  abdo- 
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minales  :  mais  où  trouver  la  fource  de 
cette  quantité  d’urine  qui  furpafte  de  tant 
îa  fomme  des  boiffons  ufuelîes  (  1  )  ?  Il 
eft  aifé  d’expliquer  ce  phénomène  par 
îa  fuppolition  de  la  décompofttion  du 
fang  (2)  qui  fournit  aux  organes  fecré- 
toires  des  reins ,  aux  vaifteaux  lymphati¬ 
ques  ,  aux  pores  internes ,  &  a  la  voie  du 
tiffu  cellulaire,  allez  de  fucs  pour  fournir 
à  cette  grande  évacuation.  Il  eft  néan¬ 
moins  un  autre  foyer  beaucoup  moins  iné- 
puifable  dans  l’air  ambiant;  aufti  m Ys  Mead 
&  Zimmermann  admettent  le  trouble  des 
fondions  de  la  peau  comme  caufe  auxi¬ 
liaire  du  diabètes,  &  les  célébrés  mrs  Pi¬ 
quer  &  Tiff'ot  reconnoiftent  l’abforption 
de  l’humidité  de  l’air  par  les  pores  cuta¬ 
nés  ,  comme  caufe  immédiate  de  ce  tor¬ 
rent  d’humeurs  féreufes  qui  fe  réfolvent 
en  urines. 

Jufqu’à  quel  point  les  altérations  du 
foie ,  de  la  rate  ,  des  reins ,  l’ardeur  des 


(1)  La  furabondance  d’urine  à  la  boiflon  eft 
un  fait  prouvé  par  le  plus  grand  nombre  des  ob- 
fervations  ;  il  en  eft  peu  du  genre  de  celle  de 
Paw,  obferv.  anat.  2 ,  dans  laquelle  l’urine  n’ex- 
cédoit  pas  la  boilfon  du  malade. 

(2)  Cette  fuppolition  approche  de  la  certitude, 
fi  tous  les  diabétiqes  éprouvent ,  comme  Roger  9 
des  fymptômes  fcorbutiques  évidents  ,  tels  que  des 
gencives  faignantes ,  &c. 
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entrailles,  le  vice  de  la  peau,  concourent^ 
ils  féparément ,  ou  participent  -  ils  pour 
conftituer  le  diabètes?  Voilà  des  queftions 
problématiques  encore ,  &  pour  la  folu- 
tion  defquelles  les  médecins  n’ont  point 
travaillé  jufqu’à  ce  jour.  Aufli  la  vraie 
théorie  de  cette  affe&ion  eft  ignorée  ,  les 
indications  curatives  font  vagues ,  hafar- 
dées,  la  réuffite  précaire  &  incertaine.  Je 
refpe&e  la  mémoire  de  Pilluftre  m.  Mead ; 
je  ne  rejette  point  l’expérience  du  diabètes 
artificiel  de  Malpighi  :  mais,  félon  moi, 
il  n’eft  rien  de  plus  lumineux  &  de  pré¬ 
férable  à  la  théorie  des  anciens  qui  re- 
connoiffoient  une  intempérie  chaude  des 
entrailles  &  des  reins ,  &  dans  ces  parties 
morbifiquement  afte&ées ,  une  force  d’at- 
tra&ion  pour  tout  le  liquide  que  peuvent 
fournir  les  parties  environnantes.  Cette 
explication  n’a  rien  d’alambiqué  ,  rien 
d’infoutenable  ;  elle  préfente  un  phéno¬ 
mène  qu’on  ne  doit  pas  rejetter  parce  qu’il 
eft  ftmple  &  dénué  de  l’appareil  des  rai- 
fonnements  méchaniques  dont  on  pare 
aujourd’hui  la  plupart  des  hypothèfes  mé¬ 
dicinales. 

En  effet,  que  l’obftru&ion  du  foie  & 
de  la  rate ,  en  fermant  les  voies  de  dé¬ 
charge  aux  vaiffeaux  lymphatiques  qui 
vont  aboutir  en  grand  nombre  à  ces  vif- 
ceres ,  foit  une  caufe  plus  que  probable  de 
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l’augmentation  dans  le  cours  des  urines  jj 
par  le  reflux  de  la  lymphe  vers  la  veflie  ; 
c’efl:  un  de  ce  s  cas  que  la  faine  théorie  ne 
peut  défavouer.  Mais  je  doute  très-flncé- 
rement  que  ce  foit-la  une  caufe  fuffi- 
fante  du  diabètes  (i).  Il  n’en  fera  pas  de 
même  en  admettant  une  augmentation, 
ou  une  côncentration  de  chaleur  innée 
dans  les  vifceres  abdominaux  ,  décidée 
par  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  les 
diurétiques  chauds ,  fur-tout  la  mauvaife 
application  des  eaux  thermales  (2)  ,  l’abus 
des fudorifiques  (3), des  boifîons  glacées, 
&  principalement  par  le  feu  des  pallions , 
&c.  enfin  ,  on  achèvera  de  déchirer  le 
voile  myftérienx,  en  accordant  aux  corps 
animés,  chauds  &fecs,  une  fufceptibilité 
d’appeter  ce  qui  leur  efl:  néceflaire ,  c’efl:- 
a-dire  une  propriété  de  s’imbiber  &  d’at¬ 
tirer  puiflamment  l’humeur  aqueufe  que 
contiennent  les  parties  de  la  machine 
humaine ,  ainfi  que  l’air  atmofphérique. 


(i)  Je  ne  parle  ici  que  du  diabètes  réel,  faifànt 
abftraftion  de  ce  déluge  d’urine  diabétiforme  que 
rendent,  après  leur  accès ,  les  hypochondriaques  & 
les  hyftériques  ;  phénomène  qu’on  fait  ne  dépen¬ 
dre  que  de  l’atonie  qui  fuccede  au  fpafme  des 
reins  ,  &  à  la  ftriéture  générale  des  vifceres. 

(a)  Hildan ,  Lifter  ont  donné  des  obferyaiion^ 
là-deflus. 

(3)  Lifter ,  exerciu  dediab .  pag.  31, 
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Ce  dernier  fait  eft  parfaitement  connu 
en  chymie ,  par  la  théorie  des  fels  déli- 
quefcents  a  l’air  libre  ;  lui  refufera-t-on 
ici  fon  application? 

Par  quelle  impulfion  les  liquides  pren¬ 
nent-ils  leur  route  vers  la  vefTie?  Par  l’arran¬ 
gement  de  l’organe  cellulaire ,  &  le  méca- 
nifme  des  ofcillations ,  qui ,  dans  l’ordre 
de  la  nature ,  fe  dirigent  par  une  loi  pri¬ 
mordiale  vers  le  re&um  &  la  veflie , 
comme  les  aboutiflànts  &  les  égouts  des 
humeurs  les  plus  excrémentitielles.  Telles 
font  les  raifons  du  cours  rapide  des  féro- 
fités  abdominales.  Ces  vérités  font  con¬ 
nues;  elles  ont  été  le  fruit  des  ^ues  pures 
&  faines  fur  la  nature. 

Après  cet  expofé  théorique,  fuivons 
Phiftoire  du  traitement  de  Roger  ;  elle 
nous  fournira  l’occafion  de  montrer  quel 
genre  de  remedes  eft  préférable  dans  la 
cure  méthodique  du  diabètes.  Dans  une 
maladie  ou  tout  indique  une  atonie  ex¬ 
trême  ,  un  relâchement  parfait  dans  les 
organes  urinaires ,  l’empyrifme  parle  très- 
haut  en  faveur  des  toniques  &  des  af- 
tringens  plus  ou  moins  aèlifs,  félon  les 
fuccès  qui  en  réfuîtent.  Roger  a  fait  ufage 
de  ces  remedes  fous  toutes  les  formes  , 
moins  dans  la  vue  de  guérir  par  ces  moyens, 
que  pour  enrayer  pour  un  temps  cette 
fonte  colliquative ,  avec  laquelle  fes  forces 
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s’anéantifToient  de  jour  en  jour.  Mais  en 
fuivant  de  près  les  efFeps  de  ces  médi¬ 
caments,  on  verroit  quefces  remedes  font 
prefque  toujours  inutiles  dans  le  diabètes  y 
fi  toutefois  ils  ne  font  pas  nuifibles.  Du 
moins  Roger  éprouva  une  augmentation 
notable  de  cette  ardeur  intérieure  qu’il 
reffentoit,  après  l’ufage  des  aftringents  (i) 
&  des  toniques.  JVillis  n’avoit  donc  pas 
tort  de  dire ,  qu’il  eft  rare  qu’on  ait  été 
guéri  du  diabètes  par  les  aftringents. 

Pour  aller  directement  au  but ,  je 
m’imaginai ,  que  rappeîîer  le  cours  d’une 
douce  tranfpi ration,  éteindre  le  feu  des 
vifceres,  répandre  avec  égalité  la  cha- 


(i)  La  lifte  des  aftringents  eft  immenfe,  j’en 
ai  prefcrit  plufieurs  ,  entr’autres  le  petit-lait  alu¬ 
mineux  de  Mead.  Je  n’ai  point  employé'  l’extrait 
d’opium  préparé  avec  le  vinaigre ,  félon  la  mé¬ 
thode  de  Lémort ,  quoique  cet  auteur  avance  que 
ce  remede  eft  un  aftringent  (i  héroïque ,  que  des 
malades  ,  après  en  avoir  pris ,  ont  été  trois  jours 
fans  uriner  ;  &  que  m.  Baron  (  chymie  de  Lé- 
mery ,  pag.  6aa,  note  c.)  penfe  qu’après  une  ob- 
fervation  qui  nous  vient  d’auffi  bonne  part ,  on 
pourroit  eflayer  l’ufage  de  cet  extrait  dans  le  trai¬ 
tement  du  diabètes  ,  ordinairement  h  rebelle  à 
toute  forte  de  médicaments.  Pourroit-  on  employer 
Vuva  urjî ,  après  une  obfervation  de  m.  de.Haen  , 
fur  une  incontinence  d’urine,  dans  laquelle  ce  re¬ 
mede  occafionna  une  rétention  d’urine.  Voye ^  rat. 
med.  jtom.  I  ,  p.  360  j  ou  journal  de  médecine , 
fom.  XII,  p.  1 17. 
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leur  dévorante  des  entrailles ,  formoit  le 
plan  des  indications  réfultantes  de  la  théorie 
expofée  ci-delliis  ,  &  calqué  d’après  la 
marche  des  iymptômes.  En  effet ,  en 
rétabliflant  les  fondions  de  la  peau ,  je 
de  vois  détruire  cette  force  d’abforption 
inhérente  aux  vaiffeaux  inhalants,  &  il 
devoit  s’enfuivre  une  diverfion  heureufe 
d’une  partie  du  liquide  qui  fe  portoit  vers 
la  veffie  urinaire  ;  &  en  remédiant  a  Paré- 
fadion  des  parties  internes,  je  ne  pou- 
vois  que  faire  cefïer  cette  évaporation 
extraordinaire ,  qui  paroffoit  fous  la  forme 
d’urines  exhorbitantes. 

Mon  premier  foin  fut  de  régler  le 
régime.  Je  crus  devoir  propofer  toutes 
les  fubftances  alimenteufes ,  dans  lefquelles 
la  nature  a  placé,  outre  une  qualité  fa- 
vonneufe  &  légèrement  incifive,  (capa¬ 
ble  en  conféquence  de  réfoudre ,  fans 
violence,  les  engorgements  que  pouvoir 
caufer  un  fang  naturellement  épais  par  la 
dilîipation  de  fa  partie  aqueufe,  &  amé¬ 
liorer  la  craffe  des  humeurs  dénaturées  ) 
une  propriété  de  tempérer  &  de  rafraî¬ 
chir  :  de  ce  nombre ,  font  les  fruits  d’ai- 
kekenge  ,  d’épine  vinette ,  les  cerifes ,  les 
grofeilles ,  les  oranges ,  les  citrons ,  les 
limons,  &c.  Parmi  les  plantes  oîéracées, 
j’indiquai  les  endives ,  les  ofeilles ,  le 
pourpier,  les  carrottes,  les  épinars,  &c. 
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vLes  aliments  farineux  offroient  le  riz  , 
l’orge ,  le  gruau  d’avoine ,  les  décodions 
de  pain ,  le  fagou ,  &c.  excepté  les  œufs  frais 
je  voulois  une  diette  purement  végé¬ 
tale  (  i  )  ;  mais  je  n’eus  pas  l’agrément 
d’être  écouté. 

En  partant  du  point  de  vue  que  je 
m’étois  fait ,  j’ordonnai  les  bains  froids. 
Nous  étions  dans  une  faifon  ou  il  ne 
fuffit  pas  d’être  décidé  par  quelque  ma¬ 
ladie,  pour  fe  plonger  dans  le  bain;  mais 
cette  idée  de  froid  révolta  mon  ma¬ 
lade  ;  on  me  promit,  d’un  jour  à  l’autre  , 
de  me  procurer  une  baignoire  ;  avec  ce 
délai,  les  chaleurs  paflerent,  &  l’automne 
fut  pour  Roger  un  puifîant  argument  pour 
rejetter  des  bains  qui  n’étoient  point  de 
ion  goût.  Cependant  je  penfe  qu’il  n’y 
a  pas  de  fecours  plus  propre  a  rap- 
peller  la  tranfpiration  ,  que  les  bains 
froids.  Je  ne  citerai  pas  m.  Floyer ,  quoi¬ 
qu’il  les  recommande  expreffément  dans 
le  diabètes  ;  il  étoit  trop  enthoufiafte  des 
bains  froids,  Le  doéleur  JFain-IVrigt  a 
fait  une  dilfertation  fur  cet  objet,  pour 
en  célébrer  les  vertus ,  &  m.  James  a 


(i)  Cheyne  vouloit  que  ceux  qui  ont  des  dépo¬ 
sitions  au  diabètes  fiffent  ufage  du  lait  &  des  grai¬ 
nes  comme  les  deux  plus  excellents  antidotes.  Ma¬ 
niéré  de  traiter  les  malad.  du  corps  &  de  Vefprit. 

ajouté 
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ajouté  de  bonnes  rai  Tons  pour  en  pro- 
pofer  l’ufage.  A  la  vérité ,  on  peut  repro- 
cher  aux  Anglois  de  fe  trop  livrer  a  la 
pratique  des  bains  froids;  mais,  comme 
on  ne  peut  inculper  de  même  les  Fran¬ 
çois  ,  je  préfenterai  l’autorité  du  fage 
m.  Licutciud ,  qui  nous  peint  fon  éton¬ 
nement  fur  l’abandon  des  bains  froids  , 
d’une  maniéré  énergique*  Nous  devons 
faire  remarquer  ,  ajoute  cet  il  lu  fixe  ar- 
chiatre  (i) ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
mettent  au  lit  en  fortant  du  bain  froid , 
fondent  en  eau  ,  &  cela  feu!  prouve  allez 
qu’on  ne  doit  pas  appréhender  qu’il  arrête 
la  tranfpiration.  M,  Tijfot  dit  (dans  l’ona~ 
nifme  )  qu’il  fortifie  fans  irriter ,  redonne 
des  forces ,  diminue  la  chaleur  febrüe 
nerveufe ,  &  calme  les  nerfs.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  l’expérience  a  parlé ,  &  les  ob- 
fervations  de  Michdlot ,  fur  fon  effica¬ 
cité,  font  un  sûr  garant  de  l’excellence  de 
ce  fe  cours  en  pareils  cas. 

Pour  ne  pas  relier  fpe&ateitr  oififdans 
une  maladie  qui  demandoit,  a  tous  égards  , 
la  méthode  agiffante ,  je  me  vis  contraint 
de  palier  a  d’autres  moyens  curatifs.  3’a- 
vois  lu  dans  le  traité  de  l’expérience  en 
médecine ,  par  m.  Zimmermann  (2) ,  que. 


(1)  Précis  de  matière  médicale, tom.  XI. j>.  5, 

(2)  Page  204. 

Tome  L  VL  K. 
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m.  Tiffot  ,  dans  ie  cas  d’incontinence 
d’urine,  (croyant  que  cette  maladie  vient 
de  ce  que  les  pores  abforbent  trop  de 
l’humidité  de  l’air  )  veut  que  l’on  frotte 
les  malades  avec  de  l’huile,  comme  les 
anciens  le  faifoient  dans  l’afcite  ,  & 
comme  l’ont  renouvelié  de  nos  jours, 
avec  le  plus  grand  fuccès  ,  Olivier  de 
Bath  &  autres.  J’avois  appris  encore  que 
le  médecin  de  Laufanne  penfe  auiTi  que 
l’ufage  externe  des  cantharides  ne  feroit 
pas  de  mal  dans  le  diabètes,  puifqu’elles 
augmentent  la  tranfpiration ,  Confiraient 
une  grande  partie  du  fluide  aqueux  aux 
reins,  diminuent  i’abforption  des  pores 
&  augmentent  l’acrimonie  de  l’urine,  en 
rendant  l’excrétion  plus  difficile,  au  lieu 
que  l’urine  n’efl  pas  âcre  dans  le  diabètes, 
&  qu’elle  s’écoule  ni  le  ment. 

La  conformité  de  mes  idées  me  firent 
adopter,  fans  balancer,  ce  procédé  cura¬ 
tif.  Je  propofai  flicce  hivernent  l’appli¬ 
cation  des  vefïicatoires  entre  les  épaules, 
&  les  onélions  du  bu  fie  avec  l’huile  d’o¬ 
live.  Ces  moyens ,  regardés  comme  ex¬ 
traordinaires  ,  furent  pareillement  rejet¬ 
tes.  Je  fouhaite  que  quelque  médecin 
éprouve ,  dans  l’occafion ,  l’effet  de  cette 
méthode  perturbatrice  ,  &  que  pour  le 
bien  de  l’humanité  ,  il  en  rende  un 
compte  fidele. 
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Pour  derniere  reffource,  il  ne  me  ref- 
toit  qu’à  e fTayei*  la  diete  labiée  fi  vantée 
par  TV  illis ,  Lifter ,  &c.  J’avois  mis  ett 
ulage  plufieurs  tempérants  &  légers  mu- 
cil  agineux  5  tels  que  l’eau  de  veau  ,  l’eau 
de  poulet  i  les  laits  d’amande  ,  avec  1a. 
gomme  arabique  adragant  ,  les  mucila¬ 
ges  de  pfyllium ,  &c.  les  limonades  avec 
les  tamarins ,  les  citrons ,  les  limons ,  les 
acides  de  vitriol ,  de  foufre  ,  l’eau  de  Ra- 
bel  y  la  liqueur  minérale  anodine  &  Hoff¬ 
man  y  beaucoup  de  lavements  émollients* 
des  anodins  ,  &c.  ;  &  quoique  par  ces 
moyens  combinés  &  diverfifiés  i  autant 
que  pouvoir  le  permettre  le  caraérere  ré¬ 
tif  du  malade  ,  &  l’état  gêné  de  fes  pa¬ 
rents  >  le  cours  des  urines  eût  été  un  peu 
railenti  ,  il  n’y  avoit  point  encore  de 
changement  allez  avantageux  pour  inf- 
pirer  un  jufte  éfpoir.  Roger  fe  mit  à  la. 
diete  blanche  le  27  février  1779  ;  l’in¬ 
tégrité  de  fon  appétit  réclamant  quelque 
chofe  de  plus  fubftantie! ,  je  permis  des 
œufs  frais  à  fon  importunité*  Eh  *  com¬ 
bien  de  fois  11e  fe  permit-il  pas  de  tranf- 
grefler  mes  confeils  (1)!  Avant  trois  fe- 

(i)  Un  de  Tes  plus  grands  torts  étoit  de  vouloir 
boire  du  via  blanc  trempé,  même  avec  excès:  Ta- 
men  denuo  ,  dit  Hildan  ,  in  eumdem  morburn  gra¬ 
viter  inciditj  quodvinum  âqud  dilutum  ,  à  medi - 
"cis  dénégation  }  iterum  fump ferai ,  6r  mortuus  eft. 
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maines  >  î’ufage  du  lait  pour  toute  nour¬ 
riture  ,  fut  quitté  fans  mon  avis  ;  fous  le 
prétexte  généralement  infpiré  par  nos  faux 
dodeurs  du  pays  ,  que  le  laitage  pour- 
rcit  procurer  une  fievre  de  pourriture. 

Si  Roger  s’aveugla  jamais  dans  le  cours 
d’un  traitement  long,  ce  fut  affurément 

i  ’ 

dans  cette  circon fiance.  Le  lait  avoit  tel¬ 
lement  affoupli  fes  organes  defféchés  ; 
avoit  fi  bien  rendu  au  fan  g  une  partie 
de  ce  baume ,  dont  une  coliquation  in¬ 
vétérée  l’avoit  dépouillé ,  que  les  urines 
avoient  diminué  prefque  de  moitié.  Par 
quelle  fatalité  les  malades  s’aveuglent- ils 
fur  leur  propre  fort,  dans  un  temps  favo¬ 
rable  à  leur  guéri fon  ! 

Je  combattis  en  vain  fa  répugnance 
pour  la  continuation  du  lait  ;  mon  élo¬ 
quence  ôc  mes  belles  promeffes  furent 
inutiles.  Roger  n’offrit  a  mon  zele  que 
le  foin  de  remédier  a  un  fymptôme  dont 
il  s’étoit  toujours  plus  ou  moins  apperçu. 
U  fe  pîaignoit  d’une  efpece  de  pefanteur 
dans  l’hypochondre  droit.  Une  palpation 
exade ,  le  malade  étant  debout ,  couché 
horizontalement ,  ou  fur  le  côté  droit , 
ou  affis ,  ne  me  donna  aucune  apparence 
de  skirrofités  dans  le  foie.  Par  refped 
néanmoins  pour  l’affertion  de  m.  Méad, 
je  crus  devoir  travailler  à  difliper  un  fan¬ 
tôme  d’obftrudion  hépatique ,  que  pou- 
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voit  indiquer  ce  fentiment  gravatif.  Fondé 
furies  obfervations  de  Store k ,  à’ Errhard y 
&  autres  préconifateurs  de  la  ciguë  ,  je 
confeiilai  ce  rernede.  LHx  grains  d’extrait 
de  ciguë  continues  quelques  jours,,  cail¬ 
lèrent  un  tel  affoibiifTement  de  la  vue  , 
que  je  me  vis  forcé  de  le  faire  ceffer  (1). 
J’avouerai  cependant  que  ce  prétendu  poids 
de  l’iiypocondre ,  fe  diilipa  comme  par 
enchantement. 

Les  parens  du  malade ,  &  Roger  lui- 
même  ,  fatigués  de  ma  confiance  a  leur 
propoferla  réitération  des  fec ours  curatifs 
déjà  détaillés,  &  modifiés  félon  les  cir- 
confiances ,  me  fupplierent  de  voir  fi  le 
temps  n’apporteroit  pas  du  fonlagement 
à  ce  diabétique.  J’y  fouferivis  d’autant 
moins  volontiers ,  que  je  quittais  cette  ma¬ 
ladie  avec  des  lignes,  d’amandement ,  & 
qu’une  perfé  véran  ce  néceffaire  aurait  peu  t- 
être  bientôt  couronné  mes  efforts.  Je  per- 


(i)  J’ignore  fl  l’extrait  de  ciguë  que  j’ai  em¬ 
ployé  eft  plus  aétif  que  celui  de  m.  S  torde ;  maïs 
je  puis  dire  que  j’ai  répété  quelquefois  la  même 
obi'ervation  ,  notamment  ces  jouis  pâlies  ,  fur  la 
file  du  fleur  Gros  ,  attaquée  de  quelques  tuber¬ 
cules  fcrophulcux.  L’extrait  de  ciguë ,  porté  gra¬ 
duellement  jufqu’a  fa  dofe  de  fix  grains  le  matin 
8c  autant  le  foir,  a  procuré  une  vraie  mydriafe 
après  un  rétrédifement  extraordinaire  de  la  pru¬ 
nelle. 
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dis  Roger  de  vue  :  je  fus  néanmoins,  qif al¬ 
léché  par  les  promeffes  dangereufes  d’un 
de  nos  apothicaires ,  cet  infortuné  s’é-- 
toit  confié  a  fes  foins.  Ce  faux  efculape 
adoptant  la  maxime  honteufe  qui  vult  de - 
dpi y  decipiatur ,  maxime  qui,  félon  Pline , 
fait  l’appanage  des  charlatans  les  plus 
odieux  ,  médicamenta  comme  il  voulut 
le  malade.  Je  fus  appelle  de  nouveau  le 
30  mars  de  l’année  1780.  Je  trouvai  avec 
des  fymptômes  de  péripneumonie  feche; , 
Roger ,  que  fon  apothicaire  vouîoit,  à  toute 
force  faire  faigner.  Ce  n’étoit  plus  qu’un 
fquellete  vivant  ;  mon  avis  fut  de  laifTer 
mourir  paifibîement  ce  jeune  homme  , 
dont  le  dernier  foufle  n’étoit  plus  éloi¬ 
gné.  En  effet ,  il  mourut  le  foir  même , 
en  réalifant  la  fentence  Ethmuller  :  dia - 
letici  fœpè  peripneumoniâ  extinguntur. 

Il  ne  me  fut  pas  permis  de  faire  dans 
le  cadavre  des  recherches  que  je  croyois 
utiles  :  le  préjugé  s’y  oppofa. 

D’après  mes  réflexions  fur  l’obfervation 
que  je  viens  de  tracer ,  je  me  flatte  que 
ma  méthode  curative  n’étoit  pas  fans  fon¬ 
dement.  Il  paroit  même,  f  je  ne  fuis  pas 
dans  l’erreur,  que  beaucoup  de  lavements 
émollients,  un  torrent  de  boiffons  dé¬ 
layantes  &  tempérantes,  un  prudent  ufage 
des  narcotiques  ,  les  bains  froids ,  les  vé- 
ficatoires ,  les  enflions  huilçufçs ,  la  dicte 
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Î2$ée ,  &  le  régime  végétal  peuvent  ter¬ 
miner  le  diabètes ,  s’il  eft  fufceptible  de 
guérifon.  L'emploi  des  afbringents  fera 
peut-être  heureux  pour  combattre  Pà  tonie 
des  voies  urinaires ,  néceflairement  dépen¬ 
dante  de  la  quantité  de  férofités  qui  les. 
ont  abreuvées ,  lorfque  le  feu  des  vifeeres 
fera  parfaitement  éteint.  Au  furplus ,  un 
médecin  intelligent  ajoutera  ,  retranche¬ 
ra  ,  modifiera  ces  divers  moyens,  félon 
la  conhitution  &  Pétat  de  Pindividu  ,  les 
complications  de  la  maladie,  &  principa¬ 
lement  en  fuivant  le  grand  principe  ;  à 
juv antibus  &  lœdentibus  x  &c. 


OBSERVATION 

Sur  V opération  de  Ramd’HOR,  prati¬ 
quée  à  la  fuite  d’une  hernie  avec  étran¬ 
glement  ;  par  m,  Vincent  y  chirur - 
gien-major  du  fixieme  régiment  des  che¬ 
vaux-lé  ger  s  ,  a  Sarrebourg. 

La  réduction  de  Pin  te  ff  in  y  après  Popé- 
ration  de  la  hernie ,  ne  fuffit  pas  toujours 
pour  obtenir  la  celiàtion  des  accidents 
qui  fuivent  l’étranglement ,,  &  il  n’eR  pas 
rare  de  voir  périr  les  malades  vingt-, 
quatre  heures  après  l’opération  la  mietfx 
faite.  Nous  avons  plufieurs  exemples  de 
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ce  fait,  &  fur-tout  un  très-frappant,  dans 
le  mémoire  que  m.  Ritfch  a  préfenté  a 
l’académie.  Il  y  fait  mention  d’un  malade 
qui  mourut  peu  de  temps  après  l’opéra¬ 
tion,  dans  la  perfévérance  des  accidents , 
fans  qu’il  put  imaginer  quelle  en  pou¬ 
voir  être  la  caufe.  L’ouverture  du  cadavre 
lui  fit  connoître  que  l’inteftin  étoit  obli¬ 
téré,  refferré  aux  endroits  où  il  avoir  fouf- 
fert  l’étranglement  par  l’anneau,  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  être  dilaté.  Il  con- 
feille,  dans  ce  cas,  comme  le  feul  moyen 
curatif,  l’opération  de  RamcFhor.  Per- 
fonne ,  avant  lui ,  ne  l’avoit  propofée  dans 
une  pareille  circonflance ,  &  je  ne  crois 
pas  que  përfonne,  avant  moi,  Fait  exé¬ 
cutée.  Aucun  fuçcès  n’autorifoit  encore 
cette  nouvelle  méthode;  mais  je  la  puis 
confeilîer  aujourd’hui  comme  praticable  , 
&  quelquefois  néceffaire,  ainfi  qu’on  le 
verra  dans  Pobfervaîion  fuivante. 

Un  homme  âgé  de  quaranteAèpt  ans  , 
d’un  tempérament  mélancolique  &  valé¬ 
tudinaire  ,  fe  plaignit,  â  la  fuite  d’un  tra¬ 
vail  forcé  ,  de  coliques  accompagnées 
de  naufée  :  c’étoit  les  fymptômes  d’une 
hernie  inguinale ,  qui  ne  fut  point  connue 
par  le  médecin  &  le  chirurgien  que  le 
malade  fit  appel  1er  ;  ils  prirent  au  con¬ 
traire  ces  fymptômes  pour  des  fignes  de 
plénitude.  En  conféquence,  la  faignée  t 
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les  lavements  &  les  boiffons  délayantes 
furent  les  remedes  préparatoires  conseil¬ 
lés  &  mis  en  ufage. 

Le  troifieme  jour  de  fa  maladie,  on. 
lui  administra  l’émétique,  dans  l’intention 
de  s’oppofer  a  la  progrefîion  des  accidents 
qui  fe  foutenoient  toujours  dans  le  même 
état.  Ce  remede  contre-indiqué  borna 
fon  aftion  fur  Peftomâc.  Le  malade  vomit 
beaucoup  de  matière  bilieufe  ;  mais  l’aug¬ 
mentation  des  accidents  ,  qui  Suivirent 
promptement  l’effet  de  ce  remede  vio¬ 
lent  ,  firent  faire  a  nos  médecins  de  plus 
férieufes  réflexions  fur  l’état  du  malade. 
Ce  fut  alors  qu’ils  reconnurent  une  hernie 
inguinale  du  ooté  gauche,  ainfl  que  leur 
méprife ,  fur  la  nature  de  la  maladie.  Dès 
ce  moment  ils  mirent  le  malade  à  l’ufage 
de  l’eau  de  poulet;  les  lavements,  les 
fomentations,  les  cataplafmes ,  les  embro¬ 
cations  fur  l’abdomen  ne  furent  point 
oubliées ,  &  la  rédu&ion  de  l’inteftin  fut 
tentée  plufleurs  fois ,  mais  inutilement. 

Malgré  tous  ces  fe  cours ,  le  feptieme 
jour  de  la  maladie,  les  accidents  devinrent 
*  encore  plus  confidérables.  Le  malade 
éprouvoit  une  tenflon  douloureufe  au  bas- 
ventre  ,  ainfl  qu’a  la  tumeur  qui  offroit 
encore  de  la  réflftance.  La  petiteffe  du 
pouls  ,  la  fuppreflion  abfolue  des  matières 
ftçrcorales;  enfin  le  hoquet  &.  le  vomiffe*- 
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ment  continuel  de  tout  ce  qu’il  prenoit  , 
firent  juger  dangereux  l’état  où  étoit  le 
malade.  Tous  les  feco.urs  qu’on  lui  portait 
étant  fans  fuCcès ,  la  maladie  prenant  au 
contraire  de  nouvelles  forces ,  le  médecin 
&  le  chirurgien  crurent  devoir  l’aban¬ 
donner  au  fort  malheureux  dont  il  étoit 
menacé. 

Dans  le  défefpoir  affreux  où  il  étoit 
réduit,  un  de  fes  amis  lui  confeilla  de  me 
faire  appeller  :  je  m’y  rendis  fur  le  champ.. 
Après  avoir  bien  examiné  la  tumeur  her¬ 
niaire  ,  j’efîayai  d’en  faire  la  réduélion , 
&  mes  tentatives  furent  vaines.  J’aurais 
infifté  fur  de  nouveaux  topiques ,  fur  de 
nouveaux  moyens;  mais  le  mauvais  état 
du  malade  &  l’intenfité  des  accidents 
me  détermineront  a  propofer  l’opération 
comme  le  feuî  moyen  par  lequel  on  pou¬ 
voir  efpérer  de  lui  fauver  la  vie. 

Le  malade  jouiflànt  de  toute  fa  con* 
noiffance,  ne  fut  pas  long  a  fe  décider  a 
l’opération  ;  en  conféquence  je  prévins 
plu  fi  eu  rs  de  mes  confrères  &  le  médecin 
qui  étoit  fur  les  lieux.  Ils  me  firent  l’hon¬ 
neur  d’affifler  a  l’opération ,  qui  fut  faite 
le  neuvième  jour  de  la  maladie ,  à  trois 
heures  après-midi. 

A  l’ouverture  des  téguments  &  du  fac 
herniaire ,  je  découvris  l’inteflin  que  je 
trouvai  dans  un  état  de  phlogofe ,  for- 
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mant  une  anfe  libre  &  fans  adhérence. 
N’ayant  pu  en  faire  la  réduéfion  a  caufe 
du  volume  confidérable  que  for m oit  f  in- 
teüin  étranglé,  je  fus  obligé  de  le  débri¬ 
der;  par  ce  moyen  l’intefbin  fut  réduit 
avec  la  plus  grande  facilité.  Je  terminai 
l’opéra tion  par  une  embrocation  d’huile 
rofat  fur  l’abdomen,  &  par  l’appareil  &  le 
bandage  le  plus  fimple. 

Une  demi-heure  après  l’opération,,  le 
malade  fe  fentitfoulagé  par  la  diminution 
des  accidents ,  quoique  le  ventre  ne  fe 
fut  point  encore  ouvert.  Dans  cette  inten¬ 
tion  ,  je  lui  fis  donner,  par  cuillerées* 
d’une  potion  compofée  d’huile  d’amande 
douce  &  de  fyrop  violât,  ainfi  que  des 
lavements  émollients  &  laxatifs  qui  furent 
fans  effet.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  du 
calme  heureux  qu’il  éprouvoit.  Sur  le 
minuit  ,  il  commençoit  a  fe  plaindre 
d’une  douleur  de  colique ,  qui  augmenta 
infenfiblement  pendant  la  nuit ,  avec  tous 
les  fymptomes  de  l’étranglement.  On  vint 
m’appeller.  Je  jugeai  d’abord  ,  a  la  vue 
de  l’état  dangereux  oii  étoit  le  malade, 
que  les  fymptomes  fecondaires  venoient 
du  féjour  des  matières  ftercorales  durcies 
dans  le  canal  alimentaire.  En  confequence 
j’infiftai  fur  les  lavements ,  les-  fomenta¬ 
tions  ,  les  potions  huileufes  &  calmantes 
fur  les  fumigations  de  tabac  par  l’anus  5 
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enfin  fur  tous  Jes  remedes  convenables 
en  pareil  cas.  Tous  ces  moyens  furent 
infru&neux  pour  le  malade  qui ,  défefpéré 
de  fon  état  ,  vouloit  s’ouvrir  le  ventre 
d’un  coup  de  couteau. 

J’avouerai  ingénument  que  je  crus  alors 
les  reffources  de  l’art  épuifées  en  faveur 
du  pauvre  malade  ,  lorfque  je  me  rappelîai 
cpfen  1762,  a  l’hôpital  de  Heffe-Caffel , 
pendant  la  guerre  d’Hanovre,  j’avois  été 
témoin  de  la  mort  d’un  foîdat  du  régiment 
de  Provence ,  qui ,  24  heures  après  l’o¬ 
pération  de  la  hernie  la  mieux  faite , 
périt  dans  la  perfévérence  des  accidents 
de  l’étranglement.  Je  fs  l’ouverture  de 
ion  cadavre  pour  en  chercher  la  caufe.  Je 
la  découvris  a  l’endroit  ou  Pinteftin  avoît 
fouffert  l’étranglement.  Une  conhriéhon , 
un  refïerrement  de  Pinteftin  en  cet  en¬ 
droit,  étoit  Pobftacîe  invincible  au  paftage 
des  matières,  &  fut  la  caufe  allurée  de  la 
mort  du  malade. 

Cette  obfervation ,  qui  m’avoit  frappé 
dans  ce  temps ,  fut  pour  moi ,  dans  ce 
moment  critique ,  le  fujet  des  plus  férieufes 
réflexions.  En  effet ,  fi  le  retour  des  acci¬ 
dents  avoit  été  caufé  par  le  vice  des  ma¬ 
tières  flercoraîes  retenues  depuis  long¬ 
temps  ,  comme  je  Pavois  d’abord  imaginé , 
Jes  remedes  fur  lefqueîs  j’avois  infifté 
auroient  infailliblement  opéré  leur  expul- 
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lion  ;  mais  au  contraire  le  malade  ,  anéan¬ 
ti  par  la  violence  de  la  maladie ,  étoit  fur 
le  point  de  fuccomber ,  ii  j’euftè  infifté 
davantage  fur  les  mêmes  moyens. 

Dans  cette  circon  fiance,  je  prélu  mai 
que  la  véritable  caufe  qui  donnoit  lieu  à 
ia  continuation  des  accidents  de  l’étrangle¬ 
ment,  pouvoir  être  dans  la  conflriclion  de 
Pinteftin ,  telle  que  je  Pavois  déjà  obfervée 
au  foldat  du  régiment  de  Provence,  dont  le 
viens  de  parler.  En  conféquence ,  pour 
m’en  a  (Tarer,  je  levai  mon  appareil»  Pin- 
troduifis  mon  doigt  graillé  dans  l’ab¬ 
domen,  par  l’ouverture  de  la  plaie,  &  au 
moindre  effort  que  je  fis  faire  au  malade  , 
comme  s’il  eût  voulu  aller  a  la  Telle  5 
joint  à  la  pofition  favorable  que  je  lui 
avois  donnée ,  l’ance  de  Pinteftin  ,  que 
j’avois  réduit  il  y  avoit  douze  heures ,  fe 
préfenta  a  l’orifice  de  la  plaie  :  je  m’en 
faifis ,  &  je  l’amenai  hors  du  ventre  le 
plus  délicatement  qu’il  me  fut  poffible. 

La  difpofttion  gangrenenfe  dans  la¬ 
quelle  je  la  trouvai,  étoit  annoncée  par 
fa  couleur  d’un  rouge  pourpré.  Je  jugeai 
pour  lors  qu’elle  dépendoit  d’un  étran¬ 
glement.  Si  j’euffe  fait  attention,  après  la 
dilatation  de  Panneau ,  à  l’état  ou  pouvoir 
être  Pinteftin  aux  endroits  qui  avaient 
foufferts  l’étranglement ,  (  circonftance 
recommandable  dans  tous  les  cas  )  j’aurois 
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reconnu  la  vraie  caufe  des  accidents  dans 
Je  refferrement  de  l’inteftin.  La  conf- 
tridion  étoit  fi  forte,  que  les  matières 
les  plus  fluides  ne  pouvoient  paffer.  Je 
fis  en  vain,  pluflenrs  tentatives  pour  dé¬ 
truire  l’adhérence  &  la  cohéfion  des  pa¬ 
rois  de  Pinte  Aim  Je  pouffai  avec  ména¬ 
gement  ,  &  par  gradation  ,  les  matières 
accumulées,  contre  Pobfiacle  ;  mais  la 
réfiftance  que  j’éprouvois  &  la  crainte  de 
rompre  Pintefiin, me  firent  abandonner  ce 
moyen  comme  inutile  &  dangereux.  L’in- 
teftin  n’étant  plus  dilatable ,  il  ne  me 
refioit  qu’un  feuî  parti  a  prendre  pour 
fauver  le  malade  ;  c’étoit  d’avoir  recours 
a  l’opération  de  Ramd'hor ,  telle  que 
l’a  confeillée  m.  Ritfch  dans  pareil  cas.  Je 
coupai  donc  promptement  Pinte ftin  qui 
avoit  formé  la  hernie  au-delTus  &  au- 
défions  des  endroits  qui  faifoient  obfiacîe 
au  pafiage  des  matières  ftercorales  j  & , 
pour  rendre  le  fuccès  de  l’opération  plus 
certain ,  je  fis  dégorger  Pintefiin  par  la 
plaie,  comme  Penfeigne  très-judicieufe- 
inent  m.  Louis ,  dans  fon  mémoire  fur  la 
cure  des  hernies  inteftinales  avec  gan¬ 
grené  ,  inféré  dans  le  troifiéme  volume 
des  mémoires  de  l’académie.  L’effet  des 
potions  huilleufes  &  des  décodions  laxa¬ 
tives  ,  dont  le  malade  avoit  fait  ufage 
avant  l’opération ,  me  fit  connoître  6c 
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tliilîng  uer  la  portion  de  l’inteflin  qui 
répondoit  k  l’elfomac,par  l’expulfion  des 
matières  que  ces  remedes  produifirent* 
L’inteftin  fufEfamment  dégorgé  6c  lavé 
avec  le  vin  tiede,  je  procédai  k  fa  réu¬ 
nion  ,  fuivant  la  méthode  qu’enfeigne 
m.  Sabatier  dans  fon  cours  d’opération 
a  l’hôtel  royal  des  Invalides ,  c’efl-k-dire 
que  je  n’oubliai  ni  l’infertion  du  bout 
fupérieur  dans  l’inférieur ,  ni  le  petit 
cilindre  de  carte  préparée ,  ni  le  point 
d’aiguille  qui  doit  traverfer  le  cilindre , 
enfuite  je  remis  Pinteffin  dans  fa  Situation 
naturelle ,  &  l’anfe  du  fil  qui  fut  aflujettie 
dans  la  plaie,  le  tint  rapproché  du  voi~ 
finage  de  l’anneau.  Une  embrocation 
d’huile  rofat  fur  l’abdomen ,  ne  fut  point 
oubliée  ;  enfin  l’appareil  6c  le  bandage  le 
plus  fi'mple  terminèrent  l’opération. 

Le  malade  foutint  cette  opération  avec 
courage ,  6c  fans  tomber  en  fyncope.  Pour 
réparer  fes  forces  abattues ,  il  prit  un 
bouillon,  6c  s’endormit  peu  de  temps 
après  ,  ne  fentant  plus  de  douleur,  jouif- 
fant  d’un  calme  d’autant  plus  heureux  t 
que  depuis  pluheurs  jours  les  accidents 
de  fa  maladie  ne  lui  avoient  point  laiffé 
de  relâche.  Son  fommeii  fut  de  deux 
heures.  En  s’éveillant ,  il  alla  k  la  felîe  de 
matières  féreufes  &  putrides.  Peu  de  temps 
après  il  prit  un  lavement  émollient,  6c 
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les  matières  qu’il  rendoit  étoient  de  nature 
à  faire  juger  que  le  paflàge  des  excré¬ 
ments  étoit  libre  dans  tout  le  canal  intef- 
tinaî,  &  les  jours  fuivants  il  en  continua 
l’ufage. 

L’utilité  des  purgatifs  efl:  trop  bien  éta¬ 
blie  par  m.  Louis  ,  dans  fes  réflexions  fur 
les  hernies,  pour  oublier  de  les  mettre 
en  ufage.  Le  lendemain  matin  de  l’opé¬ 
ration  ,  je  n’héfltai  pas  de  faire  prendre 
au  malade  une  décoélion  laxative  en 
lavage  aiguifée  de  fel  d’epfom.  Ce  mino- 
ratif  fit  des  merveilles;  il  procura  l’ex- 
pulflon  de  matières  crues,  &  de  diffé¬ 
rentes  natures. 

Le  troifleme  jour  de  l’opération ,  je 
vifitai  la  plaie,  que  je  trouvai  en  affez 
bon  état.  Le  quatrième,  le  cinquième  & 
le  fixieme  jours  elle  étoit  vermeille.  Une 
fuppuration  louable  &  les  progrès  d’une 
bonne  cicatrice  ,  paroiflbient  annoncer 
une  guérifon  prochaine.  Mais  du  7  au  9 
les  chofes  changèrent  de  face  ;  il  lui  fur- 
vint  un  dévoiement  de  matières  des  plus 
fétides,  accompagné  de  fievre.  Le  10,  au 
matin ,  je  lui  fis  prendre  une  déco&ion 
de  tamarin,  a  laquelle  j’ajoutai  la  manne, 
le  catholicon  double  àc  le  fyrop  de  chi¬ 
corée  compofé. 

Le  foir  du  purgatif,  je  lui  donnai  un 
bol  compofé  de  diafeordium,  de  confec¬ 
tion 


dk  Ramd’Hor.  161 
tîon  d’hyacinte  ;  &:  attendu  la  putridité 
des  matières ,  je  lui  fis  donner  peu  de 
bouillon  à  la  viande.  J’infifiai  fur  les  dé¬ 
codions  des  farineux  ,  avec  un  peu  de 
fucre  &  de  fuc  exprimé  du  citron.  Le  dé- 
co&um-album  ,  Peau  de  poulet  farci  de 
riz ,  les  crèmes  de  riz  &  d’orge  ,  le  gruau 
d’avoine ,  firent  la  bafe  de  fa  nourriture. 

Le  purgatif  minoratif  qu’il  venoit  de 
prendre  eut  tout  l’effet  que  j’avois  lieu 
d’en  attendre.  Après  ce  remede,  le  dé™ 
voiement  fut  un  peu  plus  modéré  ;  mais 
'  fon  odeur  ,  fa  qualité ,  &  la  fievre  lente  , 
perfifferent  à  peu  près  dans  le  même 
état. 

b 

Ce  bouîeverfement  général  de  toute 
l’économie  animale,  changea  la  nature 
de  la  plaie.  A  l’extérieur  les  chairs  de¬ 
vinrent  baveufes ,  &  la  fuppuration  de 
mauvaife  qualité.  Cependant  le  fond  de 
la  plaie  étoit  déjà  folidement  réuni  :  au¬ 
gurant  delà  du  bon  état  de  PintefHn ,  je 
retirai  le  fil  qui  le  tenoit  rapproché,  & 
je  continuai  à  panfer  la  plaie  mollement 
&  Amplement,  comme  il  efl dVfage  dans 
ces  fortes  de  cas. 

Le  malade  fut  repurgé  le  quinzième 
jour  avec  le  même  minoratif  que  ci-de- 
vant,  &  le  foir  je  lui  fis  prendre  le  bol 
cordial  &  aftringent  }  tel  qu’il  efi:  dit 
plus  haut. 

Tome  LVI.  L 
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Les  i6  &  17,  le  dévoiement  diminua  , 
les  déjections  étoient  de  meilleure  qua¬ 
lité  ,  &  la  fievre  ne  fe  faifoit  plus  fentir 
que  fiir  le  foir.  Je  permis  au  malade  quel¬ 
que  nourriture  légère,  par  exemple,  un  po¬ 
tage  au  gras,  un  bifcuit ,  ôc  même  un  peu 
de  vin. 

Le  2  r ,  cette  nourriture  ne  lui  con¬ 
vint  plus  ;  il  ne  voulut  pas  s’aftreindre  plus 
long-temps  a  un  régime  qui  ne  fatisfaifoit 
plus,  ni  fon  goût,  ni  Ton  appétit;  il  fe 
livra  même  ,  avec  excès,  à  un  régime 
contraire  à  fa  fituation,  c’efl-à-dire  qu’il 
but  &  mangea  tout  ce  qui  put  lui  faire 
plaifir.  Il  eut  une  indigeftion  le  24;  le 
dévoiement  reparut  le  2*5.  La  fievre 
lente  prit  de  nouvelles  forces ,  &  malgré 
tous  ces  accidents  fâcheux,  il  perfifta  de 
vivre  dans  fon  intempérance.  Le  pouls 
fe  foutint  jufqu’au  29  ;  enfuite  il  devint 
intermittent.  Les  maux  de  cœur ,  les 
fueurs  froides,  le  hoquet,  par  intervalle, 
furent  les  lignes  avant-coureurs  de  fa 
mort,  qui  arriva  le  31,  à  deux  heures 
après-midi. 

A  l’ouverture  du  cadavre ,  je  découvris 
l’inteftin  parfaitement  réuni  ;  il  avoit 
contracté  pîufieurs  adhérences ,  &  notam¬ 
ment  avec  l’orifice  interne  &  inférieur 
de  Panneau;  mais  l’état  d’engorgement 
©11  étoient  les  vifceres  du  bas-ventre  &  de 
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la  poitrine ,  ainfi  qu’un  épanchement  fé- 
reux  dans  les  cavités ,  annoncoient  allez 

t  j 

la  diffolution  gangreneufe ,  qui  fut  plutôt 
la  caufe  de  la  mort  du  malade  ,  que  les 
fuites  de  l’opération.. 


OBSERVATION  ET  RÉFLEXIONS 


SUR  LA  SAIGNÉE. 

Parm .  La  Borie  ,  médecin  a  Aurillac . 

La  faignée  eil  la  plus  commune  des 
opérations  de  chirurgie  ,  &  regardée 
comme  la  plus  fimple  :  il  femble  même 
a  beaucoup  de  monde  qu’avec  quelques 
connoiffances  fuperncielles  de  l’anatomie, 
une  vue  claire ,  bonne  ,  un  tad  fin  &  dé¬ 
licat  ,  une  main  sûre  &  légère  ,  on  peut 
être  autorifé  à  la  faire  (1  )  ;  on  fe  trompe  : 
l’infouciançe  du  public  lui  efl  dangereufe , 
&  la  négligence  du  chirurgien  criminelle. 

Mon  deffein  ici,  n’eft  ni  de  donner  des 
réglés  fur  la  maniéré  de  faire  la  faignée , 


(  I  )  Il  y  a  des  femmes  &  d’autres  perfonnes 
qui ,  fans  aucune  étude  préalable  de  l’anatomie  , 
ni  de  la  chirurgie  ,  ignorant  les  fuites  dan- 
gereufes  de  la  faignée ,  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  les  prévenir  ,  les  fecours  qu’elles  exi¬ 
gent  ,  font  allez  téméraires  pour  l’entreprendre  ;  Sc 
le  public  eft  volontairement  la  vidime  d’un  pareil 
abus, 

:  v  .  1  ij 
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ni  de  parler  des  accidents  qui  accompa¬ 
gnent  les  piquûres  des  aponévrofes  ,  des 
tendons  &  des  nerfs  ,  &c.  ni  d’expofer 
les  cas  qui  demandent  différentes  faignées, 
fuivant  les  vraies  indications. 

Mon  but  eft  de  faire  voir  que  les  pré¬ 
cautions  qu’on  prend  ordinairement  en 
faignant ,  font  infuffi fautes  :  qu’il  en  eft 
auxquelles  on  ne  donne  pas  aftez  d’atten¬ 
tion,  qui  paroîtront  peut-être  futiles  & 
de  peu  de  conféquence  aux  yeux  de  ceux 
qui  n’envifagent  les  objets  qu’en  gros  , 
que  l’on  méprife  comme  des  minuties  ? 
qu’on  ne  croit  pas  dignes  d’occuper  ,  mais 
que  j’ai  cru  devoir  prendre  en  confidé- 
ration  ,  en  réfléchiftant  qu’il  s’agit  d’une 
matière  délicate  ,  comme  toutes  celles 
qui  intéreffent  la  vie  des  hommes. 

C’eft  fouvent  de  la  négligence  ou  de 
l’oubli  d’entrer  dans  de  petits  détails  que 
naiftent  un  danger  inopiné  ou  fe  trouve 
expofé  le  malade  ,  &  les  défagréments 
qu’éprouvent  alors  les  chirurgiens.  On  va 
le  voir  par  cette  obfsrvation. 

Une  hile  âgée  d’environ  dix-huit  ans , 
vint  me  confulter ,  le  9  janvier  après  midi , 
fur  une  douleur  qu’elle  difoit  fentir  de¬ 
puis  quelques  jours  a  l’hypocondre  gau¬ 
che,  qui  augmentoit  toutes  les  fois  qu’elle 
fe  baiftoit ,  ou  qu’elle  faifoit  quelque  ef¬ 
fort.  Il  y  avoir  de  plus  difficulté  de  rçfpi- 
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rer  &  grand  mal  de  tête.  Cette  fille  avoir 
en  le  matin  un  faignement  du  nez  ,  & 
avoit  rendu  quelques  caillots  de  fang  par 
la  bouche  ;  toutes  fes  fondions  d’ailleurs 
fe  faifoient  bien  ,  la  couleur  du  vifage 
étoit  fleurie  ,  vermeille  ,  le  pouls  égal  , 
plein,  fort.  Je  jugeai  que  la  faignée  étoit 
indiquée ,  mais  je  la  différai  au  lende¬ 
main  matin  que  j’allai  revoir  la  malade 
fur  les  neuf  heures.  Je  la  trouvai  ayant  les 
mêmes  fymptômes,  &  cependant  fe  pro¬ 
menant  avec  un  air  riant  &  content,  at¬ 
tendant  avec  pîaifir  &  confiance  de  la 
faignée  le  foulage  ment  qu’elle  lui  procura 
en  effet  quelque  temps  après. 

Pendant  qu’on  préparoit  la  bande  & 
la  comprefîe  ,  les  affiliants  parlèrent  do 
la  mal-adreffe  de  quelques  chirurgiens, 
&  du  danger  auquel  on  étoit ,  en  ce  cas, 
expofé  ;  ce  qui  parut  faire  impreflion  fur 
l’efprit  de  cette  fille  qui  n’avoit  pas  en¬ 
core  été  faignée.  En  lui  appliquant  la 
bande ,  nous  nous  apperçumes  que  fa  cou¬ 
leur  rouge  &  vermeille  commençoit  à  dif- 
paroître  ,  que  la  pâleur  augmentoit  a  me- 
ïure  qu’on  étoit  plus  près  de  faire  la  fai¬ 
gnée  ,  pendant  que  le  chirurgien  exatni- 
noit  les  veines ,  &  que  la  malade,  retiroit 
fon  bras  toutes  les  fois  qu’il  touehoit  la 
veine  qu’il  fe  propofoit  de  piquer.  Il  prit 
fa  lancette  ;  ce  qui  fit  faire  un  cri  a  la. 

L  iij 
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garde  qui  tenoit  la  poeîette,  &  retirer 
aulïï-tôt  le  bras  a  la  malade.  On  lui  faifit 
la  tête  pour  l’empêcher  de  regarder,  & 
•  on  lui  tint  le  bras  pendant  que  le  chi¬ 
rurgien  piqua  la  médiane.  Je  crus  au  pre¬ 
mier  moment  que  Partere  étoit  ouverte  ; 
parce  que  le  fang  fortoit  avec  impétuo- 
iité  &  par  bonds,  &  que  la  malade  avoit 
retiré  fon  bras.  Le  chirurgien  pinça  la 
peau  pour  arrêter  le  fang  ,  afin  de  faire 
celle  r  l’évanoufffement  qui  avoit  eu  lieu 
fur  le  champ.  Le  vifage  étoit  d’une  pâleur 
extrême  ,  &  couvert  d’une  fueur  froide  ; 
les  yeux  abattus,  le  pouls  concentré,  pe¬ 
tit  ,  foible ,  ferré  ;  il  difparut  même  pen¬ 
dant  quelques  fécondés.  Dès  qu’elle  com¬ 
mença  â  revenir  de  cette  fyncope,  le  chi¬ 
rurgien  voulut  lailfer  fortir  du  fang;  mais 
il  ne  coula  plus  que  le  long  de  la  peau , 
quoiqu’il  eût  l’attention  de  mettre  l’ou¬ 
verture  des  téguments  vis-à-vis  celle  de 
la  veine,  &la  faignée  relia  baveufe,  mal¬ 
gré  toutes  fes  précautions.  Lorfqu’elle  fen- 
tit  couler  le  fang  elle  rapprocha  fon  bras  de 
la  poitrine  ;  on  voulu  l’en  empêcher,  elle 
fit  des  efforts  pour  le  retirer ,  ce  qui  fit 
jaillir  le  fang ,  en  formant  l’arcade ,  avec 
une  û  grande  force ,  que  s’en  étant  écoulé 
environ  trois  poeîettes,  les  moyens  ordi¬ 
naires  ne  furent  pas  fufhfants  pour  l’arrê¬ 
ter  :  il  Fallut  attendre  qu’on  eût  été  cher- 
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cher  une  comprelTe  plus  épaille ,  &  des 
jarretières  dont  on  fut  obligé  de  lé  fervirr 
parce  que  îa  première  bande  fe  trouva 
trop  courte.  Pendant  ce  temps  le  chirur¬ 
gien  tint  la  veine  fermée  avec  fes  doigts  ; 
le  pouls  commença  a  fe  développer  & 
devint  un  peu  plus  fort.  Lorfqu’on  vou¬ 
lut  appliquer  îa  comprelTe ,  le  fang  s’é¬ 
lança  plus  fort  que  jamais;  alors  avec  une 
ligature  au-delfous  de  fa  piquure ,  de  l’eau 
froide  qu’on  jetta  fur  le  bras ,  un  peu  de 
papier  mâché  ,  &  une  comprelTe  qu’on 
appliqua  fur  l’ouverture  du  vaifîeau ,  on 
vint  à  bout  d’arrêter  le  fang.  On  donnar 
un  bouillon  à  la  malade,  on  la  porta  au 
lit  où  elle  vomit ,  une  heure  après,  quel¬ 
ques  glaires  verdâtres.  J’allai  la  voir  fur 
les  iix  heures  du  foir ,  je  la  trouvai  levée 
ayant  un  peu  repris  fes  couleurs  naturelles. 
Elle  me  pria  de  lui  lâcher  la  bande ,  &  je 
lui  ôtai  le  papier  mâché.  A  me  (lire  que  je 
la  déroulois  ,  fa  pâleur  la  reprenoit ,  le 
fang  coula  encore  un  peu,  &  je  l’arrêtai 
avec  deux  comprefïës  pliées  en  quatre  ; 
je  raffurai  la  malade  qui  ne  tarda  pas  à 
reprendre  fbn  calme  &  fa  tranquillité  :  fon 
pouls  refia  quelque  temps  petit ,  inégal , 
mais  il  reprit  enfuite  fon  premier  ca¬ 
ractère. 

On  voit  par  cette  obfervation ,  i°.  qu’il 
faut  toujours  être  en  garde  quand  on  doit 
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faigner  des  perfonnes  dont  Pefprit  eft  foï- 
bîe  &  crédule ,  fur  -  tout  quand  !  elles  ne 
Pont  jamais  été ,  qu’on  doit  fe  méfier  fou- 
vent  de  leur  courage ,  &  qu’on  ne  fauroit 
apporter  trop  d’attention  pour  prévenir 
des  fuites  dangereufes  pour  le  malade,  & 
défagréables  pour  le  chirurgien;  2°.  qu’il 
faut  écarter  les  affiliants  qui  ne  font  d’au¬ 
cun  fecours ,  &  avertir  ceux  qui  font  né- 
ceffaires  d’avoir  un  air  afîuré,  tranquille, 
&  d’éviter  fur- tout  de  parler  de  ce  qui 
pourroit  produire  quelques  fenfations  fâ- 
cheufes  aux  malades.  Ils  doivent  au  con¬ 
traire  tâcher  de  les  raffurer  en  ne  les  oc¬ 
cupant  que  de  faits  agréables  &  confo- 
lants  ;  30.  qu’il  ne  faut  point  fufFoquer  les 
malades  comme  on  eft  dans  l’habitude  de 
le  faire  dans  certains  pays  ,  011 ,  fous  le 
prétexte  de  les  empêcher  de  voir,  on  leur 
ferre  fortement  la  tête  contre  la  poitrine  ; 
ce  qui  leur  gêne  la  refpiration  :  on  doit 
au  contraire  fe  contenter  de  la  leur  faire 
détourner ,  ou  bien  tenir  un  linge  devant 
leurs  yeux  fans  qu’il  touche  leur  vifage  ; 
40.  j’ajouterai  que  les  bandes  d’écarlate  , 
dont  on  fe  fert  ordinairement,  font  fou- 
vent  trop  foibles ,  qu’elles  fe  déchirent 
quand  on  les  ferre  trop ,  &  qu’elles  fe  lâ¬ 
chent  fou  vent,  fur  tout  dans  Peau.  Dans 
ces  cas  on  pourroit  fe  fervir  de  ban¬ 
des  d’un  tiflu  plus  ferré,  comme  celles  de 
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fil ,  de  foie ,  &  de  laine  tricotée  :  j’en  ai 
vu  de  ces  dernieres  ,  qui  étoient  très- 
fortes  ,  &  qui  ne  fe  relâchoient  pas  dans 
Peau  ;  on  peut  les  garnir  d’un  ruban  pour 
les  rendre  plus  agréables  a  la  vue ,  &  pré¬ 
venir  les  démangeaifons  que  celles  de  laine 
peuvent  occafionner  a  ceux  qui  n’y  font 
pas  accoutumés. 

Extra  j  t  des  prima  menfis  de  la 

faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
juin  &  2  juillet  1781. 

Quoique  les  maladies  obfervées  pen¬ 
dant  le  mois  de  juin,  foient,  a  quelques 
nuances  près ,  les  mêmes  que  nous  avons 
rapportées  dans  le  dernier  cahier  ;  ce¬ 
pendant  nous  craindrions  de  laifler  une 
lacune  dans  Phiftoire,  que  nous  nous  Pom¬ 
mes  propofés  d’efquifier,  des  maladies  ré¬ 
gnantes  à  Paris  ,  d’après  le  récit  d’un, 
grand  nombre  de  médecins  de  cette  ca¬ 
pitale  ,  fi  nous  omettions  les  obfervations 
communiquées  chaque  mois.  Quand  même 
elles  11e  feroient  que  répéter  ce  qui  a  déjà 
été  dit,  elles  auroient  au  moins  l’avan¬ 
tage  de  confirmer  la  juftefie  des  obferva¬ 
tions  précédentes ,  &  la  folidité  des  réglés 
pratiques. 
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Les  fievres  intermittentes  ,  fur- tout 
tierœs  &  doubles  tierces ,  ont  continué 
d’être  fort  communes,  &  même  rebelles. 
On  avoir  déjà  obfervé  qu’elles  dévoient 
leur  naiffance  &  leur  durée  a  Phumeur 
biîieufe  ;  cette  caufe  s’eff  manifeftée  de 
plus  en  plus  ,  car  un  grand  nombre  de 
malades  avoîent ,  un  peu  avant  &  lors  de 
l’accès ,  fur  le  vifage ,  &  même  quelques- 
uns  fur  la  poitrine,  une  teinte  jaune  qui 
fe  diffipoit  avec  la  Levre.  Le  tad  décou- 
vroit  non- feule  ment  un  excès  de  volume 
du  petit  lobe  du  foie  ,  mais  une  doüîeur 
fourde  dans  la  région  épigafirique,  lorf- 
qu’on  la  preffbit  un  peu  fort  avec  la  main. 
Les  favonneux  apéritifs  ont  été  généra¬ 
lement  les  remedes  qu’il  a  fallu  employer 
dans  les  premiers  jours  ,  &  lorfqu’ils 
étoient  parvenus  a  fondre  &  a  faire  couler 
la  bile ,  les  minoratifs  ont  eu  le  plus  grand 
fuccès ,  &  fouvent  ces  deux  moyens  ont 
fuffi. 

La  differente  conftitution  de  chaque 
individu  a  dû  donner  à  la  même  caufe 
une  intenfité  &  une  aétion  differentes  : 
auffi  la  pléthore  fanguine,  la  fécherefle, 
la  roideur  des  fibres  de  quelques  fujets  ont 
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exigé  de  verfer  du  fang  dans  le  principe» 
Dans  d’autres  au  contraire  ,  dont  l’efto- 
mac,  les  premières  voies  étoient  furchar- 
gés  de  faburre ,  il  a  fallu  commencer  par 
des  vomitifs. 

Dans  quelques  fujets,le  quinquina  donné 
après  un  ufage  fuffifant  des  délayants  apé¬ 
ritifs  &  des  purgatifs ,  a  réuffi  ;  mais  ce 
n’eft  pas  dans  le  plus  grand  nombre. 

Les  fievres  continues ,  étant  produites 
par  la  même  caufe  que  les  intermittentes , 
n’ont  cédé  qu’au  même  traitement;  c’ell- 
a-dire,  aux  délayants  favonneux  &  aux 
minoratifs.  Quelques-unes,  fur  leur  dé¬ 
clin  ,  avoient  de  légers  paroxyfmes  qui  les 
rapprochoient  de  la  clafîe  des  tierces  ou 
doubles  tierces. 

Parmi  les  jaunifles  on  en  a  remarqué 
qui  étoient  accompagnées  de  fymptomes 
fcorbutiques  ;  aulli  dans  toutes  l’ufage  des 
plantes  anti  -  fcorbutiques  a  accéléré  la 
guérifon. 

Les  maux  de  gorge  ont  été  fréquents , 
l’arriere  -  bouche  paroifïbit  toute  phlo- 
gofée ,  d’un  rouge  vif.  Quelques  -  uns  fe 
font  diffipés  promptement ,  &  par  le  feul 
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fecours  de  boiffons  délayantes,  lorfqu’elles 
procuroient  une  fueur  douce;  d’autres  ont 
été  plus  opiniâtres ,  c’étoit  principalement 
chez  les  jeunes  gens  &  chez  ceux  dont 
la  conftitution  s’enflamme  aifément. 

On  en  a  obfervé  une  troifieme  efpece  ac¬ 
compagnée  de  douleurs  &  de  roideur  dans 
les  mufcles  du  col ,  caufée  par  une  humeur 
catarrhale  ;  elle  cédoit  promptement  a 
l’application  d’un  véficatoire  a  la  nuque 
ou  entre  les  deux  épaules  :  le  même  re- 
mede  a  diflipé  prefque  tout-a-coup  des 
douleurs  de  coté  ,  des  péripneumonies 
faufîes ,  dues  à  la  même  caufe. 

Parmi  les  maladies  éruptives,  on  a  compté 
beaucoup  d’éryfipeles ,  des  rougeoles,  des 
petites -véroles,  &  des  fievres  fcarîatines  ; 
les  obfervations  communiquées  fur  ces 
dernieres ,  fur  leur  danger  &  leurs  fuites 
fâeheufes,  font  bien  propres  à  réveiller 
l’attention  des  médecins  &  des  parents  : 
on  en  a  vu  emporter  les  malades  tout-k- 
coup ,  ou  leur  laifler  des  affedions  de  poi¬ 
trine  ,  des  inflammations  d’entrailles  trop 
fouvent  incurables.  Quant  atix  petites-vé¬ 
roles  ,  elles  n’ont  été  fâeheufes  à  l’hôpital 
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Saint-Louis ,  que  pour  les  enfants  a  qui  le 
charbon  eft  furvenu. 

M.  Leys  a  fait  l’hifïoire  d’une  cépha¬ 
lalgie  qui  revenoit  a  des  périodes  mar¬ 
qués,  &  a  été  diflipée  par  l’tifage  du 
quinquina.  Le  même  fpécifique  a  guéri 
une  jeune  fille  ,  qui ,  tous  les  jours  a 
quatre  heures  après-midi ,  perdoit  tout- 
à-fait  la  voix.  M.  Leys  avoir,  avant  de 
recourir  à  l’écorce  du  Pérou  ,  employé 
inutilement  plu  heurs  antres  remedes. 

Dans  l’affemblée  du  2  juillet ,  m.  Mil- 
lin ,  après  avoir  fait  le  récit  du  malheur 
arrivé  aux  ouvriers  qui  travailloient  à 
l’égoût  de  la  porte  faint  Antoine,  &dont 
plufieurs  ont  été  fufFoqués  furie  champ, 
fans  que  rien  ait  pu  ranimer  en  eux  le 
moindre  ligne  de  vie  ,  &  trois  véritable¬ 
ment  afphixiés,  ont  été  portés  à  l’Hôtel- 
Dieu  ,  ajouta  que,  trois  jours  après,  il 
avoit  été  appellé  pour  une  femme  frappée 
d’afphixie.  Cette  femme  avoit  été  indi¬ 
gnée  qu’on  laifsât  les  malheureux  retirés 
de  l’égout  tous  couverts  de  la  fange  in- 
feéle  ,  dont  la  liqueur  &  la  vapeur  les 
avoit  fufFoqués  ;  non  contente  d’exhorter 
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a  la  charité ,  à  l’humanité  ,  elle  avoir 
couru  chez  elle  chercher  du  linge ,  des 
habits  ,  s’étoit  fait  donner  de  l’eau  r  & 
avoit  elle-même  nétoyé  ces  infortunés, 
&  les  avoit  délivrés  du  poifon  qui ,  les 
enveloppant  encore  de  toutes  parts ,  ne 
pouvoit  qu’accélérer  leur  mort.  Sans 
doute  elle  ne  put  exercer  cet  œuvre  cha¬ 
ritable  fans  être  elle -même  atteinte  des 
miafmes  &  vapeurs  méphytiques ,  &  fi 
elle  n’en  fut  pas  accablée  ,  on  ne  peut 
l’attribuer  qu’a  la  force  que  lui  donnait 
fon  zèle.  Cependant  les  vapeurs  avoient 
pénétré,  &,  trois  heures  après,  elle  fut 
tout-a-coup  furprife  d’une  foibîefie ,  dans 
laquelle  on  n’appercevoit  plus  ni  batte¬ 
ment  du  pouls  ni  refpiration.  Déjà  l’on 
avoit  employé  l’alkali  fluor,  mais  inuti¬ 
lement,  lorfque  m.  Millin  heureufement 
arriva  ;  bien  alluré  de  l’état  de  cette 
femme  &  de  ce  qui  y  avoit  donné  lieu , 
il  n’employa  que  l’afperfion  de  l’eau 
froide.  Ce  moyen,  déjà  reconnu  le  plus 
efficace,  &  préférable  aux  fiimuîants  très- 
ariifs ,  ranima  infenfibîement  le  feu  des 
poumons  &  la  circulation ,  &  arracha  à  la 
mort  cette  généreufe  citoyenne. 
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Le  récit  de  m.Millin  donna  lieu  a  mm. 
les  médecins  de  l’Hôtel-Dieu ,  qui  étaient 
préfents ,  de  réclamer  contre  le  faux  bruit 
répandu ,  non  feulement  dans  Paris ,  mais 
dans  les  provinces,  de  la  mort  des  trois 
afphixiés  qui  avoient  été  portés  a  l’Hôtel- 
Dieu;  a  entendre  certains  déclamateurs , 
il  fuffifoit  que  ces  malheureux  fuflent  en¬ 
trés  dans  cet  hôpital ,  pour  que  leur  mort 
eût  été  aflurée.  Cependant  il  eft  certain  que 
deux  d’entr’eux  étoient,  le  2  juillet,  fortis 
parfaitement  rétablis ,  &  que  fi  le  troi- 
fieme  n’étoit  pas  encore  retourné  chez  lui , 
c’eft  qu’il  lui  étoit  furvenu  une  vomique  , 
dont  le  traitement  exigeait  de  nouveaux 
foins. 

La  faculté  nous  a  fait  une  loi  de  rendre 
cet  hommage  a  la  vérité  dans  notre  jour¬ 
nal,  &  de  détruire  une  fauffeté  qu’aucun 
motif  ne  peut  juftifier. 
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Vents  et  Etat  du  Ciel. 


.  du 
lois. 

Z  a  Matinée. 

L’Après-midi. 

Le  Soir  a  9 h. 

i 

S- 0.  be.  très-ch. 

0.beau,tr.ch. 

O.  be.  tr.  chaud. 

a 

S.  idem. 

S-O.  idem,  ton¬ 
nerre  au  loin. 

0.  idem. 

3 

N.  &S.  n.  pl .ton. 

0.  nuages. 

N.  &  0.  nuages. 

4 

N-O.  &  O.  nua¬ 
ges,  pluie,  vent. 

0.  beau ,  frais. 

0.  beau ,  frais. 

5 

N.  nuages. 

S.,  nuages, chaud. 

N.  &  N-O.  c.  br. 

6 

S-O.  couv.  frais. 

S-O.  nuages. 

N-O.  nuag.  coup 
de  vent  à  7  h. 

7 

S-O.  couv.  v.  fr. 

S-O.  c.  pl.  ton.  él. 

S-O.  couv.  pluie. 

8 

S-O.  couv.  pluie. 

S-O.  couv.  pluie. 

S-O.  couvert. 

9 

S.  idem,  éleciric. 

S-O.  id ,  tonn,  él. 

S.  nuages. 

io> 

S.  couvert. 

S-O.  nuages. 

O.  idem. 

ii 

E.  S-E.  &  S.  nu. 

E.  c.  ton.  au  l.  él. 

E.  cou.pl.  douce. 

il 

S.  couvert,  frais. 

S.  couv.  gr.  vent. 

S.  beau. 

13 

S.  idem. 

S-O.  be.  pl.  frais. 

S.  idem. 

M 

S/nuages. 

S.  nuag.  pl.  fine. 

N-O.  couvert. 

M 

N.  beau,  chaud. 

S.  couv.  chaud. 

S-O.  idem,  frais. 

1 6 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

17 

S-O.  idem,  frais. 

S-O.  idem. 

S-O.  couvert. 

18 

S.  beau  ,  chaud. 

S.  beau,  chaud. 

E.  nuag.  éclairs. 

*9 

E.  idem , 

S-E.  nu.  très-ch. 

O.  &  S.  c.  tr.  ch. 

20 

E.  couv.  très-ch. 

S-E  Sc  S.  idem. 

N.  beau ,  frais. 

21 

N-O.  couv. frais, 
pluie ,  éleciric. 

S-O.  couv.  pluie, 
tonnetre.. 

N.&O.  couvert. 

22 

'  N-O. c. brouil.pl. 

S-O.  couv.  pîuv. 

O.  couvert. 

23 

S-O.  n.  brow.toti. 

N-O.  nuages. 

N.  idem. 

24 

N-E.  c.  petite  pl. 

N.  c.  pl.  ton.  él. 

N-E.  idem. 

N.  cou.  gr.  pluie. 

N.  nuages. 

N-E.  beau. 

26 

N.  couv.  froid. 

N.  couvert. 

N .  idem. 

27 

N.  idem.  vent. 

N-O.  nuages. 

N-O.  idem. 

28 

N-O.  be.  br.  fr. 

N-O.  be.  chaud. 

N-O.  ~id.  frais. 

29 

N.  beau. 

N.  idem. 

N.  idefn. 

3e 

N.  idem. 

N-E.  idem. 

E.&S-E.  b.&ch 
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ly 8  Obs.  météorologiques. 

RÉCAPITULATI  ON . 

Plus  grand  degré  de  chaleur  ••••25,5  deg.  le  2, 
Moindre  degré  de  chaleur . 8,8  le  26 

Chaleur  moyenne  ••••••  I  5,  I  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

'  cure  * . 2  8 ,  3 ,  7  le  2  9 

Moindre  éjévat.  du  Mercure  •  2 7, 6,  O  les  6, 7, 8 

_ _  _  _ . 

Elévation  moyenne  «  •  •  2 7  p.  9,7 


Nombre  de  jours  de  Beau . 7 

de  Couvert  •  •  •  •  8 
de  Nuages  •  •  •  1 5 
de  Vent  •  *  «  •  •  •  5 
de  Tonnerre  »  •  ♦  8 
de  Brouillard.  •  •  3 


de  Pluie  •*••13 

Quantité  de  Pluie  . 32,  9  lignes* 

D’Evaporation* . 7 1  ,  O 

Différence  »  •  . 3$,  3 

Le  yent  afoufflédu  N.  ’••••••••  6  fois. 

N.-E. . 1 

N.^O. . 4 

S.  •  » . 6 


S.-E..  •  • 
S.-O.  •  . 
E.  .  .  .  . 
O. - 


Température  :  Chaude  &  pluvieufe. 


Maladies:  Aucunes. 


COTTE  ,  Prêtre  de  POrat.  Curé  de  Montmorency,  &C# 
A  Montmorency ,  ce  Ier  juillet  1781. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à.  Lille  ,  au  mois  de  juin  zySi  ,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 


î  L  y  a  eu  ,  ce  mois ,  des  alternatives  dans  le 
thermomètre.  Sa  liqueur  ,  le  premier  &  le  2 ,  s’eft 
portée  au-deflus  du  terme  de  21  degrés.  Un  orage, 
furvenu  1  e  3,  a  ralenti  les  chaleurs  :  il  a  été  fuivi 
d’autres  ,  qui  néanmoins  n’ont  caufé  aucun  dom¬ 
mage  à  nos  champs.  Le  1 9 ,  le  20  ,  21  &  22  du 
mois ,  la  liqueur  du  thermomètre  a  été  obfervée 
entre  les  a  I  &  22  degrés.  L’air  s’eft  trouvé  ra¬ 
fraîchi  les  jours  fuivants  jufqu’à  la  fin  du^mois. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  a  été  obfervé  , 
prefque  tout  le  mois  ,  au-d>  flous  du  terme  de  28 
pouces  :  le  7  ^  étoit  à  27  pouces  6  lignes.  Ce 
n’efl:  que  dans  les  trois  derniers  jours  du  mois  qu’il 
s’eft:  élevé  au-deflus  du  terme  de  28  pouces. 

Les  vents  ont  prefque  toujours  été  fiid>  depuis 
le  premier  jufqu’au  Io  ;  &  de-là ,  nord  jufqu’a  la 
fin  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
parle  thermomètre,  a  été  de  22  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  IO  degrés  au-deflus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  ternies  efi:  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  I  ligne,  &  fon  plus 
grand  abaiflement  a  été  de  27  pouces  6  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eftde  7  lignes. 


Le  vent  a  foufflé  9  fois  du  nord. 

7  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  del’eft. 

^  fois  du  fud 
yers  l’eft. 


6  fois  du  fud . 
10  fois  du  fud. 
vers  l’oueft:. 

I  fois  de  l’ouefb. 
4  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


Maladies  régnantes. 

1!  y  a  eu  II  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux 

ir  'y  iniirc 


IO  jours  de  pluie. 

6  jours  de  tonnerre. 


3  jours  d’éclairs. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 

de  juin  1781. 

Nombre  de  familles  ,  fur-tout  dans  le  peuple, 
ont  été  in fe liées  de  la  fievre  continue  putride, 
qui  ,  en  général  ,  a  eu  dans  le  début  Un  caradere 
plus  inflammatoire  que  ci-devant.  C’étoit ,  à  pro¬ 
prement  parler  ,  une  fïevre  continue  bilieufe ,  ou 
la  fynoquc  putride  des  anciens,  approchant  fort 
de  la  fievre  ardente  ,  lt  peau  feche  &  brûlante  , 
une  ardeur  vive  dans  l’intérieur,  &  fur-tout  dans 
les  vifeeres  correfpondants  au  creux  de  l’eflomac, 
un  pouls  roide  &  élevé  ,  des  douleurs  vives  aux 
reins,  des  maux  de  tête  infupportables  ,  rougeur 
confidérabie  des  veux  ,  &cc.  Dans  le  fort  de  la  ma¬ 
ladie  ,  les  maux  de  tête  étoient  portés  au  point 
qu’ils  amendent  le  délire.  Plufieurs  ont  fuccombé. 
On  conçoit  que  la  cure  a  dû  être  d’abord  toute 
anti-phlogiftique  :  plufieurs  faignées  tant  du  pied 
que  du  bras  ,  quantité  de  boilfons  délayantes  ,  ni- 
trées  ,  du  petit-lait,  la  férofité  du  lait  de  beurre, 
des  décodions  de  tamarins  ,  le  fuc  des  fruits  rou¬ 
ges  ,  &  beaucoup  de  lavements  rafraîchi  liants.  On 
devoit  fe  défier  des  émétiques  ,  quoiqu’il  y  eût 
allez  fouvent  des  lignes  de  faburre  dans  les  pre¬ 
mières  voies  :  l’irritation  qui  s’enfuivoit  de  leur 
ufage ,  lailfant  des  imprefiions  fâcheufes.  Ce  n’é- 
toit  que  lorfque  la  détente  étoit  confidérabie,  & 
la  chaleur  fort  amortie  ,  que  l’on  empîoyoit  avec 
fuccès  les  minoratifs  anti-phlogifliques. 

Nous  avons  vu  encore ,  dans  nos  hôpitaux  de 
charité  ,  nombre  de  perfonnes  attaquées  de  la 
fievre  putride  mafgne.  Elle  étoit,  en  général, 
plus  vermineufe  que  ci-devant.  Quelques-uns  ont 


Maladies  régnantes.  i8r 

eu  des  taches  pétéchiales  répandues  fur  tout  le 
corps.  La  maladie,  dans  un  ,  s’eft  terminée  favo¬ 
rablement  par  deux  parotides  qui  ont  fuppurc. 

La  petite -vérole  a  été  plus  répandue  que  ja¬ 
mais.  Beaucoup  d’enfants  ont  été  les  innocentes 
viétimes  de  l’empirifme  ,  bien  plutôt  que  de  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie.  Elle  a  éfé  néanmoins  con¬ 
fluente  dans  un  grand  nombre.  Nous  avions  en¬ 
core  un  grand  nombre  de  fîevres  tierces  &  doubles 
tierces. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Cours  de  pathologie  &  de  thérapeutique 
chirurgicales  >  ouvrage  pofthume  de 
m.  SIMON  ,  ci-devant  profejfeur  royal 
au  college  de  chirurgie  de  Paris ,  chi¬ 
rurgien-major  des  chevaux-légers  de  la 
garde  du  roi ,  &  premier  chirurgien  de 
V électeur  de  Bavière ,  revu  ,  mis  en  or¬ 
dre  &  conjîdérablement  augmenté  ;  par 
m .  Hévijst  ,  profejfeur  royal  de  chi¬ 
rurgie  ,  confeilLr ,  premier  chirurgien 
de  feu  mon  feigne ur  le  Dauphin  ,  6* 
de  me f dam  es  les  D auphi  n  es  ,  pre¬ 
mier  chirurgien  de  MADAME  ,  infpec - 
teur  des  hôpitaux  militaires  ,  &c.  A 
Paris ,  che\  Méquignon  Paine ,  libraire y 
rue  des  Cordeliers ,  près  Saint -Corne. 
1780.  Prix  relié  7^  in  -  %°,  de  6 y o 
pages. 

Cet  ouvrage  ,  médité  &  exécuté  en  partie  par 

ni.  Simon ,  a  été  achevé  par  m.  Hévin  ,  fou  ami* 

M  ii] 


iÎ2  Nouvelles 

C’eft ,  comme  on  voit,  le  travail  réuni  de  deux 
hommes  inftruits  &  exercés  dans  la  pratique  de 
leur  art.  L’un  en  le  compofant ,  l’autre  en  le  pu¬ 
bliant ,  fe  font  également  propofés  d’être  utiles  aux 
éleves  en  chirurgie.  Us  ont  voulu  principalement 
épargner  au  plus  grand  nombre  des  étudiants  l’ac- 
quifidon  toujours  difpendieufe  de  beaucoup  de 
livres  ,  &  leur  épargner  des  leétures  fuivies  ,  & 
des  recherches  multipliées  dans  les  ouvrages  an¬ 
ciens  &  modernes. 

Tout  l’ouvrage  eft  divifé  en  fix  chapitres  :  les 
chapitres  font  partagés  en  fe&'ions ,  &  les  feétions 
en  articles. 

Le  premier  chapitre  &  fes  fubdivifions  traitent 
des  tumeurs  ,  de  ta.  gangrené ,  des  hernies  ,  &c. . . 

On  parle  dans  le  fécond  des  plaies ,  de  leurs  ac¬ 
cidents  primitifs  &  confécutifs  des  plaies  veni- 
meufes  ,  des  plaies  des  différentes  parties  ,  &c.  .  .  . 
Les  ulcérés  en  général  ,  les  ulcérés  (impies  ,  com¬ 
pliqués  ,  les  filtules  ,  les  ulcérés  artificiels ,  for¬ 
ment  l’objet  du  troifieme  chapitre  ,  où  l’on  trouve 
suffi  ce  qui  regarde  les  panfements  &  les  appareils 
pour  les  panfements.  On  traite  dans  le  quatrième 
des  fraéfures  ,  &  dans  le  cinquième ,  des  luxations. 
Le  jixieme  Sc  dernier  renferme  les  maladies  ds 
la  fublltance  des  os. 

*  Mémoire  far  le  méchant  f me  &  les  pro¬ 
duits  de  la  fanguif  cation.  A  Péter  s- 
bourg,  1 777. 

*  — — — "  fur  les  fuhflances  médicamen - 

teufes  ,  ou  réputées  telles ,  du  régné  ani¬ 
mal.  A  Bordeaux  y  1 778. 

*  — — —  fur  la  nature ,  les  ufages  &  les 
effets  de  l'air  &  des  airs  5  des  aliments 
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&  des  médicaments ,  relativement  à  Vé - 
conomie  animale .  ^4  Touloufe ,  1780. 

Ces  trois  mémoires  académiques ,  relatifs  à  la 
thymie  médicinale ,  ont  été  précédés  d’un  autre  à 
Montpellier,  1770  (  de  corpore  mueofo ,  &c.  )  ; 
&  ils  feront  inceflamment  fuivis  de  trois  autres 
également  couronnés  par  des  académies  régnicoles 
ou  étrangères. 

*  Le  mémoire  analytique  fur  les  eaux  mi¬ 
nérales  de  Contrexeville  en  Lorraine  (  a 
Paris  en  1773),  aura  aufli  bientôt  une  fuite. 
En  attendant  l’auteur  vient  de  publier  un  livre 
étonnant. 

*  Mémoire  phyfique  &  médicinal ,  mon¬ 

trant  des  rapports  évidents  entre  les 
phénomènes  de  la  BAGUETTE  DIVI¬ 
NATOIRE  ,  du  magnétifme  &:  d’élec¬ 
tricité  ,  avec  des  éclaircijfements  fur 
d'autres  objets  non  moins  importants  f 
qui  y  font  relatifs  ;  par  m. -T***  d. 
M .  M.  A  Londres ,  &  fe  trouve  à  Paris 
che 1  Didot  le  jeune ,  quai  des  Auguf- 
tins,iy%i.  in-%°.  de  304  pages. 

Tous  ces  ouvrages  marqués  d’un  *  fe  vendent 
chez  Didot  le  jeune.  Us  font  de  m.  Thouvenel , 
doéieur  en  médecine  de  l’univerfité  de  Montpellier, 
&  alfocié  libre  de  la  fociété  royale  de  médecine  ; 
tous,  jufqu’au  dernier,  montrent  qu’il  joint  beau¬ 
coup  de  littérature  &  de  connoiflances  à  beaucoup 
d’efprit. 

Difcours  philofophiques  fur  les  trois  prin¬ 
cipes  anima  f  végétal  &  minéral ,  ou 

M  iv 
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1  .  ; 

la  clef  du]  fancluaire  philo fophique  ;  par 
Sabine  Stuart  de  Cheval¬ 
lier  ,  &c.  2  vol.  in- 12.  chei  Quillau, 
libraire  y  rue  Chriftïne. 

t 

Atlas  minéralogique  de  la  France ,  en¬ 
trepris  par  ordre  du  roi  ;  par  mejjieurs 
Gu  et  tard  &  Mon  NETy&c.  Pre¬ 
mière  partie  fans  cartes  y  ou  avec  des 
cartes .  Chc\  Jombert  jeune,  rue  Dau¬ 
phine. 

Nouvelles  ohfervations  &  recherches  ana  ¬ 
lytiques  fur  la  magnéjie  du  fel  d’epfom , 
fuivies  de  réflexions  fur  Vunion  chy- 
mique  des  corps  ;  par  Pi  erre  Bu¬ 
tin  i  ,  citoyen  de  Genève .  Genève  ,  de 
V imprimerie  cf  Abraham  NoufFer,  1781, 
petit  in-80.  de  263  pages • 

(c  En  1778  ,  je  lifois  qu’on  avoit  opéré  la  fo- 
sjlution  de  diverfes  terres  dans  i’eau  imprégne'e 
33  d’air  fixe  ;  mais  au  nombre  de  ces  terres ,  je  ne 
33  trouvai  point  celle  qui  fait  la  bafe  du  fel  d’ep- 
33  fom  ,  la  magnéjie .  N’auroit-on  point  eflayé  cette 
33  dilfolution ,  ou  d’auroit-on  tentée  fans  fuccès ? 

Cette  réflexion  fut  fuivie  d’une  expérience,  & 
33  cette  expérience  fut  le  germe  de  toutes  celles  que 
33  j’expoferai  dans  ces  recherches.  — Elles  préfen- 
sstent  des  réfultats  nouveaux  - —  utiles  —  &c. 
33  C’elt  à  ce  titre  que  j’ofe  les  publier  ».  Avertijp - 
nient  de  V auteur. 


PRIX 


Difiribués  dans  la  fiance  publique  tenue 
au  Louvre  le  6  mars  1781 5  par  la  fo- 
ciété  royale  de  médecine. 

1°.  Les  mémoires  envoyés  à  la  fociété  royale 
de  médecine  ,  fur  cette  queftion  :  déterminer  quel 
efl  le  meilleur  traitement  de  la  rage  j  n’ayant  pas 
rempli  les  conditions  énoncées  dans  le  profpeftus  , 
le  prix  n’a  point  été  adjugé  dans  la  féance  pu¬ 
blique  tenue  au  Louvre  le  6  mars  1781  ;  mais 
la  diftribution  en  eft  remife  jufqu’à  la  première 
féance  publique  de  l’année  1783.  Ce  prix,  qui 
eft  dû  à  la  libéralité  de  m.  Lenoir ,  lieutenant 
général  de  police,  &  membre  delà  fociété  royale 
de  médecine,  n’étoit,  dans  fon  origine,  que  de 
600  livres  ;  mais  aucun  des  concurrents  ne 
l’ayant  mérité  en  1778  ,  il  fut  porté  à  la  fomme 
de  1200  liv.  &  c’eft  la  même  fomme  qui  eft 
offerte  aujourd’hui  à  ceux  qui  voudront  concou¬ 
rir.  Ils  doivent  fe  rappeller  ce  qui  étoit  déjà  dit 
dans  le  premier  profpeftus ,  u  que  l’on  déliré 
jj  favoir  s’il  eft  poûible  ,  non-feulement  de  pré- 
jj  venir  la  rage  avant  qu’elle  foit  déclarée ,  mais 
5  >  encore  de  la  guérir  lorfqu’elle  eft  confirmée  ; 
j>  que  ceux  qui  rapporteront  les  fuccês  des  re- 
jj  medes  qu’ils  indiqueront  comme  préfervatifs  , 
s’appliqueront  à  prouver  que  l’animal  qui  fera 
?>  regardé  comme  ayant  communiqué  la  rage ,  en 
y>  aura  été  réellement  atteint ,  &  que  le  fujet  que 
5?  l’on  citera  comme  préfervé ,  en  avoit  éprouvé 
57  quelques  fymptômes  avant-coureurs  ;  . .  .  que 
fur-tout  on  faififfe,  Iorfqu’il  fera  polfible ,  l’oc- 
j>  cafion  de  faire  mordre  des  animaux  de  diffé- 
jj  rentes  efpeces  ,  par  un  chien  enragé  ,  en  les 
a  renfermant  6c  en  les  examinant  avec  foin  ?  pour 


1 86  Prix. 

j»  obferver  les  fymptômes  qui  furviendroût ,  8c  les 
s y  foumettre  à  différentes  épreuves  . 

A  ces  conditions ,  déjà  connues ,  la  Société 
royale  de  médecine  en  ajoute  d’autres  ans  le 
programme  qui  a  pour  titre  :  prix  difiribués  dans 
la  Jeance  publique ,  tenue  au  Louvre  le  S  mars 
9781,  par  la  fociété  royale  de  médecine . 

<<  Afin  de  rendre  le  travail  des  concurrents 
«  plus  facile  ,  elle  avoit  chargé  un  de  fes  membres 
«de  recueillir  les  faits  relatifs  au  traitement  de  la 
«de  la  rage  épars  dans  les  auteurs. 

»  Enfin  elle  avoit  configné ,  dans  les  volumes  , 
33  les  recettes  les  plus  accréditées  dans  les  diffé- 
«  rentes  provinces  contre  ce  mal  terrible.  Il  fal- 
« îoit  donc,  pour  avoir  des  droits  au  prix  pro- 
«pofé,  ajouter  quelques  cortnoiffances  nouvelles 
«à  celles  que  l’on  avoit  déjà  acquifes  ;  répandre  9 
«  par  des  observations  exactes  &  authentiques,  un 
«nouveau  jour  fur  la  queftion  ;  en  un  mot  , 
«rendre  le  traitement  de  cette  maladie  plus  sûr 

«qu’il  ne  l’étoit  auparavant . Cependant  la 

«fociété  eftbien  éloignée  d’exigerqu’on  lui  indique 
«  une  méthode  curative  absolument  nouvelle  ; 
«mais  elle  demande  au  moins  que  l’on  déter- 
53 mine  d’une  maniéré  plus  précife  les  circonf- 
«  tances  du  traitement ,  &  qu’on  apprenne  ,  par 
33 des  faits  bien  avérés,  à  quel  ordre  de  moyens 
3>  on  doit  donner  la  préférence  >>. 

Ce  n’eft  point  par  des  raifonnements  ,  des 
des  hypothefes ,  que  l’on  remplira  les  vues  du 
fon dateur  de  ce  prix  ,  mais  c’eft  par  des  obser¬ 
vations  affez  multipliées  &  affez  variées,  pour 
déterminer  d’une  maniéré  précife  les  fymptômes 
vrais  de  la  maladie,  les  circonstances  du  traite¬ 
ment  ,  &  quels  moyens  curatifs  conviennent  à 
ces  circonstances.  Cette  queftion,  faifie  dans  tous 
fes  points  ,  mérite  d’autant  plus  l’attention  &  les 
travaux  des  perfonnes  de  l’art,  quand  malheureu¬ 
sement  l’occafion  d’obferyer  fe  présentera,  que 
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l’on  convient  que  la  nature  &  le  traitement  de  la 
rage  font  encore  prej qu’inconnus  ’  que  juf- 
qu’ici  l’on  n’a  marché  qu’à  tâtons  ,  &  que  parmi 
les  faits  confignés  dans  les  auteurs,  il  en  eft  beau¬ 
coup  qui  n’ont  point  ces  traits  caraétériftiques 
de  la  maladie  que  l’on  dit  avoir  combattue. 

Quoique  la  fociété  n’ait  couronné  aucun  des 
mémoires ,  cependant  elle  en  a  diftingué  plufîeurs  ; 
elle  -en  a  fur-tout  remarqué  cinq ,  dont  trois  lui 
ont  paru  mériter  des  encouragements  à  ceux  qui 
les  ont  adrelfés  ;  ces  mémoires  fo$t  ceux  de 
m.  Mathieu,  maître  en  chirurgie  a'Conze  en 
Saradais ,  près  de  la  Linde  en  Périgord  ,  de  m. 
Bouteille  ,  médecin  à  Manofque  en  Provence,  3c 
de  m.  Baudot ,  médecin  à  la  Charité-fur-Loire. 

Ce  que  la  fociété  royale  de  médecine  a  publié 
de  ces  mémoires  ,  Sc  fur-tout  du  premier ,  pou¬ 
vant  contribuer  à  la  folution  de  la  queftion  ,  nous 
nous  faifons  un  devoir  de  les  tranfcrirc. 

«■  Cet  auteur  eft  celui  qui  promet  le  plus  ;  il  dit 
avoir  adminiftré  avec  fuccès  le  mercure  fous  la 
forme  de  friétions  ,  foit  comme  préfervatif ,  foit 
comme  curatif,  avec  cette  différence  qu’il  le  con- 
feille  dans  cette  derniere  vue  à  des  dofes  très- 
fortes  &  inufitées  (i).  Il  a  employé,  dans  cer¬ 
tains  cas ,  une  ou  deux  onces ,  &  même  plus  de 
pommade  mercurielle  ,  en  une  feule  friiftion  : 
quelquefois  il  a  fait  étendre  cette  pommade  fur 
prefque  toute  la  furface  du  corps.  La  falivation  , 
fuivant  lui ,  eft  une  crife  heureufe.  Il  convient 
que  cette  pratique  n’eft  pas  tout-à-fait  exempte 
de  danger  ;  mais  le  cas  étant  extrême  &  la  mort 
inévitable ,  il  ne  balance  point  à  y  avoir  recours. 
Il  réfulte  de  fes  obfervations ,  que  la  rage  même 
confirmée  eft  curable  par  cette  méthode.  Il  ajoute 


(i)  On  trouve ,  dans  le  journal  de  Genève,  quel¬ 
ques  obfervations  de  rage  confirmée  ,  guérie  par  des 
mêlions  mercurielles  à  grande  dofe. 
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qu’il  a  guéri  deux  chiens  atteints  de  cette  maladie, 
en  frictionnant  les  plaies  &  la  tête  de  ces  animaux 
avec  avec  une  grande  quantité  de  pommade  mer¬ 
curielle,  &  en  leur  faifant  prendre  chaque  matin  , 
pendant  plufieurs  jours  ,  dix  grains  de  thurbit 
minéral.  M.  Mathieu  offre  à  la  fociété  de  lui 
fournir  les  preuves  les  plus  authentiques  des  faits 
qu’il  avance-  La  compagnie  l’engage  à  les  donner 
au  plutôt  ;  elle  invite  en  même-temps  les  per- 
fonnes  de  l’art  à  déterminer  jufqu’à  quel  point 
ces  fecourS|»peuvent  être  utiles  dans  le  cas  de  rage 
confirmée  .  l’état  du  malade  étant  alors  fans  ref- 
fource,  femble  permettre  au  médecin  de  faire  des 
tentatives  que  la  prudence  doit  toujours  diriger. 
M.  Mathieu  ayant  d’ailleurs  fait  connoître  fa 
maniéré  d’opérer  fur  les  animaux ,  on  pourra 
employer  cette  voie  pour  effayer  ce  que  fa  mé¬ 
thode  préfente  de  plus  énergique  &c  de  plus 
dangereux  ». 

Quant  au  mémoire  de  m.  Bouteille,  «  il  ne  lui 
33 lui  manque,  pour  emporter  la  palme,  que  des 
33  obfervations  qui  lui  foient  particulières  &  qui 
33  viennent  à  l’appui  de  fa  doâxine.  Du  refte ,  il 
33feroit  difficile  de  préfenter,  fur  la  nature  &  le 
33 traitement  de  la  rage,  des  idées  mieux  liées 
33  entr’eîles ,  un  plan  curatif  mieux  dirigé  &  des 
33  vues  plus  fages  &-plus  fimples  en  même-temps. 
33  L’auteur  rejette  les  remedes  fpécifîques  ;  il  elïaie 
33  de  prouver  que  la  rage  doit  être  traitée  métho- 
ssdiquement  avec  les  moyens  connus  en  rnéde- 
33cine  &  indiqués  par  la  nature  des  fymptômes  ». 
Nous  connoifîons  plufieurs  favants  médecins  qui 
font  du  même  avis. 

«  M.  Baudot  a  raffiemblé  un  très-grand  nom- 
»  bre  d’obfervations  qui  tendent  à  procurer  l’effi- 
»  cacité  de  fa  méthode  feulement,  comme  pré- 
>y  fervative.  Tous  ce  s  faits  expofés  ne  font  pas 
»  également  probatoires.  Nous  invitons  m.  Baudot 
»  à  les  daller.,  à  les  développer  davantage.  Nous 
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»  avouons  qu’avant  d’avoir  rompu  Ton  cachet ,  Se 
n  ne  Tachant  pas  encore  quel  degré  de  confiance 
11  méritoient  les  a  {Terrions  de  hauteur,  dont  les 
u  talents  dans  ce  genre  de  travail  &  la  probité  font 
»  très-connus  ,  la  multiplicité  des  obfervations 
>i  qu’il  a  faites  &  qu’il  rapporte  ,  nous  avoit  infpiré 
n  quelque  méfiance  ;  il  eft  donc  important  qu’il 
11  leur  donne  toute  l’authenticité  dont  elles  font 
n  fufceptibles  >>. 

On  cite  encore  deux  di  fier  ta  rions  :  l’une  de 
m.  de  Saint  -  Martin,  médecin  à  Domfront  , 
contient  des  recherches  très-nombreufes  Sc  quel¬ 
ques  obfervations  intérefiantes  :  l’autre  de  m. 
Sumeire ,  médecin  à  Marignane  en  Provence , 
offre  des  remarques  très-judicieufes  fur  le  traite¬ 
ment  de  la  rage  par  les  acides.  Les  praticiens 
qui  voudront  concourir  ,  enverront  leurs  mémoires 
avant  le  Ier  janvier  1783. 

1°.  La  fociété  avoit  propofé,  dans  fa  première 
féance  publique  de  l’année  1778  ,  pour  fujet 
d’un  prix  de  la  valeur  de  300  liv.  la  queftion 
fuivante  :  déterminer  quels  font  les  rapports  des 
maladies  épidémiques  avec  celles  qui  parvien¬ 
nent  en  même-temps  &  dans  le  même  lieu  ,  &  que 
Von  appelle  intercurrentes  ;  quelles  font 
leurs  complications  ,  &  jufqu’à  quel  point  ces 
complications  influent  fur  leur  traitement  ?  Ce 
prix  devoit  être  adjugé  dans  la  féance  publique 
du  Ier  mardi  de  carême  1779;  mais  la  compa¬ 
gnie  n’ayant  point  été  fatisfaitc  des  mémoires  en¬ 
voyés  au  concours,  propofa  de  nouveau  le  même 
fujet.  En  doublant  la  valeur  du  prix ,  elie  en  dif¬ 
féra  la  diftribution  jufqu’à  l’époque  aétuelle.  Cette 
queftion  ,  une  des  plus  importantes  qu’il  foit  pof- 
fible  de  propofer  en  médecine,  étoit  en  effet  très- 
difficile  à  faifir  &  à  réfoudre.  M.  Raymond , 
médecin  a  Marfeille,  ayant  rempli  les  conditions 
du  programme,  le  prix,  de  la  valeur  de  6 00  liv. 
lui  a  été  adjugé. 
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3°,  Sujet  d’un  prix  de  300  îiv.  propofé  dans 
la,  féance  publique  du  29  août  I7S0,  &  dû  à  un 
des  affociés  ordinaires  qui  ne  s’eft  point  fait  con- 
ftoître  :  quelles  font  les  femmes  qui  doivent  s' ahf- 
tenir  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants  ? 

Les  avantages  de  l’allaitement  maternel  ont  été 
développés  dans  les  meilleurs  ouvrages  de  méde¬ 
cine,  de  phyfîque  &  de  morale,  &  la  nature  les 
a  toujours  fait  fentir.  Ce  font  les  exceptions  à  la 
reg’e  générale  qui  doivent  former  la  réponfe  à  la 
quefiion  propofée  fur  l’étendue  &  les  limites  de  ce 
premier  devoir. 

Les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le  Ier 
janvier  1782;  le  prix  fera  diftribuë  dans  la  pre¬ 
mière  féance  publique  de  la  même  année. 

Autre  fu  jet  d’un  prix  de  3  OO  liv.  propofé  dans  l’af- 
fumblée  publique  au  29  août  1780,5c  dû  à  m.  Me- 
nuret ,  afiocié  regnicole  à  Monteîimard  :  expofer  la 
nature ,  les  caufes ,  le  méchanifme  &  le  traitement 
de  V  hy  dropifie  y  &  fur-tout  faire  connaître  les 
figues  qui  fixent,  d'une  maniéré  précife  les  indi¬ 
cations  des  différents  genres  de  fecours  appropriés 
aux  divers  cas  &  aux  diverfes  efpeces  d'épan¬ 
chements  ? 

Les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le 
premier  J  fin  1782  :  le  prix  fera  diûribué  dans  la 
fécondé  féance  publique  de  la  même  année. 

Les  mémoires  qui  concourront  aux  prix 
ci  -  dédits  feront  adredés  ,  francs  de  port  ,  à 
m.  Vicq  d'A^yr,  fecrétaire  perpétuel  de  la  fo- 
ciété  royale  de  médecine ,  rue  du  Sépulcre  à  Paris  , 
avec  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  de  l’auteur 
&  la  même  épigraphe  que  le  mémoire. 

4°.  La  fociété  demande  toujours ,  pour  concourir 
aux  prix  d’encouragement,  confiftants  dans  des 
médailles  d’or  de  différentes  valeurs,  des  travaux  , 
1°.  fur  la  defeription  topographique  5c  médicale 
des  différentes  villes  5c  cantons  de  la  France  ; 
a?,  fur  l’anaîyfe  &  les  yertus  des  eaux  minérales  3 


Trix,  191 

3°.  fur  les  maladies  des  artifants  ;  40.  fur  celles 
des  befliaux. 

auteurs  qui  enverront  des  mémoires  pour 
concourir  à  ces  prix  d’encouragement,  pourront 
y  mettre  leur  nom  &.  les  adrelfer  à  m.  Vicq 
d’ Aqyr ,  par  la  voie  ordinaire  de  la  correfpon- 
dance  de  la  fociété. 

5°.  Un  particulier,  qui  ne  s’eft  point  nommé  , 
a  dépofé  ,  entre  les  mains  de  m.  de  Juffïeu ,  tré- 
forier  de  la  fociété  royale  de  médecine ,  une  fomme 
de  600  liv.  laquelle  doit  être  remife  à  celui  qui 
aura  envoyé  le  meilleur  mémoire,  au  jugement 
de  cette  compagnie,  fur  la  queftion  fuivante  : 
quels  font  les  moyens  les  plus  sûrs  de  préferver 
les  enfants  en  nourrice  des  accidents  auxquels 
la  dentition  les  expofe,  &  d’y  remédier  lorfqu’ils 
en  font  atteints  ? 

Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
novembre  I  y  fl  ;  &  le  prix  fera  diftribué  dans  la 
premiers  féance  publique  de  1782. 

Prix  de  chirurgie . 

Une  perfonne  intérelfée  au  progrès  des  con- 
noiffances  utiles,  a  dépofé  1200  liv.  pour  celui 
qui ,  au  jugement  de  l’académie  royale  de  chi¬ 
rurgie,  décrira  moyen  le  plus  propre  d’effacer , 
fans  danger  ni  difformité ,  de  larges  taches  faites 
au  vifage  par  la  poudre  à  tirer.  On  exige  qu’une 
ou  plulîeurs  guérifons  bien  atteftées,  prouvent  la 
certitude  du  procédé.  Ceux  qui  voudront  s’occu¬ 
per  de  cet  objet  ,  trouveront  dans  A'ètius  des 
moyens  pour  effacer  les  différents  ftigmates  que 
les  anciens  imprimoient  fur  quelques  parties  du 
corps  :  il  en  eft  fait  mention  au  tom.  2  de  l’hif- 
toire  de  la  chirurgie  ,  pag.  774. 

Le  mémoires  feront  adreffés ,  franc  de  port ,  à 
Paris,  à  M.  Louis ,  fecrétaire  perpétuel  de  l’aca¬ 
démie  de  chirurgie ,  avant  le  premier  Avril  1782. 
'  £e  terme  eft  de  rigueur. 
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PREMIER  EXTRAIT. 


Collection  ddobfervations  fur  les 
maladies  &  conjîiîutions  épidémiques  ; 
ouvrage  qui  expofe  une  fuite  de  quinze 
années  d’objervations  ,  &  dans  lequel 
les  épidémies ,  les  conftiiutions  régnantes 
&  intercurrentes  font  liées  y  félon  le  vœu 
d’> Hippocrate  ,  avec  les  caufes  météoro¬ 
logiques ,  locales  &  relatives  aux  dif¬ 
férents  climats ,  ainfi  qu'avec  Vhifloirc 
naturelle  &  médicale  de  la  Normandie* 
On  y  a  joint  un  appendix  fur  V ordre 
des  conftitutions  épidémiques .  Publié 
Tome  LVL  N 


ïç4  Épidémies 
par  ordre  du  gouvernement  :  dédié  au 
Roi.  Par  m.  Lepecq  de  la  Clô¬ 
ture  ,  docteur -régent  &  profiteur 
royal  de  chirurgie  en  la  faculté  de  mé- 
decine  de  Caen ,  agrégé  au  college  des 
médecins  de  Rouen  ,  médecin  déjïgné  de 
Fhôtel-dieu  de  la  meme  ville ,  médecin 
de  la  généralité  pour  les  maladies  épi - 
dé  mi  pie  s ,  ajfocié  à  la  fociété  royale  dt 
médecine  de  Paris  y  membre  de  V acadé¬ 
mie  des  fciences  y  belles-lettres  Ù  arts 
de  Rouen ,  &  de  celles  des  belles-lettres 
de  Caen .  A  Rouen  ,  de  l'imprimerie 
privilégiée  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che\ 
Didot  le  jeune ,  libraire  de  la  faculté 
de  médecine  *  quai  des  Auguflins  ;  Mé- 
quignon,  libraire  y  rue  des  Cordeliers  y 
M.  dcc.  lxxviii.  (in~4°.  de  1076  pa¬ 
ges  formant  deux  tomes  ). 

Hippocrate  ,  génie  vafte  &  fu- 
Mime ,  avoit  autrefois  formé  le  projet  de 
faire  l’hiiloire  des  maladies  qu’il  crut  dé¬ 
pendre  de  la  conilitution  de  Pair  &  des 
faifons  :  il  exécuta  ce  projet  en  partie. 
G’eft  dans  les  livres  connus  fous  le  nom. 
dé  épidémiques  (i).  Ils  font  au  nombre  de 
fept ,  dont  deux  feulement  palfent  pour 
être  véritablement  de  cet  illuftre  méde- 


(i)  Ce  terme  ,  chez  les  Grecs,  ne  préfente  au¬ 
cune  idée  de  contagion  ;  &  ne  lignifie  autre  chofe 
que  maladies  régnantes» 


de  Normandie. 

cm  ,  le  premier  &  le  troijierne.  Il  décrit 
dans  le  premier  les  conftitutions  des  fai- 
fons  dans  le  courant  de  trois  années  ;  on 
ne  trouve ,  dans  le  fécond ,  que  la  confti- 
tution  des  faifons  d’une  année. 

La  méthode  qu’il  fuit  dans  l’expofition 
de  1’  état  de  l’atmofphere  eft  de  com¬ 
mencer  par  l’automne  ,  puis  l’hiver ,  le 
printemps,  &  enfin  l’été.  La  conllitution 
annuelle  étant  décrite ,  il  entre  dans  le 
détail  des  différentes  maladies  qui  régnè¬ 
rent  dans  chaque  faifon  ,  il  en  marque  les 
fymptômes ,  la  maniéré  donç  elles  fe  ter» 
minoient,  &c. ...  il  en  fuit  même  les  pro¬ 
grès  dans  plufieurs  fujets,  depuis  l’inva- 
fion  de  la  maladie ,  en  rapportant  jour 
par  jour  fes  divers  phénomènes.  Ces  ob- 
fervations  paroiffent  avoir  toutes  été  faites 
à  Thafe ,  ville  principale  de  l’ifle  de  ce 
nom ,  ou  dans  l’étendue  de  l’ifle  même , 
qu’on  nomme  aujourd'hui  Thafo ,  &  que 
les  géographes  difent  avoir  cinq  lieues  de 
longueur  &  trois  de  largeur. 

C’eft  ce  plan  fi  fimple  que  les  fiiccef- 
feurs  immédiats  d 'Hippocrate  auroient  dû 
fuivre.  Quel  avantage  n’en  feroit-il  pas 
réfulté  pour  la  médecine  &  pour  l’huma¬ 
nité  !  Regrettons  qu’on  ait  été  fi  long¬ 
temps  fans  le  reprendre  ;  mais  enfin 
Sydenham ,  qu’on  pourroit  dire  avoir  hé¬ 
rité  d’une  portion  du  génie  d1  Hippocrate  » 
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a  travaillé  fur  le  plan  de  celui  qu’il  prît 
pour  modèle  &  pour  guide.  Hüxham  vint 
enfuite  qui  donna  fes  obfervations  mé¬ 
téorologiques  |  &  l’hiitoire  des  maladies 
régnantes  depuis  1726  jufqu’en  J  737* 
M.  V ande  r mon  de  ,  notre  confrère ,  fentit 
&  l’utilité  des  obfervations  météorologi¬ 
ques  pour  l’art ,  &  le  befoin  de  tenir  un 
regiflre  exad  des  maladies  qui  régnent 
dans  la  capitale.  Chargé  de  la  rédadion 
du  journal  de  médecine  en  1756,  il  lui 
donna  une  forme,  une  confiftance  qu’il 
n’avoit  pas,  &  l’année  fuivante,  en  jan¬ 
vier  1757  ,  il  commença  à  publier  des  ob¬ 
fervations  météorologiques  faites  a  Paris; 
elles  font  fuivies  de  l’expofé  des  maladies 
qui  avoient  paru  en  cette  ville  durant  le 
mois  de  novembre  x 756.  On  s’eii:  conf- 
tamment  tenu  a  ce  plan  ;  ainli  l’on  pof- 
fede  adueilement ,  fur  ces  deux  objets ,  une 
collégien  précieufe  qui  renferme  vingt- 
cinq  années;  l’article  des  maladies  eft  de¬ 
venu  depuis  plufieurs  années  plus  impor¬ 
tant,  prifque  c’eft  l’extrait  de  ce  que  les 
médecins  de  Paris  fe  communiquent  les 
uns  aux  autres  dans  leur  afîemblée  ap- 
pellée  prima  menjis.  N’oublions  pas  de 
dire  à  l’honneur  de  m.  Boucher ,  que  de¬ 
puis  le  mois  de  feptembre  17^7,  il  a  con- 
figné  dans  ce  journal  fes  obfervations  fur 
Pair  6c  fur  les  maladies  courantes,  faites  à 

Lille. 
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Ces  deux  morceaux  font  préfentés  fuc- 
cin&ement  &  fans  fade,  &  ne  s’éloignent 
point  de  la  marche  du  prince  de  i’art.  Ils 
feront  a  jamais  précieux  par  l’exa&itude 
des  faits  ,  &  par  la  concifion  avec  laquelle 
ils  font  racontés. 

Cette  derniere  qualité  ,  fi  effentielle 
pour  la  médecine,  fe  remarque  - 1- elle 
dans  la  collection  publiée  par  m.  Lepecq  de 
îa  Clôture?  Elle  contient  quinze  années 
d’obfervations  (en  un  volume  de  1076  pa¬ 
ges  //7-40.  )  communiquées  par  différents 
médecins  qui  ont  pratiqué  ou  qui  prati¬ 
quent  dans  la  Normandie.  On  conçoit  ce¬ 
pendant  que  cette  collection  a  demandé 
des  peines,  des  foins,  &  une  correfpon- 
dance  fui  vie  ;  &  que  la  rédaction  n’a  pu 
en  être  faite  que  par  un  homme-  très- 
laborieux. 

Elle  commence  par  une  introduction 
dans  laquelle  on  trouve  la  defeription  gé¬ 
nérale  de  la  Normandie.  Cn  n’omet  rien 
de  ce  qui  peut  donner  une  connoifiance 
précife  de  cette  va  fie  &  belle  province 
qu’on  nommoit  autrefois  Ne u fine  :  con- 
iidération  de  fon  climat  propre  ,  de  fes 
peuples ,  de  leurs  mœurs  &  habitudes  ;  de 
fes  maladies  les  plus  ordinaires,  à  raifon 
des  intempéries  les  plus  générales  aux¬ 
quelles  la  province  efi  la  plus  expofée.. 

M.  Lepecq ,  après  avoir  fixé  la  latitude 

N  iij 
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<&  la  longitude  de  la  Normandie ,  la  forme 
de  fon  terrein ,  &  fes  bornes ,  s’exprime 
ainfi  :  «Cette  région  étant  une  des  plus 
feptentrionales  de  la  France,  il  s’enfuit, 
en  admettant  le  principe  de  Democrite , 
qui  fut  embrafte  par  Epicure ,  &  depuis 
adopté  par  un  grand  nombre  de  natura¬ 
lises  ,  que  fon  terrein  eft  un  des  plus 
élevés  ,  &  conféquemment  un  des  plus 
froids  du  royaume  »...  Il  s’enfuit  encore 
que  Je  principal  afpeét  de  la  Normandie 
eft  au  feptentrion  ,  vers  lequel  elle  tourne 
plus  de  la  moitié  de  fes  terres,  où  toutes 
fes  rivières  principales  vont  fe  porter  (  la 
Seine  exceptée ,  avec  quelques  petites  ri¬ 
vières  de  l’Avranchin  &  du  Cotentin); 
où  elle  reçoit  enfin  par  la  diftribution  de 
fes  vallées ,  les  plus  nombreux  courants 
d’air, les  plus  fréquemment  renouvelîés, 
les  plus  capables  conféquemment  d’ébran¬ 
ler  la  grande  mafte  de  fon  athmofphere  (l). 
Ceux  qui  viennent  du  midi  ne  frappent 
pas  aulli  dire&ement  fur  une  fi  grande 
portion  de  terrein ,  &  rencontrent  de  plus 
grands  obftacles  fur  les  frontières  du  Per- 


(i)  Nous  confervons  l’orthographe  de  ce  mot 
eonifamment  figuré  ainfî  dans  cet  ouvrage.  Il  faut 
cependant  écrire  atmofphere  fans  A,  puifque  ce 
mot  vient  d’ctT/.  0;  &  de  oycupcc.  C’eft  une  légère 
ob  fervation  ,  qui  pourtant  ne  fera  point  inutile  2 
beaucoup  de  perfonues  qui  s’obflinent  à  écrire 
üthmofphcre. 
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che  &  du  Maine,  que  les  premiers  qui 
n’ont  point  de  réfiftance  a  vaincre  du  côté 
de  la  mer.  La  dire&ion  de  l’orient  eft  plus 
fenfible  &  plus  confidérable  pour  le  centre 
de  la  haute  Normandie  qui  reçoit  un  grand 
courant  d’eft  parla  vallée  de  Seine.  Celle 
d’occident  efî  plus  manifefte  pour  le  Co¬ 
tentin  &  l’Avranchin  qui  ont  la  mer  au 
couchant ,  avec  quelques  rivières  qui  y 
aboutirent ,  ainfi  que  la  partie  occiden¬ 
tale  du  pays  de  Caux.  Mais  les  autres  con¬ 
trées  présentent  toutes ,  à  des  diffances 
peu  éloignées,  des  chaînes  de  montagnes 
fort  étendues ,  oppofées  en  direélion  aux 
vents  d’orient  &  d’occident,  parce  que 
leurs  parallèles  laiffent  les  plaines  baffes 
ou  leurs  vallées  plus  ouvertes  au  nord  & 
&  au  fud. 

La  Normandie ,  arrofée  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  rivières,  eft  fertile  en  toutes  fortes 
de  produ&ions  dont  on  trouve  ici  l’énu¬ 
mération.  Le  nombre  des  habitants  monte 
>  a  près  de  dix -huit  cents  mille.  L’auteur 
fait  enfuite  la  divifion  de  cette  province  ; 
il  la  partage  en  autant  de  contrées  qu’on 
peut  appercevoir  de  climats  différents , 
dont  chacun  (  dit  -  il  )  pourroit  avoir  fes 
maladies  épidémiques  ou  particulières.  Ces 
contrées  font  fixées  au  nombre  d’onze» 
Mais  en  général  le  climat  de  la  Norman¬ 
die  doit  être  regardé  comme  très-variable , 
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très-inconflant. . . .  Les  vents  du  fepten- 
trion  y  font  les  vents  les  plus  dominants. 
M.  Lepecq  s’étend  enfuite  fur  l’a&ion  des 
différents  vents  &  fur  leurs  effets.  Il  ré- 
fume  cet  expofé  en  ces  termes  :  «  On 
»  pourroit  dire  en  deux  mots  de  notre 
as  climat  (  celui  de  la  Normandie)  ce  qu’é- 
sî  crivoit  Vitrnve  d’un  canton  beaucoup 
s3  moins  feptentrional ,  celui  de  Mytilene  : 
w  Aufler  chm  fiat  5  homines  œgrotant  * 
33  ciim  corus  , tujjhuit  ;  (nous  y  ajoute- 
33  lions ,  chm  boreas ,  algent  &  pleuritici 
s?  fi  uni*')  ;  chm  feptentrio  5  rcfiituuntur  in 
33  faniiatem  33. 

Cette  obfervation  faite  fur  l’ancienne 
ifle  de  Lefbos  ,  aujourd’hui  Metelin ,  eff 
vraie  fans  doute  pour  la  Normandie;  mais 
pour  combien  d’illes  &  de  contrées  de 
l’Europe  ne  doit-elle  pas  l’être  également? 

L’auteur  trace  enfuite  le  tableau  moral 
des  habitants  de  la  Normandie.  Ils  ont 
adopté  le  luxe  des  habits  &  des  ameu¬ 
blements ,  la  fomptuofité  des  tables  ;  ils 
fe  livrent  aux  plaifirs  des  fens  ,  &  l’in¬ 
continence  fe  remarque  dans  tous  les 
âges.  Mais  ne  font-ce  pas  les  mœurs  de 
tous  les  peuples  ou  les  riches  abondent, 
&  011  la  confidération  eff  accordée  à  l’ar¬ 
gent  ?  Telles  furent  les  mœurs  des  Perfes, 
des  Grecs ,  des  Romains ,  devenus  opu¬ 
lents  par  leurs  conquêtes  ;  telles  feront 
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toujours  les  mœurs  des  peuples  qui  feront 
parvenus  a  cet  état  de  grandeur  &  de 
profpérité.  Les  millionnaires  montrent 
l’exemple  de  la  profufion&  de  la  licence, 
leurs  protégés  veulent  leur  reffembler  , 
&  Partifan ,  qui  craint  de  paroître  pauvre , 
les  imite  :  Hivimus  ambitiosâ  pauper - 
îate  ,  dit  très  -  bien  Juvenal.  C’effc  dans 
ces  circonffances  que  la  penfée  d’ Horace 
fera  toujours  applicable  ;  . . . .  macies  & 
nova  febrium  terris  incubait  cohors  ;  ainfi 
que  cette  autre  de  Juvenal  :  magnis  opi - 
bus  dormitur  in  urbe  ,  Inde  caput  morbi , 
Aufîi  m.  Lepecq  nous  déclare-t-il ,  d’a¬ 
près  fes  confidérations  fur  la  fituation ,  fur 
le  fol,  fur  Pair  de  la  Normandie  ,  fur  le 
phyfique  &  le  moral  de  fes  habitants, 
qu’on  y  eft  fujet  a  la  goutte,  a  la  colique 
bilieufe  &  convulfive ,  aux  rhumatifmes, 
aux  catarrhes  opiniâtres ,  a  la  phthilie ,  a 
l’hypochondriacifme ,  a  P hyftérici fme  ,  aux 
afFeàions  des  entrailles ,  aux  hémorrha¬ 
gies  ,  aux  affeclus  üenofi  à’’ Hippocrate ,  a 
la  pleuréfie  ,  a  la  péripneumonie  catar- 
rheufe,  aux  catarrhes  pituiteux  &  bilieux, 
aux  fievres  aigues,  aux  maux  de  gorge,  a 
la  fievre  ardente  ou  eau  fus  des  anciens, 
a  la  dyfenterie,  aux  diarrhées  &  flux  col- 
îiquatifs ,  aux  fievres  putrides  &  vermi¬ 
ne  u  fes,  à  des  phlegmons  de  mauvaife  qua¬ 
lité  ,  aux  anthraxs ,  aux  furoncles ,  aux 
plaies  des  extrémités,  &  fur-tout  des  jam- 
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bes ,  des  pieds ,  aux  fievres  intermittentes, 
irrégulières ,  fievres  d’accès ,  tierces  ,  dou¬ 
ble-tierces  ,  quartes  ,  aux  obffruéHons ,  a 
l’i&ère ,  a  l’hydropifie.  Enfin ,  dit-il ,  la 
maladie  la  plus  générale  qu’on  puiffe  ob- 
ferver  en  toutes  faifons  dans  la  Norman* 
die ,  c’eft  cette  forte  de  fievre  irréguliè¬ 
rement  continue ,  ou  continue-rémittente, 
dont  les  fymptomes  &  la  marche  femblent 
tenir  tout-k-la-fois  de  la  fievre  lente-ner- 
veufe  ,  de  l’ardente ,  &  conféquemment 
de  la  fievre  d’accès,  efpece  d’hydre  qu’on 
nomme  la  fievre  miliaire.  Mais  on  re¬ 
marque  aulli  les  rougeoles,  les  fcarlatines, 
morbilli ,  qui  reviennent  épidémiquement 
avant  ou  après  la  petite-vérole. 

Telles  font  les  maladies  véritablement 
épidémiques  qui  affligent  les  fortunés  ha¬ 
bitants  de  l’opulente  Normandie  :  mais 
ne  font-ce  pas  auffi  en  général  les  mala¬ 
dies  qui  régnent  dans  les  diverfes  con¬ 
trées  de  l’Europe,  bien  que  leur  fituation , 
leur  afpeff ,  leur  fol ,  leur  latitude  foient 
très-différents  de  ceux  de  la  Normandie  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  voyageons  avec 
ru.  Lepecq  dans  les  onze  contrées  qui  corn- 
pofent  cette  grande  province. 

La  première  contrée  ou  région  de  l’eff- 
nord-eft  de  la  haute  Normandie,  com¬ 
prend  le  Vexin ,  le  pays  de  Brai ,  le  refte 
de  la  portion  de  l’orient  feptentrional , 
&  même  les  plaines  élevées  qui  s’éten- 
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dent  depuis  les  montagnes  qu’on  voit  a 
Peft  de  Rouen  jufqu’au  Vexin. 

La  paroifïè  d’Hebecourt  fut  attaquée 
dans  l’automne  de  1776  d’une  fievre  pu¬ 
tride,  exanthématique  &  maligne,  qui  y 
enleva  beaucoup  de  fujets.  On  croit  que 
le  traitement  peut  avoir  contribué  a  leur 
mort.  On  s’étoit  contenté  de  leur  faire 
d’amples  faignées. 

«  Entre  la  ville  d’Eu  &  Neufchâtel  fe 
»  manifefla,  dans  l’hiver  de  1774  à  177  5 , 
la  fameufe  &  cruelle  épizootie  qui  fit 
33  tant  de  ravages  fur  les  bêtes  à  cornes , 
JJ  &  qui  eût  été  fans  doute  mille  fois  plus 
défaftreufe  fans  de  fages  précautions.  La 
33  communication  abfoîument  interceptée 
33  par  les  troupes ,  l’affommement  du  plus 
grand  nombre  des  beftiaux  furent  les 
3>  grands  remedes  heureufement  employés 
3>  aftez  tôt  pour  préferver  le  pays  de  Brai 
»  de  la  contagion  (1)  33. 


(I)  Note  des  éditeurs  du  journal.  S’il  faut  quelquefois 
affommer  également  les  beftiaux  malades  Sc  ceux  qui 
font  fains,  les  circonftances  qui  néceflitent  cette  rigueur 
ne  le  bornent-elles  point  au  temps  de  l’invafîon  r  Dans 
les  épizooties,  comme  dans  les  épidémies  ,  il  faut  bien 
enfin  que  le  mal  cefîe  ;  les  caufes  qui  l’ont  occafionné 
6c  entretenu  ne  fauroient  être  permanentes.  Que  l’épi¬ 
zootie  dépende  donc  de  l’inclémence  de  la  faifon ,  de  la 
conftïtution  de  ratmofphere,  de  la  qualité  des  eaux,  des 
pâturages ,  ou  des  fourrages,  il  fera  toujours  certain  que 
ces  influences  malfaifantes  ne  peuvent  pas  durer  allez 
pour  faire  autant  de  ravage  qu’un  maflacre  général. 
En  afïommant  même  les  beftiaux  fains  avec  les  conva- 
Icfcents ,  lorfque  l’épizootie  a  déjà  infeété  plufieurs 
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Dans  d’autres  paroiffes  de  la  plage  oc¬ 
cidentale  ,  a  Sommery ,  a  Buchy  &  dans 
ie  voifinage  ,  il  régnoit  dans  l’automne 
de  1775  des  maux  de  gorge  gangreneux 
fur  les  enfants  :  on  demanda  du  fecours 
trop  tard. 

Plus  au  centre  de  cette  contrée ,  dans 
la  parolfte  de  Blainviîle ,  on  vit  régner  la 
petite-vérole  au  printemps  de  1773.  L’été, 
il  furvintune  épidémie  de  fievre  maligne 
cara&érifée  par  l’anxiété  ,  la  perte  des 
forces  vitales  y  l’abattement  général  ,  la 
ffupeur  avec  délire ,  fouvent  fans  éruption. 
Elle  enleva  environ  quarante  perfonnes 
qui  périfîoient  le  troifieme.  ou  le  cin¬ 
quième  jour. 

Au  printemps  de  1754  il  régna  dans  la 
paroifTe  de  Prefiaigny  une  épidémie  ca- 
radériiée  de  fievre  putride. 

Ces  épidémies  11e  font  pas  décrites  , 
mais  feulement  indiquées  ;  on  ne  fait  pas 
mention  de  l’état  des  faifons  qui  les  pré¬ 
cédèrent. 

Dans  la  plage  de  l’occident  méridional 
eft  la  paroiffe  de  la  Neuville.  \u  printemps 
de  (769,  il  y  régna  une  épidémie  qui  en¬ 
leva  brufquement  neuf  fujets  des  plus  vi¬ 
goureux  ,  hommes  &  fe  mm  es  1  ils  péri¬ 
rent  couverts  de  pétéchies  rouges. 


province?  ,  c’eft  évidemment  mettre  le  comble  au  mai¬ 
llent  public ,  c’ell  çitcunineï  ce  que  la  foveui  du  Ciel 
peut  ménagée. 
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On  compte  encore  dans  l’étendue  de 
ce  canton  d’autres  épidémies;  en  1 776, 
petite-vérole, rougeole,  fievre  fcarlatine, 
compliquées  avec  les  maux  de  gorge»  Dans 
l’automne  de  la  même  année ,  ce  fut  la 
rougeole  compliquée  avec  l’angine  aph- 
theufe  &  gangreneufe  ;  &,  dans  l’hiver 
de  1773  a  1 7 7 4>  la  pleuréiie  bilieufe; 
des  rhumatifmes  aigus ,  accompagnés,  vers 
le  11...  14 ,  d’une  éruption  miliaire  a 
bafe  rouge  qui  fe  reproduifoit  a  plusieurs 
reprifes  jufqu’au-delà  du 20.  En  1776,0e 
fut  un  fuix  dyfentérique  dont  plulieurs 
personnes  moururent. 

Sans  doute  qu’après  Pexpofé  fait  fur 
cette  contrée  ,  m.  Lepecq  s’efl  apperçu 
qu’il  n’étoit  pas  complet,  puifqu’a  la  fuite 
il  a  ajouté  des  remarques  dont  l’étendue 
efr  deux  fois  plus  confidérable  que  l’arti¬ 
cle  auquel  elles  appartiennent.  On  peut 
croire  d’ailleurs  que  ce  font  des  renfei- 
gnements  qu’il  a  reçus  trop  tard  pour  être 
refondus  ou  mis  a  leur  place.  Ces  remar¬ 
ques  au  refis  regardent  entr’autres  lieux 
la  petite  ville  d’Aumale  &  les  environs , 
ou  il  régna  durant  plufieurs  années  une 
efpece d’efquinancie  gangreneufe;  (on  en 
parle  d’après  le  détail  donné  dans  le  jour¬ 
nal  de  méd.  mars  1756,  par  m.  Marteau ), 
&  en  1756  des  pîeuro-péripneumonies, 
auffi  décrites  par  le  même  m.  Marteau  t 
journ.de  med .  1757  rjuin . 
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La  deuxieme  contrée  ou  région  du  fud« 
fud-efl  de  la  haute  Normandie,  ou  contrée 
d’Evreux ,  commence  au  -  delà  d’Elbeuf 
qu’elle  laiffe  à  la  quatrième  contrée  :  ainfi 
elle  débouche  à  la  petite  plaine  de  Cau- 
debec  ,  vers  l’eff  feptentrional ,  &  com¬ 
mence  vers  le  fud-oueft  au-defïus  (Je  la 
chaîne  méridionale  des  montagnes,  a  la 
route  de  Neufbourg. 

Pont -de- l’Arche ,  petite  ville  a  trois 
lieues  de  Rouen ,  fut  attaquée  à  la  fin  de 
l’année  1770  d’une  fievre  ardente  qui  ré~ 
gnoit  a  Louviers  dans  le  cours  de  cette 
même  année  ;  mais  on  obferve  qu’à  Pont- 
de-l’Arche  cette  maladie  ne  fut  ni  autant 
épidémique ,  ni  contagieufe ,  ni  peftilen- 
tielîe. 

Pour  V ernon  on  ne  fe  fouvient  point 
d’y  avoir  vu  régner  d’épidémies  défaf- 
treufes.  On  y  vit  très-ion g-temps  &  avec 
beaucoup  d’agrément  ;  cette  ville  eft  la 
retraite  de  tous  ceux  qui  défirent  fe  pro¬ 
longer  des  jours  tranquilles,  loin  du  tu¬ 
multe  &  de  l’infeéiion  des  grandes  cités  : 
on  y  a  vu  des  vieillards  âgés  de  plus  de 
cent  ans. 

Dans  combien  de  villes  n’y  en  a-t-il 
pas  eu ,  fans  qu’on  puiffe  ni  qu’on  doive 
pour  cela  attribuer  uniquement  ce  phé¬ 
nomène  à  la  falubrité  du  lieu  011  ils  ont 
paffé  les  dernieres  années  de  leur  longue 
carrière  ?  Pour  s’en  convaincre  il  fuffit 
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de  confulter  le  relevé  qu’on  a  fait  des 
centenaires. 

« 

La  grande  vallée  de  Chambray  dont 
les  agréments  ont  été  chantés  par  la  célé¬ 
bré  madame  Deskoulieres ,  eft  cependant 
fujette  aux  maladies  épidémiques.  M.  Le- 
pecq  y  obferva,  en  juin  1 776 ,  des  maux 
de  gorge  gangreneux  fur  les  enfants,  dont 
quatre  ou  cinq  moururent  ;  cette  maladie 
étoit  accompagnée  d’une  éruption  fcarla- 
tine.  Il  y  eut  en  même  temps  une  fievre 
pleurétique  &  putride  qui  enleva  plus  de 
2  o  perfonnes  dans  la  paroiffe  de  Croifilles. 

On  rappelle  ici  l’épidémie  qui  régna  a 
Louviers  en  1 770,  &  dont  l’auteur  donna 
la  defcription  en  177 6.  On  y  vit  depuis 
la  petite-vérole  en  1772;  des  péripneu- 
monies  putrides  &  meurtrières  en  1773 
&  1774;  des  angines ,  même  gangreneu- 
fes,  en  1775.  Au  printemps  de  1777,  la. 
rougeole  &  les  morbilli ,  dit  m.  Lepecq , 
s’y  annonçoient  comme  épidémiques,  fans 
doute  pour  précéder  la  petite-vérole. 

On  fait  connoître  enfuite  la  polition 
de  la  vallée  de  Nonancourt,  le  bourg  de 
Tilieres ,  la  ville  de  V erneuil ,  le  bourg 
de  Bteteuil  ;  tous  endroits  ou  il  paroit 
qu’on  n’a  pas  vu  de  maladies  épidémiques. 

La  defcription  qu’on  trouve  enfuite  de 
la  ville  d’Evreux  eft  plus  étendue  ;  c’eft 
d’après  un  mémoire  fourni  par  m.  Gofi 
feaume}  médecin.  Cette  ville  eft,  dit-on  * 
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expofée  a  l’aftion  plus  particulière  de 
deux  courants ,  Pun  du  coté  du  nord-eft, 
l’autre  du  fud-oueft  ;  elle  eft  traverfée  par 
Piton  dont  le  cours  eft  de  Poueft  k  l’eft. 
Evreux  eft  une  ville  afièz  faine, 

M.  GoJJeaume  n’a  point  remarqué  de 
maladies  épidémiques  a  Evreux.  Il  s’eft 
occupé  d’obfervations  météorologiques , 
&  ce  travail  de  fept  années  confécutives , 
dont  il  a  perdu  le  fruit  dans  une  malheu- 
reufe  circonftance,  ne  lui  a  laiftë  que  la 
confolation  de  fe  fouvenir  encore  avec  le 
plus  grand  plaifir ,  que  les  obfervations 
à' Hippocrate  &  d’ H uxham. ,  fes  modèles 
&  fes  guides ,  fe  trouvoient  vérifiées  dans 
les  Tiennes , 

Une  maladie  qui  s’étendit  fur  les  chiens, 
mais  dont  la  date  n’eft  pas  marquée ,  fut 
le  prélude  de  fievres  putrides  épidémi¬ 
ques  fur  les  hommes  a  Evreux.  On  y  vit 
régner  en  1772  &  en  1773  ,  la  petite-vé¬ 
role  ;  ce  fut  la  rougeole  l’année  fuivante  : 
ni  l’une  ni  l’autre  ne  fut  meurtrière  qu’a 
l’égard  de  quelques  adultes.  La  grippe  , 
univerfellement  répandue  dans  l’automne 
de  1775  ,  ne  fut  pas  plus  meurtrière.  Ce 
fut  fans  doute  après  cette  époque  que  ceux 
qui  habitent  le  fauxbourg  de  Saint-Léger 
a  Evreux  ,  furent  attaqués  d’une  fievre 
maligne  épidémique ,  compliquée  fur  la 
fin  ,  avec  angine  gangreneufe.  Le  mé¬ 
decin 
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decin  obfervateur  croit  que  cette  épidémie 
fut  occafionnée  par  le  peu  de  précautions 
qu’on  prit  en  comblant  un  bras  de  la  li- 
viere  qui  y  couloit.  Quoi  qu’il  en  foit,  la 
plupart  de  ceux  qui  périrent  furent  en¬ 
levés  en  très-peu  de  jours  ;  ils  étoient  cou¬ 
verts  d’exanthemes.  On  traita^  cette  ma¬ 
ladie  ,  dans  l’in vaiion  ,  avec  l’émétique  ; 
les  acides  faifoient  la  baie  des  boifbns  ; 
les  véficatoires  furent  employés  avec  fuc- 
cès.  Au  printemps  de  1776,  il  y  eut  une 
fevre  maligne  qui  commença  dans  les 
prifons  d’Evreux ,  &  fe  propagea  dans  ce 
quartier.  M.  Goffiaume  ne  perdit  qu’un 
petit  nombre  de  malades  ;  mais  devenu 
viélime  de  fon  zele,dit  m.  Lepecq ,  il  fut 
empoigné  lui-même  de  la  maladie.  M  .Le¬ 
pecq  obferva  cette  épidémie  ;  il  s’étoit 
rendu  à  Evreux  pour  porter  des  fecours. 
L’hiftoire  de  cette  maladie  efl:  fuivie  du 
nécrologe  de  la  ville  d’Eyreux  depuis 
1730  jufqu’en  1,7^9  inclufivement. 

A  la  contrée  d’Evreux  appartiennent  les 
plaines  de  Neufbourg.  Les  maladies  les 
plus  ordinaires  de  ce  canton  font  décrites 
d’après  m.  Mar  gu  trie ,  doéieur  en  méde¬ 
cine  :  ce  font  des  pîeuréfes  vraies  ou 
fauffes,  des  péripneumonies  5  des  fievres* 
les  unes  putrides ,  d’autres  malignes ,  & 
d’autres  encore  militaires,  Depuis  1771 
Tome  LVL  O 
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jufqu’en  1774,  les  maux  de  gorge  gangre¬ 
neux  ont  été  très-communs  &  meurtriers 
dans  ce  canton.  On  fait  enfuite  l’hiftoire 
d’une  fievre  bilieufe  putride  exanthémati¬ 
que  qui  régna  en  1763  &  176 4  dans  la 
paroifTe  de  Combon ,  afîife  dans  un  ter- 
rein  aquatique  ;  maladie  qui  dépeupla  ce 
canton  ,  dit  m.  Hardi ,  do&eur  en  méde¬ 
cine,  moins  par  elle -même  que  par  ua 
traitement  mal  entendu. 

La  troifieme  contrée  ou  région  du 
nord-nord-oueft  de  la  haute  Normandie  , 
eft  ce  qu’on  appelle  le  pays  de  Caux  :  il 
a  près  de  foixante  lieues  de  circuit.  Sa  fur- 
face  préfente  une  infinité  de  vallons  très- 
conlidérables ,  bordés  de  collines  &  de 
montagnes ,  dont  les  fommets  font  plus 
ou  moins  développés  :  mais  elle  laiffe  con¬ 
templer  tout-k-Ia-fois  de  vaftes  plaines. 

Dans  la  vallée  d’Arques,  qui  forme  la 
partie  orientale  dè  cette  contrée ,  fe  trouve 
vers  la  fource  de  la  riviere  d’Arques  la 
petite  paroifle  de  Saint- Hélier  ,  nichée, 
dans  un  angle.  Elle  efl:  aflife  fur  un  fol 
de  marais  où  l’eau  croupit,  où  le  voifi- 
nage  de  la  forêt  &  les  côtes  qui  fe  trou¬ 
vent  a  l’eft,  ainfi  qu’a  l’oueft,  retiennent 
long-temps  les  brouillards.  C’eft  dans  ce 
lieu  marécageux  &  humide ,  continuelle¬ 
ment  expofé  a  Pinvalion  des  fievres  d’ae- 
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Ces ,  que  régna  pendant  l’été  de  1 77$ 
une  fievre  épidémique  qui,  dans  fon  com¬ 
mencement,  enleva  nombre  d’adultes 
d’enfants.  Elle  prit  enfuite  le  cara&ere  de 
continue-rémittente,  avec  quelques  acci¬ 
dents  produits  par  les  vers  &  des  érup¬ 
tions  exanthématiques  :  elle  s'étendit  fur 
les  trois  quarts  des  habitants.  Sa  durée 
étoit  de  trente  à  quarante  jours;  la  con- 
valefcence  longue  ,  difficile  ,  imparfaite* 
On  a  cru  devoir  attribuer  cette  épidémie 
au  féjour  des  eaux  dans  le  canal  de  la  fon¬ 
taine  de  Saint-Hélier. 

Dans  la  bande  du  nord  de  cette  contrée 
eft  la  vallée  d’Auffay,  011  tous  les  prin¬ 
temps  &tous  les  automnes, depuis  1773» 
régnent  des  catarrhes ,  des  maux  de  gorge* 
des  pleuréfies  &  des  péripneumonies,'^/* 
probablement  (obferve-t-on  )  font  peu  in* 
flammatoires .  On  y  voit  allez  fréquem¬ 
ment  les  éruptions  miliaires  accompagner 
les  fievres  rémittentes,  même  les  fievres 
d’accès.  Au  printemps  de  1777  cette  vallée 
fut  encore  attaquée  de  l’angine  maligne 
&  putride,  compliquée  avec  les  éruptions 
fcarlatines  &  miliaires  qui  enlevèrent  les 
plus  forts  fujets  de  la  paroilfe  de  Vaudre- 
ville.  Une  autre  vallée  qui  part  dans  la 
même  dire&ion  que  celle  d’ AufFay,  a  l’em¬ 
bouchure  de  la  Saane ,  e&  expofée  au* 
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fievres  d’accès  les  plus  rebelles.  Les  ha¬ 
bitants  ont  la  fievre  au  moins  tous  les  au¬ 
tomnes  ;  ils  font  décolorés ,  abattus ,  jau¬ 
nâtres  ;  ils  font  très -vieux  6c  infirmes  a 
foixante  ans.  Quand  ils  n’ont  pas  la  fievre, 
on  les  voit  couverts  de  clous ,  de  furon¬ 
cles  &  d’abcès,  d’ulceres  aux  jambes;  les 
curés  n’y  peuvent  tenir  plus  de  quatre  ou 
cinq  ans ,  fans  être  affurés  de  périr.  Ce 
féjour  enfin  efl  dangereux  pour  tout 
étranger ,  fur-tout  au  printemps  6c  après 
là  moiffon. 

Les  maladies  qu’on  remarque  le  plus  h 
Fécàmp,  font  les  fievres  putrides,  rare¬ 
ment  malignes,  fi  ce  n’efl  accidentelle¬ 
ment':  elles  dominent  en  été.  En  hiver 
beaucoup  de  rhumes  ;  en  automne ,  des 
angines ,  des  éryfipeles.  :  dans  ces  deux 
faifons  ,  ainfi  qu’au  printemps ,  des  pleu¬ 
ré  fie  s  bilieufes. 

On  a  cru ,  dit  m.  Lepecq ,  que  la  fievre 
miliaire  étoit  endémique  a  Fécamp.  Un 
médecin  de  cette  ville  ,  m.  Le  Boucher  , 
auquel  il  s’efl  adreffé  pour  être  éclairci 
fur  cet  objet ,  détruit  cette  fauffe  opinion , 
&  le  fait  en  ces  termes  :  ce  Autrefois  la 
miliaire  a  fait  un  défaflre  affreux  en  cette 
Ville.  Depuis  trois  ans  6c  demi  que  j’y 
pratique  la  médecine  ,  i’ai  vu  un  aflëz 
grand  nombre  de  malades  pour  pouvoir 
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vous  afTurer  qu’elle  n’y  eft  point  endé¬ 
mique  ;  je  n’ai  rencontré  cette  éruption 
que  chez  un  petit  nombre  de  ceux  qui , 
avant  ma  première  vifite ,  s’étoient  livrés 
aux  cordiaux  incendiaires ,  aux  élixirs  les 
plus  chauds ,  &.  qu’on  avoit  enfevelis  fous 
un  tas  de  couvertures  pour  pouffer ,  di- 
foient-ils,  le  venin  au- dehors.  Joignez 
à  cette  caufe  meurtrière  le  grand  foin 
qu’on  prenoit  détenir  les  portes,  les  fe¬ 
nêtres  hermétiquement  fermées ,  &  d’é¬ 
chauffer  prodigieufement  la  chambre. 

Depuis  1773  on  n’a  vu  a  Fécamp  que 
•deux  perfonnes  attaquées  de  la  petite- 
vérole. 

On  voit  au  Havre  les  fievres  lentes  ner- 
veufes  décrites  par  Huxham.  Dans  l’au¬ 
tomne  de  1775,  &  l’hiver  fui vant,  la  pe¬ 
tite-vérole  y  étoit  épidémique,  mais  elle 
ne  fut  point  meurtrière. 

Dans  la  plage  méridionale  de  cette 
contrée  font  la  petite  ville  d’Harfleur,  la 
vallée  de  Bolbec ,  Lillebonne,  les  paroifles 
de  Norville,  Saint  -  Maurice  ,  Petiviîle  , 
Radicatel ,  Tancarville;  ces  endroits  font 
fli jets  aux  maladies  càufées  par  les  exha- 
laifons  méphitiques  des  eaux  croupiflantes. 

M.  Lepecq  indique  ici  une  maladie  que 
m.  Hardy  croit  devoir  mettre  au  nombre 
des  maladies  endémiques  de  ce  canton  ; 
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ce  font  des  infl animations  ou  érofions  de 
Ja  gorge,  des  poumons,  de  l’eftomac,  fî 
violentes  que  l’homme  le  plus  robufre  y 
réfifle  avec  peine.  Elles  font  produites 
par  un  fable  fin  &  volatil,  que  les  bour- 
rafques  du  fud  -  fud  -  oueft  détachent  des 
grands  bancs  de  vafe  que  la  riviere  a  for¬ 
més  devant  le  château  de  Taijcarville,  & 
que  ces  vents  y  tranfportent  avec  une 
telle  abondance  ,  qu’on  ne  peut  fe  difpen- 
fer  d’en  avaler  beaucoup. 

Ceci  nous  rappelle  la  maladie  du  grès 
ou  de  S.  Roch,  véritable  phthifie  pulmo¬ 
naire  qui  attaque  les  ouvriers  occupés  à 
piquer  ou  tailler  cette  forte  de  pierre* 
On  trouve  la  defcription  qu’en  a  donnée 
m.  Clo{iery  inférée  à  la  fin  du  premier 
volume  du  précis  d'opérations  de  chirur¬ 
gie  ,  par  m.  Leblanc ,  chirurgien  à  Or¬ 
léans.  (  m-8°.  I771)  ). 

Il  eft  impoflible  que  nous  nous  arrêtions 
a  tous  les  lieux  nommés  dans  cette  topo¬ 
graphie  ;  nous  remarquerons  que  le  ré¬ 
gi  lire  des  délibérations  du  college  de  mé¬ 
decine  de  Rouen,  fait  mention  qu’au  mois 
d’avril  1739,  il  r^gna  dans  bourg  de 
Pavilly,  &  paroifïes  circonvoifines,  une 
maladie  épidémique  meurtrière  qui  en- 
Jevcit  la  moitié  de  ceux  qui  en  étoient 
attaqués ,  vçrs  le  cinquième  ou  Je  fixiemç 
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jour.  Elle  fe  montra  fous  différents  al- 
peds  ;  mais  c’étoit  la  péripneumonie.  On 
place  ici  l’extrait  du  journal  d’un  chirur¬ 
gien  de  Duclair ,  bourg  de  ce  canton ,  fur 
les  maladies  qu’il  a  vues  depuis  1749  juf- 
qu’en  1776. 

Au-defliis  de  Duclair  eft  la  paroifle  de 
Henouville  où  régnèrent  en  1776  des 
angines  auxquelles  on  donna  la  dénomi¬ 
nation  de  catarrho-gangreneufes.  Elles  at¬ 
taquèrent  fpécialement  les  enfants  de  l’âge 
le  plus  tendre;  il  en  périt  près  de  qua¬ 
rante  dans  cette  feule  paroiffe,fans  comp¬ 
ter  ceux  qui  furent  enlevés  dans  les  lieux 
d’alentour. 

Mais  une  autre  épidémie  effrayante  af¬ 
flige  oit  le  bourg  de  Saint  «Georges  dans 
l’hiver  de  1775  à  1776  :  m.  Ltpccq  la  dé¬ 
crit  dans  la  conftitution  de  cette  faifon. 

On  nomme  encore  quelques  lieux  dans 
lefquels  ont  paru  la  rougeole ,  la  petite- 
vérole  en  1 776;  la  dyfenterie  épidémi¬ 
que  en  1 767  ,  &  en  1777  la  fcarlatine  an- 
gineufe  ;  la  fievre  rouge  angineufe  ;  les 
fievres  putrides.  Tous  ces  détails  topogra¬ 
phiques  ,  hydrographiques ,  météorologi¬ 
ques  ,  nofologiques,  font  fans  doute  fort 
curieux  ;  feront-ils  d’une  très-grande  uti¬ 
lité  pour  les  médecins?  C’eft  au  moins 
une  partie  des  vues  qui  a  fait  entreprendre 
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ce  travail.  Mais  le  plan  qu’on  a  fuivi  fa¬ 
tigue.  les  leéïeurs,  &  ne  foulage  point  la 
mémoire. 

Les  remarques  qn’on  donne  enfuite  fur 
ee*te  contrée,  le  pays  de  Gaux  ,  contien¬ 
nent  -vingt- cinq  pages.  On  y  fait  la  des¬ 
cription  de  la  ville  de  Dieppe»  on  peint 
enfuite  les  mœurs  de  fes  habitants.  Quant 
aux  maladies  propres  au  climat ,  on  n’y 
reconnoît,  dit-on  ,  que  les  toux  ,  les  rhu¬ 
mes ,  les  rhunïau  fMei'!&  la  goutte. 

L’épidémie  de  1769  n’attaqua  que  ceux 
du  peuple  qui  s’occupent  de  la  harengai- 
fon  :  c’étoit  une  fi'eVre  pétéchiale  épidé¬ 
mique,  dont  le.  plu  s  grand,  progrès  ne  dura 
qu’environ  quinze  jours,  durant  lefqueîs 
elle  emporta  au  moins  deux  cents  per- 
fonnes.  L’auteur  rapporte  les  obfervations 
dé  m.  Erambert ,  médecin  qui  traitoit  alors 
çetté  maladie ,  a  laquelle  il  donna  le  nom 
dé  hevre  exanthématique  pétéchiale. 

Eli  1776  on  vit  en  cette  même  ville 
une  plëuréfie  ou  péripneumonie  putride 
gangreneufe ,  très-meurtriere. 

Oh  donne  enfuite  la  topographie  de 
Caudekec  ;  on  indique  les  maladies  endé- 
iniques  &  épidémiques  de  cette  ville. 

De  Caudebec  on  nous  conduit  au  pays 
de  Caux  dont  011  fait  connoître  le  fol  & 
les  produdions ,  ainfi  que  la  conftitution  * 


b  e  Normal  b  ï  e.  217 
les  mœurs  &  habitudes  des  Cauchois.  En 
1740  &  1741  la  hevre  miliaire  ravagea 
le  centre  de  ce  canton.  On  y  vit  depuis 
des  épidémies. de.  fièvres  putrides,  de  maux 
de  gorge  gangreneux ,  de  pîeuréfies ,  de 
péripneumonies  ;  &  Pon  obferve  que  la 
dyfenterîe  &  les  angines  font  deux  mala¬ 
dies  familières  au  pays  de  Caux. 

Malgré  >e  nombre  prodigieux  d'ou¬ 
vrages  publiés  fur  les  différentes  parties 
de  la  médecine  3  il  nous  refie  encore  à  de - 
firer  des  livres  élémentaires  pour  diminuer 
Us  difficultés  des  ét  diants ,  dffiper  leurs 
dômes  &  leur  donner  plus  d'attraits  pour 
une  fcience  très-vafte  >  &  dans  laquelle  les 
premiers  progrès  font  toujours  pénibles  & 
lents.  -Ce fl  par  ces  motifs  que  m.  Jade- 
lot  ,  occupé  de  L'enjeignement  de  la  mé¬ 
decine  s  a  publié  un  excellent  oûvrage  élé¬ 
mentaire  ,  /eus  le  titre  de  phyfica  hominis 
fani  (1).  Nous  invitons  ce  profeffeur  de 
donner  un  cours  élémentaire  complet  re¬ 
latif  à  fon  plan  ,  &  nos  confrères  à  nous 
communiquer  leurs  réflexions  fur  ce  meme 
plan ,  bien  capable  de  former  de  bons  mé- 

— —  — -  - —  ■  ■—  1  ■»— — tme&z* 

(!)•  Voyei  journal  de  janvier  1778. 
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decins  ,  &  d’éloigner  les  candidats  qui  ne 

pourroient  devenir  que  des  praticiens  mal¬ 
heureux . 

^gssr-gg=-i - —  ■  "—rzr$> 

ESSAI 

Sur  les  moyens  de  perfectionner  V étude 
de  la  théorie  &  de  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine  ;  par  m.  Jade  lot  ,  profejjeur 
de  la  faculté  de  médecine  en  Vuniver - 
fité  de  Nancy  ?  &c. 

Quifquis  medicinæ  fcientiam  fibi  compararc  vo¬ 
let  ,  cum  his  dncibus  voti  fui  compotcm  fieri  opor- 
tet ,  naturâ  ,  dodrinâ,  Ioco  ftudiis  apto ,  inffcitu- 
tione  à  puero,  induftriâ  &  tempore. 

Hippocrates  lex* 

Nécejfité  Jane  réforme  dans  l’étude  de  la 

médecine . 

Nous  voyons  tous  les  jours  éclore  de 
nouveaux  plans  d’éducation  ;  les  livres  élé¬ 
mentaires  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les 
fciences  ne  nous  manquent  plus.  Les  prin¬ 
cipes  des  belles-lettres,  de  l’hiftoi're , ceux 
de  la  philofophie  ,  des  mathématiques , 
ont  acquis  un  grand  degré  de  perfe&ion. 
N’y  aura-t-il  que  la  médecine  qui  ne  par¬ 
ticipera  pas  a  ces  progrès  ?  fera -t- elle 
feule  privée  de  Pheureufe  influence  de 
l’efprit  philofophique  ?  La  matière  dont 
je  vais  m’occuper  ne  me  permet  pas  dev 
le  diflimuler.  On  ne  peut  méconnoitre 
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les  progrès  que  le  génie  de  l’obfervation 
procure  tons  les  jours  à  Part  de  guérir 
pris  en  général  ;  mais  les  éléments  de 
médecine  font  encore  dans  l’imperfe&ion  , 
la  méthode  que  l’on  fuit  dans  l’enfeigne- 
ment  de  cette  fcience  n’eft  point  propre 
a  faire  faire  a  ceux  qui  Pembraffent  tous 
les  progrès  que  Pon  pourroit  defirer.  Un 
favant  médecin  (m.  PAUL,  difcours  pré¬ 
liminaire  des  mémoires  pour  fervir  à  J? his¬ 
toire  de  la  chirurgie  du  dix-huitieme  fié - 
cl  ) ,  qui  s’eft  déjà  récrié  contre  cette  im¬ 
perfection  ,  eftime  que  ce  peu  de  progrès 
dépend  en  grande  partie  de  la  langueur 
avec  laquelle  les  étudiants  fe  livrent  aux 
travaux  que  la  médecine  exige.  Mais  cette 
langueur  ne  tient-elle  pas  à  la  mauvaife 
méthode  des  écoles  ?  n’eft  -  elle  pas  la 
fuite  du  défaut  de  choix  des  fujets  qui  s’y 
deflinent?  du  peu  de  zèle  de  la  plupart 
des  maîtres,  du  peu  d’encouragement  qu’ils 
reçoivent?  enfin  l’enfeignement  de  la  mé¬ 
decine  n’auroit-il  pas  befoin  d’une  grande 
réforme  ?  On  fuit  à-peu-près  la  marche 
que  Pon  fuivoit  il  y  a  deux  fîécîes  :  au 
lieu  de  réfléchir  fur  les  fautes  qu’on  a 
faites  à  notre  égard,  afin  d’en  préferver 
ceux  qui  nous  fuivent ,  il  femble  que  nous 
trouvions  une  efpece  de  juftice  ou  de  con- 
folation  a  leur  voir  fupporter  les  mêmes 
maux ,  &  à  les  voir  tomber  dans  les  mêmes 
fautes.  On  eft  fi  maîtrifé  par  l’empire  des 
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ufages ,  que  quoique  différents  médecins 
aient  propofé  des  réformes  avantageufes, 
quoiqu’elles  aient  reçu  l’approbation  des 
maîtres  de  l’art ,  la  routine  l’emporte  tou¬ 
jours  ,  &  les  abus  fubfiftent.  On  a  été  re¬ 
buté  par  les  obflacles  que  préfentent  tou¬ 
jours  les  grands  changements,  quoiqu’ils 
tendent  au  bien  général  :  mais  que  n’a¬ 
vons-nous  pas  a  efpérer  des  bonnes  vues 
du  gouvernement  ?  il  ne  s’agit  que  de 
lui  faire  connoître  les  abus  qui  fubfiftent , 
&  fa  fagéffe  les  réformera.  La  bonté  que 
notre  monarque  témoigne  a  fes  peuples 
ne  nous  autorife  - t-  elle  pas  .  a  faire  par¬ 
venir  aux  pieds  du  trône  des  remontrances 
fur  un  fujet  auili  important ,  puifqu’il  s’a¬ 
git  de  la  vie  de  fes  Lu  jets  ?  n’auront-ellqs 
pas  bien. des  droits  fur  fon  cœur?  Le  der¬ 
nier  régné  fera  une  époque  immortelle 
pour  la  chirurgie  ,  non  -  feulement  en 
France  ,  mais  dans  tous  les  temps  &  chez 
tous  les  peuples  qui  cultivent  les  fciençes 
utiles.  Celui-ci  pourra  former,  une  époque 
auili  avantageufe  à  la  médecine  ,  fi  des 
médecins  en  place  parviennent  à  diriger 
les  vues  fages  du  miniflère  vers  cet  objet. 
On  n’éprouvera  pas  autant  d’obftacles 
qtfon  l’imagine'  dans  cette  réforme  ,  & 
les  avantages  qui  en  réfuîteront  feront  in¬ 
finis.  Je  vais  tâcher  de  réunir  les  uns  &  les 
autres  fous  un  point  de  vue  facile  a  faifin 
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Défauts  des  études  en  médecine . 


La  médecine,  dit  un  médecin  qui  la 
connoît  parfaitement  (m,  PETIT,  dij cours 
du  z  y  novembre  i  7  5  7) ,  eff la  plus  éten¬ 
due,  la  plus  difficile  ,  &  fur  -  tout  la  plus 
a&ive  de  toutes  les  fcienees-.  Il  n’en  eft 
aucune  qui  exige  autant  une  bonne  mé¬ 
thode  d’inftru&ion  :  la  difficulté  &  Pim- 
m  en  fi  té  des  objets  qu’elle  comprend  de¬ 
mande  une  éducation  particulière  ;  ou  du 
moins ,  après  l’éducation  générale  ,  celle 
du  médecin  exigeroit  une  méthode  dirigée 
vers  le  but  que  l’on  fe-propofe*  Llnflruc- 
tion  des  afclépiadesffiuroit  un  grand  nom¬ 
bre  d’années,  &  la  fournie  de  leurs  con- 
noifîànces  étoin  fort  au -  defToits.  de'rqîle 
des  nôtres.  Mais  tousdes  jours  on  embrafle 
cet  état  fans  aucune  préparation  prélimi¬ 
naire  ,  fans  connoître  les  qualités  qu’il, 
exige.'  Un  jeune  homme  fe  décide  fou- 
vent  par  le  hazàrddes.  circonflances ,  pour 
l’étude  de  la  médecine  ;  il  fréquente  pen¬ 
dant  quelques  années  Les  écoles &  fa- 
crifie  quelques  mois  pour  fatisfaire  aux 
formalités.  Revêtu  des  titres  nécefïaires 
pour  être  admis  a  l’exercice  de  la  mé¬ 
decine,  il  fuivra  peut-être  pendant  quel¬ 
que  temps  un  praticien  au  lit  des  malades; 
mais  fes  études  font  fans  ordre  ,  il  ne 


f 


222  Essai  sur  l’étude 

pourra  pas  en  tirer  avantage,  les  principes 
lui  manquent ,  Ton  efprit  n’eft  point  fixé , 
il  fera  rebuté  par  les  détails  infinis  de  la 
pratique  ,  ils  feront  fans  attraits  pour  lui; 
peut-être  il  fe  découragera ,  & ,  malgré  la 
bonne  volonté ,  il  ne  fera  point  de  pro¬ 
grès  dans  l’art  de  guérir  :  cependant  bien¬ 
tôt  il  eft  chargé  de  la  vie  de  fes  conci¬ 
toyens.  S’il  joint  la  hardiefle  a  la  pré- 
fomption  ,  le  babil  a  l’art  de  plaire ,  il  peut 
fe  faire  une  réputation  ,  quoiqu’il  ne  foit 
pas  médecin.  Si  c’eft  un  bon  efprit,  il 
fendra  fon  incapacité,  il  retournera  fur 
fes  pas  ;  en  fe  livrant  a  l’étude  la  plus  opi¬ 
niâtre  &  à  l’obfervation ,  il  pourra  réparer 
le  temps  perdu.  Mais  fi  c’eft  un  efprit 
faux  ,  ou  un  cœur  peu  honnête  ,  il  cher¬ 
chera  a  acquérir  la  confiance  de  fes  con¬ 
citoyens,  avant  de  la  mériter,  il  prendra 
cette  confiance  pour  la  preuve  de  fa  ca¬ 
pacité,  il  ne  verra  pas  fes  fautes,  il  exer¬ 
cera  fon  art  fans  en  connoître  les  princi¬ 
pes  ;  quelques  livres  de  formules  feront 
fes  feuls  auteurs ,  ii  ne  puifera  pas  dans  les 
fources  de  la  médecine  ,  il  fe  glorifiera 
même  de  ne  point  perdre  fon  temps  à 
l’étude  ,  il  déprimera  ceux  qui  prennent 
ce  moyen  pour  fe  former  le  génie  médi¬ 
cinal.  Des  fuccès  dûs  à  la  nature  achè¬ 
veront  de  le  confirmer  dans  fa  routine , 
&  toute  fa  vie  il  verra  des  malades  fans 
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être  médecin.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
qu’un  efprit  lent  &  fans  pénétration  rend 
incapables  d’études  &  de  réflexions ,  non 
plus  que  de  ceux  qu’un  génie  décidé  a 
élevé,  pour  ainfi  dire,  dès  le  premier  mo¬ 
ment,  a  la  perfe&ion.  Les  premiers  ne 
méritent  pas  qu’on  leur  trace  des  réglés , 
&  les  féconds  n’en  ont  pas  befoin.  C’eft 
pour  les  efprits  ordinaires  qui  ont  de  la 
jufteffe,  &  une  certaine  pénétration,  qu’il 
convient  de  préparer  un  plan  d’éducation 
médicinale,  qui  prévienne  les  abus  trop 
fréquents  &  trop  multipliés  en  ce  genre. 

Choix  des  efprits  propres  à  la  médecine . 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente  pour 
faire  des  progrès  dans  une  fcience ,  efl  le 
choix  des  efprits  qui  lui  conviennent.  Cha¬ 
cune  exige  un  genre  d’efprit  particulier, 
&  chacun  porte  en  foi  de  l’aptitude  a  tel 
ou  tel  genre  d’études.  Il  efl:  des  hommes 
qui  font  nés  avec  un  penchant  décidé  & 
une  inclination  naturelle.  Ordinairement 
on  ne  réfifte  point  a  ce  fend  ment  inté¬ 
rieur  qui  efl:  l’annonce  ou  l’effet  d’un  ta¬ 
lent  naturel  qui  n’a  pas  befoin  d’éduca¬ 
tion,  ou  plutôt  qui  a  une  éducation  à  lui. 

Pascal,  à  peine  fort!  de  Penfance,  de¬ 
vine  prefque  tout  Fudide  ;  Van  SwiETEN 
fe  fent  un  goût  li  décidé  pour  la  méde- 
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cine ,  qu’il  refufe  tout  autre  état  dès  l’âge 
de  feize  ans.  De  tels  génies  n’ont  pas  be- 
foin  de  maîtres  ;  mais  parmi  ceux  qui  for¬ 
ment  le  plus  grand  nombre  ,  chacun  a 
reçu  de  la  nature  plus  ou  moins  de  difpo- 
fition  pour  chaque  fcience.  Il  feroit  de  la 
plus  grande  néceffité  que  l’on  ne  portât 
vers  la  médecine  que  ceux  qui  font  nés 
avec  les  difpofltions  convenables  pour  y 
réuffir.  L’étude  la  plus  opiniâtre  &  la  plus 
afîidue ,  dit  Freind,  ne  peut  fuppiéer  par¬ 
faitement  aux  qualités  naturelles  que  la 
médecine  exige  :  Nemo ,  quantumcum- 
que  fiudii  accefferit ,  medicus  fieri  potefi  , 
ni  fi  etiam  quodam  modo  nafcatur.  Sunt 
quippè  in  hac  artc  milita  perobfcura  & 
recondita  ,  milita  impedita  &  fubtilia  quæ 
nullis  præceptis  edoceri ,  nu  lia  explica - 
tione  plané  &  cumulatè  tradi  pojjunt . 
Freind  ,  epifi.  ad  Mead.  pag.  6 8.  Ce¬ 
pendant  tous  les  jours  on  fe  décide  pour 
cet  état,  fans  avoir  examiné  £  l’on  a  reçu 
de  la  nature  l’aptitude  convenable.  L’ef- 
prit  de  la  médecine  eft  un  elprit  d’ob- 
fervation ,  &  î’obfervation  n’eft;  pas  le  par¬ 
tage  d’un  efprit  trop  vif  ,  ni  d’un  efprit 
trop  lent;  il  faut  de  la  jufteile  ,  de  la  ré¬ 
flexion,  une  conception  facile,  beaucoup 
de  mémoire,  du  goût  pour  l’étude ,  enfin 
de  la  fugacité  &  de  la  pénétration.  On  ne 
petit  mieux  cara&érifer  cet  efprit  que  Pa 
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fait  m.  Lepreux  dans  l’éioge  de  m.  dé 
Jussieu  :  ce  II  avoit,  dit— îl,  un  jugement 
33  fain  ,  qui  ne  s’appuyait  que  fur  des  con^ 
*>  noiflances  folides  &  bien  ordonnées  # 
33  une  mémoire  prodigieufe  aufli  prompte 
s»  a  faifir  que  fidelle  k  garder,  &  toujours 
33  prête  a  reftituer  au  moment  du  befoin* 
33  un  éfprit  alTèz  flexible  pour  Cuivre  tan*» 
33  tôt  les  détails  les  plus  minutieux,  tantôt 
33  les  combinaifons  les  plus  profondes ,  un 
33  talent  rare  &  précieux  pour  bien  ob~ 
33  ferver ,  joint  k  beaucoup  de  fineffe  dans 
33  les  vues ,  a  une  patience  infatigable ,  ôt 
33  a  cette  exactitude  fcrupuleufe  qui ,  tou- 
3>  jours  en  garde  contre  l’imagination  ou 
33  contre  la  pareffé  *  craint  de  voir  trop 
33  comme  de  n’avoir  pas  affez  vu  33.  Cè 
feroit  aufli  un  excès  dangereux ,  fi  le  mé¬ 
decin  avoit  un  efprit  trop  difficile  a  fatis* 
faire.  Les  caufes  des  maladies  tiennent 
fouvent  k  des  objets  qui  font  hors  de  lâ 
portée  des  fens;  pour  lors  il  faut  s’en  tenir 
k  des  probabilités  dont  il  eft  très-difficile 
de  faifir  le  plus  haut  degré.  CÈLSE  dit  que 
le  génie  d’un  médecin  obfervateur  femble 
être  une  certaine  qualité  qui  ne  peut  fe 
nommer  ,  ni  même  fe  bien  comprendre* 
C’eft  apparemment  un  goût  plus  exquis  9 
un  ta£i  plus  délicat ,  une  perfpicacité  plus 
fine  pour  appercevoir  la  nuance  des  fymp« 
tomes  réels,  en  écartant  ceux  qui  faifoient 
Tome  LVL  S 
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méconnoitre  la  marche  de  la  maladie. 

* 

Il  faut  donc  que  la  nature  ait  fait  le  pre¬ 
mier  pas  ,  fans  cela  on  ne  la  force  point. 
Frimum  quidem  naturâ  opus  ejl,  naturâ 
cnim  répugnante  y  irrita  omnia  fiant  y  (i 
yero  natura  ad  optimam  viam  demonjirat, 
artis  doclrina  facile  contingit.  HIPPOCRA¬ 
TES  ,  lex .  Ceux-là  ,  dit-il  ailleurs ,  réuffif- 
fent  en  médecine  dont  l’efprit  a  été  formé 
pour  cela  par  la  nature,  &  dirigé  par  une 
bonne  éducation  :  In  medicinâ  valent  tum 
qui  bonis  difeiplinis  liberaliter  funt  edu-y 
c ad  y  tum  qui  à  naturâ  funt  féliciter  com¬ 
parât  i.  Hippocrates,  de  arte.  Un  grand 
profefleur  de  ce  fiécle  a  fait  la  même  re¬ 
marque.  Hoffman,  en  traitant  des  diffi¬ 
cultés  qui  fe  rencontrent  dans  l’étude  de 
la  médecine,  veut  qu’on  examine  les  in¬ 
clinations  &  les  facultés  de  l’efprit  de 
celui  qui  s’y  deftine.  Ce  feroit  en  vain, 
que  l’on  fe  livrçroit  a  un  genre  d’étude 
qui  ne  feroit  point  analogue  à  l’efprit  : 
Ve anus  eft  lahor  à  quo  natura  abhorret , 
Ù  fruftrà  impenditur.  opéra  quæ  irritâ  mir 
nervâ  fufeepta  fuît.  ■  C?eft  de-la  qu’il  ar¬ 
rive  que  bien  des  médecins  ne  font  point 
dans  leur  état,  qu’ils  l’exercent  fans  avan¬ 
tage  &  fans  gloire ,  ou  plutôt  qu’ils  l’exer¬ 
cent  fans  le  cultiver.  Pour  parer  a  cet 
abus  ,  i  faudroit  que  l’on  n’y  fut -admis 
qu’après  avoir  donné  des  preuves  d’apti- 
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tilde  &  de  capacité.  Sans  cela  la  méde¬ 
cine  fera  toujours  exercée  par  un  grand, 
nombre  d’hommes  ineptes  &  au-deiîous 
de  leur  état.  C’efi  encore  le  fentiment 
d’HoFFMAN  î  Studium  invitis  &>  impa ~ 
ribus  kumeris  fufceptum  minori  diligent iâ 
&  fine  fdiciori  fuccejfu  c.orttintiatur ,  undè 
tanta  medlcafirorum  copia  De  difjz'cul* 
îatibus  in  medicinâ  addifcendâ .  La  ra¬ 
reté  des  grands  hommes  en  tout  genre 
doit  être  imputée  en  grande  partie  au  peu 
de  foin  qu’on  a  de  confuîter  la  nature  en 
pareil  cas.  Il  n’y  a  point  de  fcienee  oii 
l’on  apperçoive  mieux  qu’en  médecine 
ce  que  peut  la  promptitude  &  la  fineffe 
de  l’efprit,  jointes  a  la  fageflë  du  juge-* 
ment  &  a  l’étendue  des  connoifTances* 
Conviendra-t-elle  donc  a  des  efprits  lé¬ 
gers  ou  fuperficiels ,  a  des  efprits  lents  ou 
peu  jufles  ?  eft-ce  d’après  ces  confidéra-, 
tions  que  l’on  embrafïe  la  médecine  ? 
Cette  première  réflexion  eft  de  la  plus 
grande  importance,  La  nature  fans  l’édu¬ 
cation  ,  dit  Plutarque ,  eü:  une  force  aveu» 
gîe  &  inutile  ;  l’éducation  fans  la  dipofL 
tion  naturelle  n’a  aucun  fuccès.  O  Dieu  !. 
s’écrioit  Pythagore  ÿque  vous  épargneriez 
de  maux  ,  fi  vous  indiquiez  à  chaque 
homme  le  genre  d’occupations  propres 
a  fon  efprit  S  On  peut,  fans  cette  révéla¬ 
tion  ,  difcerner  les  difpofitions  naturelles# 

:  '  '  "  F  ü 
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Il  eft  dans  la  fociété  tant  d’emplois  oh 
l’infuffifance  n’eft  pas  aulîi  dangereufe ,  & 
vers  lefquels  on  pourroit  diriger  ces  ef- 
prits  médiocres.  Peut-être  même  un  es¬ 
prit  peu  propre  à  la  médecine  aura  des 
fuccès  au  barreau  ,  dans  les  arts  ,  à  la 
guerre  ,  ou  dans  toute  autre  profeflion. 

On  obje&era  peut-être  que  ces  vues  gé* 
nérales  ne  peuvent  être  réduites  en  pra¬ 
tique  ;  qu’il  eft  difficile  d’étudier  &  de  re- 
connoître  dans  la  jeunefte  la  trempe  de 
chaque  efprit ,  &  de  mettre  chacun  dans 
l’état  qui  lui  convient  le  mieux.  Ces  dif¬ 
ficultés  feront  levées ,  quand  des  inftitu- 
teurs  inftruits  s’attacheront  k  étudier  leurs 
éleves ,  quand  on  voudra  écouter  &.  fui- 
vre  les  renfeignements  qu’ils  donneront. 
Le  bien  public  ,  Phonneur  de  la  patrie 
exigent  qu*on  fabfiitue  à  P  ancienne  mé¬ 
thode  une" éducation  civile  qui  prépare 
chaque  génération  naiffante  à  remplir  avec 
fuccès  les  différentes  profejjions  de  P état • 
M.de  LA  Chalotais.  D’ailleurs  la  mé¬ 
thode  que  je  vais  propofer  fournira  les 
moyens  d’éloigner  k  temps  ceux  qui  n’au¬ 
ront  pas  reçu  de  la  nature  les  difpoiitions 
que  l’étude  de  la  médecine  exige. 

Premières  études  de  médecine. 

Suppofons  que  l’éleve  apporte  les  dif- 
pofitions  requifes  pour  l’étude  &  l’exercice 
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3e  la  fcience  a  laquelle  il  fe  deftine  ;  fup- 
pofons  qu’il  a  pris  une  connoifTance  fuffi- 
fante  des  belles-lettres,  des  mathémati¬ 
ques  &  de  la  phyfique ,  par  ou  doit  -  il 
commencer  fon  inftitution  ?  quels  font  les 
premiers  pas  qu’il  doit  faire  dans  cette 
carrière  ?  Nous  indiquons  une  marche  qui 
paroît  d’abord  extraordinaire  ,  mais  qui 
feroit  la  plus  sure  &  la  plus  profitable. 
Avant  d’étudier  les  livres ,  celui  qui  fe 
defline  a  la  médecine  devroit  commen¬ 
cer  par  voir  les  malades  avec  un  prati¬ 
cien.  Les  hôpitaux  pourroient  en  fournir 
les  moyens ,  fi  l’on  favoit  en  tirer  un. 
meilleur  parti  que  l’on  nV  fait  jufqu’a 
préfent.  Ces  établififements  doivent  for¬ 
mer  les  vraies  écoles  de  la  médecine  &:  de 
la  chirurgie  :  a  Dieu  ne  plaife  que  j’en¬ 
tende  que  c’eft  la  ou  les  éleves  pourront 
s’inftruire  par  leurs  fautes.  Les  hommes 
qui  nous  font  confiés  dans  ces  dépôts  fa- 
cres  font  auffi  chers  &  auffi  précieux  que 
ceux  que  la  fortune  met  au- de  (lu  s  de  ces 
fecours.  Mais  fans  donner  de  la  liberté  a 
l’impéritie ,  fans  trahir  les  droits  de  l’hu¬ 
manité  ,  on  pourroit  tirer  de  ces  établiffe- 
ments  des  avantages  auffi  réels  que  ceux 
de  foulager  l’indigence ,  èn  préparant  k 
la  génération  fuivante  des-  médecins  inf- 
truits.  Il  n’y  a  aucune  ville  un  peu  con- 
fidérable  qui  n’ait  un  hôpital  :  c’eft  la  oit 
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les  éleves  en  médecine  de  cette  vilîe  & 
de  la  province  viendraient  prendre  les 
premières  idées  de  la  feience  qu’ils  veu¬ 
lent  embraflèr,  Il  faudroit  que  l’adminif- 
tration  de  ces  hôpitaux  fût  dirigée  vers 
cet  objet.  Le  médecin  en  chef,  en  vih- 
tant  les  malades ,  pourroit  faire  connoître 
aux  éleves  qui  le  fuivroient  les  fymptô- 
mes  &  les  noms  des  maladies ,  les  crifes , 
les  révolutions  &  les  effets  des  remedes» 

Ils  ne  diftingueroient  rien  dans  les  com- 
&  , 

mencements ,  mais  ils  s  accoutumeraient 
à  voir  la  nature ,  à  connoître  les  noms 
des  maladies ,  leurs  lignes  &  leurs  indica¬ 
tions.  Le  praticien  indiquerait  ces  objets 
avec  clarté  &  précihon  ;  pendant  ce  même 
temps  Péleve  prendra  des  connoiffances 
d’anatomie  par  l’ouverture  de  cadavres 
defiinés  a  découvrir  les  caufes  &  les  effets 
des  maladies,  &  par  les  leçons  d’anatomie 
pendant  les  hivers.  Il  faudroit  pour  cela , 
que  chaque  hôpital  deftiné  a  Penfeigne- 
rnent  eût  un  amphithéâtre,  qu’un  des  chi¬ 
rurgiens  de  cet  hôpital  fût  chargé  de  faire 
tous  les  ans  un  cours  complet  d’anato¬ 
mie.  Les  éleves  joindraient  â  ces  leçons 
Pé fade  'd’un  livre  élémentaire  qui  réuni¬ 
rait  la  précihon  &  la  clarté  â  Pexadi- 
Tels  font  les  efîais  anatomiques  de 

m.  Lieutaüd,  f 

■Çonirne  on  ne  peut  fe  livrer  a  Pana^ 
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tbmïe  que  pendant  l’hiver,  les  autres  fai- 
fons  feroient  employées  à  l’étude  des  mé¬ 
dicaments  &  de  la  botanique,  voir  les  dro¬ 
gues  ,  apprendre  leurs  noms ,  leur  origine , 
leur  hiftoire  ,  leurs  qualités  en  fréquen¬ 
tant  les  pharmacies,  y  opérer,  étudier  les 
plantes  :  voila  quelles  feroient  les  occu¬ 
pations  de  l’été.  Pour  cela ,  chaque  hô¬ 
pital  deftiné  à  Penfeignement  auroit  une 
pharmacie  &  un  jardin  botanique  qui  fer- 
viroient  a  Pufage  de  l’hôpital,  &  en  meme 
temps  a  l’inftru&ion  de  ceux  qui  le  fré- 
quenteroient. 

L’apothicaire  en  chef  feroit  chargé  de 
donner  des  leçons  élémentaires  de  phar¬ 
macie  &  de  botanique;  le  jeune  éleve  s’ap¬ 
plique  roit  en  même  temps  à  la  pratique 
de  la  chirurgie ,  il  verroit  les  panfements 
&  les  opérations,  il  ne  négligeroit  aucune 
occafion  de  connoître  les  reffources  de 
cet  art  fi  perfe&ionné  de  nos  jours.  Pour 
cela ,  le  chirurgien  en  chef  dohneroit  cha¬ 
que  année  un  cours  de  principes  de  chi¬ 
rurgie,  &  un  cours  d’opérations.  Tous  ces 
exercices  fourniroient  fuccefliyemeht  une 
connoiflance  affez  étendue  des  maladies 
&  des  médicaments.  Trois  ans  feroient 
facrifiés  à  ces  études  préliminaires  dans 
les  hôpitaux ,  &  ce  ne  feroit  qu’après  ce 
temps  que  l’on  feroit  admis  dans  les  écoles 
des  facultés  de  médecine.  Mais  on  ne 

P  iv 
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parviendroit-la  qu’après  avoir  conftaté  les 
premières  études  dans  un  des  hôpitaux  du 
royaume ,  &  avoir  fubi  un  examen  d’ad- 
îniffion  qui  feroit  très-rigide  &  décifif , 
pour  renvoyer  ceux  qui  ne  montreroient 
pas  les  difpofitions  néceffaires  pour  l’étude 
de  la  médecine.  On  interrogeroit,  dans 
ces  examens,  furies  fciences  préliminaires 
a.  la  médecine  ,  fur  les  éléments  de  la, 
chirurgie  &  de  la  pharmacie  ,  relative-? 
ment  aux  objets  indiqués. 

ÉlTUEgS  DANS  LES  FACULTÉS , 

Première  année. 

Inftitutions  phyfiplogiques. 

Le  jeune  éleve,  infcrit  fur  les  regiftres 
d’une  faculté,  fe  livrera  plus  fpécialement 
a  l’étude  de  la  médecine,  Il  feroit  effen- 
fiel  que  chaquç  année  fût  delïinée  a  un 
objet  particulier.  L’anatomie  &  la  phyfio- 
ïogie  formeront  celui  de  la  première  an¬ 
née  :  il  fera  en  état ,  avec  le  fecours  d’un 
bon  maître ,  de  pénétrer  les  détails  les 
plus  profonds  de  cette  fcience  ;  il  ne  s’en 
tiendra  plus  k  un  livre  élémentaire ,  il  pui- 
fera  dans  les  ouvrages  des  VlNSLOW  ,  des 
Haller  s  des  Albinus  ,  des  Meckel  , 
;  il  s’occupera  de  i’hiftoirç  des  décou¬ 
vertes,  Le  maître  répandra  une  érudition 
flioifie  dans  fes  leçons ?  &  formera  h 
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goût  de  la  bonne  phyfiologie  ;  mais  il  eff 
effentiel  à  ce  moment  que  le  jeune  éleve 
ait  les  occafions  de  difféquer  lui- même» 
C’efi:  par  l’ufage  fur-tout  que  l’on  apprend 
cette  fcience  ;  les  pièces  que  l’on  préfente 
difféquées  ne  font  jamais  dans  leur  rap¬ 
port  naturel,  elles  font  altérées,  plufieurs 
objets  font  détruits.  D’ailleurs  quelle  dif¬ 
férence  entre  l’attention  de  celui  qui  pré¬ 
pare  une  piece,  &  celle  de  celui  qui  fe 
contente  de  l’examiner  toute  préparée. 
Devons -nous  réfuter  certains  médecins 
qui  ont  prétendu  que  la  connoifTance 
exa&e  de  l’anatomie  eft  peu  avantageufe 
à  la  pratique  de  notre  fcience  ?  (  Foyeç 
une  thèfe  foutenue  a  Cambridge  ,  par 
m.  Thomas  Ockes ,  ayant  pour  but  de 
prouver  que  l’anatomie  n’eft  pas  d’une 
grande  néceiïité  a  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine.  Journal  de  phyjlque .  Introduction , 
tom.  2  ,  page  187  ).  Il  n’y  a  d’utile  ,  dit- 
on  ,  que  la  partie  qui  a  pour  objet  la  dif- 
pofition  générale ,  ou  la  fituation  des  or¬ 
ganes  effentiels  ,  des  troncs  principaux, 
vafcnleux  &  nerveux.  C’efl:  tout  ce  qu’en 
favoit  Hippocrate  ,  ajoute- 1- on,  qui 
croyoit  cette  fcience  minutieufe  &  plus  né- 
cefTaire  au  peintre  qu’au  médecin.  Il  eft 
bien  étonnant  qu’on  ait  foutenu  de  tels 
paradoxes  dans  ce  fiécle-ci  ;  il  feroit  bien 
dangereux  qu’ils  s’accréditaflent.  Je  ne 
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prétends  pas  qu’il  faille  être  un  ALBINUS9 
un  Haller,  pour  pratiquer  la  médecine  ; 
il  n’efl  pas  nécefiaire  d’avoir  pafie  des 
années  à  la  diffedion  des  plus  petites  fibres 
ncrveufes ,  &  a  l’étude  recherchée  des 
moindres  communications  des  vaifieaux  ; 
mais  il  eftindifpenfable  de  connoître  afiez 
parfaitement  cette  machine  ,  pour  ne  pas 
être  arrêté  dans  l’explication  d’une  infi¬ 
nité  de  phénomènes  qui,  fans  doute,  tien¬ 
nent  à  la  fi:  ru  dure  &  à  la  difpofition  de 
l’intérieur,  &  des  parties  les  plus  ténues 
des  organes.  L’exemple  d’HïPPOCRATE 
ne  prouve  rien  :  ce  grand  homme  n’a  vrai¬ 
ment  excellé  que  dans  le  diagnoftic ,  le 
prognoftic,  &  dans  les  vues  générales  des 
maladies;  connoifiances  qu’il  de  voit  a  une 
longue  dite  d’obfervations  recueillies  , 
peut-être  pendant  plufieurs  fiécles  avant 
lui. 

Après  le  cours  d’anatomie  fuivra  l’ex¬ 
plication  de  toutes  les  fondions  du  corps 
humain  que  donne  la  phyfiologie.  On  ne 
peut  fe  difpenfer  d’approfondir  polir  lors 
cette  icience  dans  tous  fes  détails  ;  mais  iî 
faut  en  bannir  les  fyflêmes  que  l’envie 
d’expliquer  tout  a  introduits,  ou  du  moins 
ils  ne  doivent  être  confi dérés  qu’hifiori- 
quemetu.  Les  raifonnements  puifés  dans 
la  bonne  philofophie,  les  expériences  & 
les  faits  feront  les  fondements  de  toutes 
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les  explications  ;  on  n’appliquera  pas  à 
cette  machine  animée ,  vivante  &  fenfible 
les  loix  de  la  méchanique  ,  de  l’hydrau¬ 
lique  &  de  l’hydroftatique  qui.  ne  con¬ 
viennent  qu’a  la  matière  inanimée  ;  on 
ne  perdra  point  le  temps  en  vaines  con¬ 
jectures  fur  les  caufes  premières,  on  s’ar¬ 
rêtera  quand  on  ne  pourra  pas  les  pé¬ 
nétrer. 

II  faut  réduire  a  trois  objets  tout  ce 
qui  concerne  chaque  fonction  dans  l’état 
naturel  :  la  ifru&ure  de  l’organe,  les  phé¬ 
nomènes  que  cette  fondion  préfente,  & 
l’explication  de  cette  fondion.  Après  avoir 
puifé  dans  l’anatomie  tout  ce  qu’elle*  a 
découvert  fur  l’organifation ,  on  fuîvra  le 
détail  des  obfervations  relatives  aux  fonc¬ 
tions  de  cet  organe,  tant  dans  la  faute 
que  dans  la  maladie  ;  mais  on  fera  très- 
circonfped  fur  le  troifieme  objet.  Pour 
pénétrer  les  caufes  ,  on  n’adoptera  pas 
d’hyothèfes ,  ou ,  fi  on  en  adopte ,  on  ne 
les  donnera  que  pour  des  conjedures  ;  on 
ne  craindra  pas  d’avouer  fon  ignorance 
fur  les  fecrets  de  la  nature  :  les  éléments 
de  phiîofophie  ont  tracé  la  route  qu’il 
faut  fuivre  dans  toutes  les  fciences ,  &  qu’il 
efl  fur  -  tout  nécefiàire  de  tenir  fi  l’on 
vent  parvenir  à  une  bonne  phyfioîogie. 
Rien  ,  y  dit-on,  ne  feroit  plus  utile  qu’un 
ouvrage  qui  contiendroit,  non  ce  qu’on  a 


23 S  Essai  sur  l’étude 

penfé  dans  tous  les  fiécles,  mais  ce  qu’on 
a  penfé  de  vrai.  Ce  plan ,  bien  approfondi  9 
eft  moins  immenfe  qu’il  ne  paroît.  Il  ne 
s’agit  point  de  raflfembler  cette  foule  de 
connoiflances  particulières  ifolées  &  fou- 
vent  ftériles ,  acquifes  fur  chaque  matière. 
Il  ne  s’agit  point  de  montrer  en  détail  le 
chemin  long ,  pénible  &  tortueux  que  les 
inventeurs  ont  fuivi  ;  il  s’agit  de  fixer  & 
de  recueillir  les  principes  de  nos  connoif- 
fances  certaines ,  de  préfenter  fous  un 
même  point  de  vue  les  vérités  fonda¬ 
mentales,  de  réduire  les  objets  a  des  points 
principaux  &:  bien  diftin&s ,  d’éviter  éga¬ 
lement,  dans  cette  décompofition  ,  l’efprit 
minutieux  &  borné  qui  lai  /Te  le  tronc  pour 
les  branches,  &  l’efprit  trop  avide  de  gé¬ 
néralités  ,  qui  perd  &  confond  tout ,  en 
voulant  tout  embraffer  &  tout  réduire. 

Nous  ne  poffédons  point  fur  la  phyfio- 
logie  un  traité  fait  avec  l’ordre  ,  la  mé¬ 
thode  &  la  précifion  qu’exigent  des  élé¬ 
ments.  Cependant  les  matériaux  ne  nous 
manquent  pas;  au  contraire  nous  fommes 
plutôt  arrêtés  par  la  difficulté  de  choifir 
dans  les  débris  immenfes  qui  font  accu¬ 
mulés  ,  les  pièces  qui  peuvent  convenir  à 
notre  édifice. 

Le  célébré  HALLER  a  réuni  ces  ma¬ 
tériaux  dans  fa  grande  phyfioîogie.  Il  a 
fu  joindre  a  une  érudition  unmenfe  l’a*- 
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natomie  la  plus  ^xade  &  la  plus  fa vante , 
éclairée  du  flambeau  de  la  bonne  phyli- 
que.  Il  a  réuni  toutes  les  découvertes ,  6c 
analyfé  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  ces  fcien- 
ces  ;  mais ,  il  faut  l’avouer ,  ce  traité  efîr 
trop  étendu  6c  trop  profond  pour  des 
commençants.  Ce  font  des  éléments  faits 
pour  les  maîtres  ;  ils  y  trouveront  les  con- 
noifîànces  acquifes  dans  tous  les  fiécîes  , 
pour  les  préfenter  avec  plus  de  précifion 
&  plus  de  choix.  Ce  ne  fera  qu’en  profi¬ 
tant  des  travaux  de  ce  grand  homme ,  6c 
en  marchant  fur  fes  traces  que  l’on  pourra 
parvenir  à  une  bonne  connoiffance  de 
l’économie  animale,  pourvu  que  l’on  aban¬ 
donne  le  goût  de  tout  expliquer. 

Après  avoir  pénétré  ,  autant  qu’il  aura 
été  poflible ,  la  phyfique  du  corps  humain, 
pour  l’explication  des  fondions  dans  l’état 
de  fanté ,  il  faudra  s’appliquer  a  l’étude 
des  lignes  qui  la  cara&érifent  :  c’efl  le 
but  de  la  femeïotique  phyfiologique.  Il  y 
a  des  lignes  de  fanté  généraux  qui  con¬ 
viennent  à  tous  les  hommes,  d’autres  font 
particuliers  a  quelques  individus  a  raifon 
du  tempérament ,  de  l’âge ,  du  fexe ,  &c* 
U  faut  indiquer  ce  qui  fpécifie  la  fanté 
dans  chacune  de  ces  circonflances. 

La  derniere  partie  des  inftitutions  phy¬ 
siologiques  fera  la  diététique,  ou  l’hygiene 
qui  enfeigne  les  moyens  de  conferver 


238  Essai  sur  l’étude 

la  faute.  B  A  CO  N  regardoit  cette  partie 
comme  très-importante  dans  l’étude  de  la 
médecine  ;  il  fe  plaignait  de  ce  qu’elle 
n’étoit  pas  cultivée  par  les  gens  de  l’art  : 
Tertiani  medicinæ  partent  pofuïmus  in 
prolongatione  vitæ ,  quæ  nova  ejî  &  défi- 
deratur.  De  augmenta  fcientiarum.  On 
ne  fera  plus  ce  reproche  aux  médecins  5 
nous  polfédons  far  cet  objet  des  traités 
très -étendus ,  &  des  préceptes  très-falu- 
taires  :  on  les  réunirait  pour  former  la 
troifieme  partie  des  inftitutions  phyfio- 
logiques. 

Secondé  année. 


L nfiittitions  pathologiques . 

La  fécondé  année  ferait  deftinée  aux 
inftitutions  pathologiques,  dans  lefquelles 
on  confidere  la  maladie  fous  les  afpefts 
les  plus  généraux.  Les  différences,  les  eau- 
fes  &  les  fymptômes  des  maladies;  leurs 
lignes  diagnoftics  &  prognoftics ,  les  in¬ 
dications  qu’il  faut  remplir  pour  guérir 
les  maladies,  enfin  les  moyens  d’y  fatis— 
faire.  Tels  font  les  objets  des  inftitutions 
pathologiques  ,  qui  par-la  font  divifées  en 
trois  parties  principales;  lavoir,  la  patho¬ 
logie  générale  ,  la  fémëïotique  patholo  ¬ 
gique  ,  &  la  thérapeutique. 

On  ne  peut  connoître  les  maladies  que 
par  leurs  différences  eflentielles  &  acei- 
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dentelles,  par  leurs  caufes  &  par 'leurs 
fymptômes.  Les  différences  efïentielles  fe 
dédùifent  de  la  nature  des  parties  viciées; 
on  tire  les  différences  accidentelles  des 
circonflances  qui  accompagnent  la  mala¬ 
die  ,  fans  en  changer  la  nature  :  c’eft  ce 
qu’enfeigne  la  noiologie.  Les  caufes  font 
confidérées  dans  Pétiologie  fous  les  deux 
afpeffs  différents  de  caufes  prochaines  & 
de  caufes  éloignées.  On  divife  ces  deux 
dernieres  en  caufes  prédifponantes  &  en 
caufes  occafionnelles.  Enfin  la  fympto- 
matologie  éff  la  dénomination  de  toutes 
les  maladies ,  prife  de  leurs  fymptômes, 
c’eft-a-dire  ,  de  leurs  lignes  extérieurs  ; 
&  ,  pour  les  décrire  exactement ,  on  con- 
fidere  chaque  fonâion  en  particulier,  & 
on  expofe  tous  les  vices  que  chacune  peut 
contracter. 

La  fémeïotique  pathologique  donne  la 
connoifîànce  des  lignes  des  maladies.  On 
confidere  les  révolutions  qui  arrivent  dans 
la  circulation,  la  refpiration ,  dans  les  fé- 
crétions  &  les  excrétions ,  pour  bien  s’af- 
furer  de  l’état  préfent,  &  prévoir  les  évé¬ 
nements,  fcience  très-importante  dans  la 
pratique,  &  trop  peu  cultivée  par  les  jeu¬ 
nes  médecins.  On  trouvera  dans  les  an¬ 
ciens  beaucoup  de  travaux  fur  cet  objet. 

La  derniere  partie  des  indications  patho¬ 
logiques  traitera  des  moyens  qu’i  h  ut 
employer  pour  guérir  les  maladies»  Quelles 
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font  les  vues  ou  les  indications  curatives  î 
quels  font  les  moyens  de  fatisfaire  à  ces 
indications  ?  tel  efb  l’objet  de  la  théra¬ 
peutique.  Conferver  la  vie  dû  malade  , 
foutenir  le  refte  de  fes  forces ,  le  nourrir 
convenablement  à  fa  maladie  ,  Voila  la 
première  indication.  Prévenir  les  mala¬ 
dies,  détruire  leurs  caufes  &:  leurs  effets , 
voilà  les  autres  indications  que  la  théra¬ 
peutique  préfente ,  avec  les  moyens  d’y 
fatisfaire»  C’efi  l’art  de  guérir,  pris  en 
grand ,  &  le  complément  des  infritutions 
médicinales  qui  occuperont  les  deux  pre¬ 
mières  années,  fans  que  pour  cela  on  né¬ 
glige  pendant  les  hivers  l’anatomie  ,  & 
pendant  les  étés  i’hifloire  naturelle  &  la 
botanique. 

(La  fuite  cm  journal  prochain). 
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OBSERVATION 

Sur  une  douteur  de  tête  extraordinaire  ; 
par  m.  Su M El  RE  ,  médecin  à  Ma¬ 
rignane  en  Provence . 

N..*.  Millard,  du  lieu  de  Velaux,  âgé 
d’environ  treize  ans,  vint  me  confulter 
à  la  fin  du  mois  de  juillet  de  l’année  der¬ 
nière  1780,  fur  une  douleur  de  tête  ha¬ 
bituelle  ,  qui  avoit  fréquemment  des  pa- 
roxyfmes  les  plus  violents  \  il  me  raconta 
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«qu’il  attribuoit  fa  maladie  a  l’impreffion 
que  le  foleil  pouvoit  avoir  fait  fur  fa  tête 
en  ramaftant  des  épis  de  bled  dans  les 
champs  de  la  moiffon.  La  douleur  occu- 
poit  principalement  le  front  &  les  tempes* 
& ,  dans  l’intenfité  du  paroxyfme  ,  elle 
prenoit  toute  la  tête;  mais  l’endroit  du 
front  fouffroit  toujours  le  plus.  Cette  dou¬ 
leur  étoit  ii  forte  qu’elle  lui  faifoit  jetter 
les  hauts -cris  ,  &  le  mettoit  comme  en 
convuîlîon ,  lorfqu’elle  étoit  portée  à  fon 
plus  haut  période  ;  fon  pouls  avoit  un 
mouvement  mi  peu  précipité ,  &  il  étoit 
fpafmodique  ;  le  malade  avoit  quelquefois 
des  fenfations  horrifiques ,  &  aufli  des  fen- 
fations  de  chaleur  d’une  courte  durée. 

Pour  m’affurer  fi  l’infolation  étoit  la 
caufe  unique  ou  principale  de  la  maladie  i 
je  confeillai  les  applications  de  l’eau  bien 
froide ,  faites  par  le  moyen  d’un  vafe  de 
verre  renverfé  ,  &  dont  la  large  ouver¬ 
ture  eft  bouchée  par  un  linge  ferré  qui 
retient  l’eau  dont  il  eft  empli.  Ces  appli¬ 
cations  qui  ont  prefque  toujours  le  plus 
grand  fuccès,  quand  il  s’agit  d’une  impref- 
fton  de  chaleur  extérieure,  n’eurent  au¬ 
cun  effet ,  malgré  qu’elles  furent  réité¬ 
rées.  Je  penfai  alors  qu’il  falloir  recon- 
noître  une  matière  irritante  qui  pouvoit 
avoir  fon  foyer  dans  les  humeurs  vifce- 
raîes  du  bas-ventre ,  ou  qui  avoit  été  en- 
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gendrée  ou  fixée  dans  le  tifili  cellulaire 
ou  dans  les  vaifieaux  capillaires  des  parties 
qui  étoient  le  fiége  de  la  douleur.  Pour 
fatisfaire  aux  indications  cjue  préfentoit 
ce  point  de  vue,  je  fis  faire  plufieurs 
faignées ,  tantôt  du  bras ,  tantôt  du  pied 
&  du  cou  ;  je  fis  multiplier  les  lave¬ 
ments  Si  les  purgatifs  rafraîchifiànts  , 
parce  qu’on  appercevoit  une  forte  d’or- 
gafme  dans  les  humeurs ,  Si  particuliére¬ 
ment  au  vifage  qui  étoit  rouge  dans  les 
accès ,  Si  que  le  pouls  avoit  une  agitation 
comme  fébrile,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé. 
Ces  remedes  qui  avoient  toujours  des  ef¬ 
fets  attendus ,  laiflbient  le  mal  en  fon  en¬ 
tier  ;  il  fe  pafia  environ  un  mois  fans  qu’il 
y  eût  d’autre  changement  que  celui  d’une 
plus  grande  augmentation,  foit  par  rap¬ 
port  a  la  fréquence ,  foit  par  rapport  a  la 
violence  des  paroxyfmes.  Je  fus  mandé  a 
Velaux  pour  vifiter  le  fujet;  fa  douleur 
étoit  fi  vive  &  fi  continuelle  ,  qu’il  ne 
pouvoir  plus  rien  prendre  ;  il  rejettoit 
prefque  tout  le  peu  de  bouillon  qu’il  ava- 
loit  bien  difficilement  ;  il  battoit  fa  tête 
contre  tout  ce  qui  î’avoifinoit;  il  s’agi- 
toit ,  il  fe  traînoit ,  il  trépignoit ,  Sic. . . . 
A  peine  avoit-il  une  ou  deux  heures  d’un 
léger  repos  dans  les  vingt-quatre  heures , 
Si  ce  calme  bien  court  étoit  immédiate¬ 
ment  fuivi  du  renouvellement  de  fa  dou- 
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leur  cruelle.  J’inflituai ,  comme  je  pus  y 
une  diete  analeptique  bien  moins  difficile 
a  prefcrire  qu’à  pratiquer;  j’ordonnai  les 
pédiluves,  l’application  réitérée  des  rang- 
fues  aux  tempes,  celle  des  véficatoires  der¬ 
rière  les  oreilles ,  a  la  nuque  &  -aux  en¬ 
droits  qui  étoient  le  fiége  principal  de  la 
douleur  ;  je  confeillai  l’ulage  intérieur  du 
quinquina  uni  aux  anti  -  fpafmodiques  s 
tout  fut  inutile.  Alors  foupçonnant  que  la 
caufe  du  mal  pouvoit  réfider  dans  les  finus 
frontaux,  ou  être  attachée  profondément 
fur  quelque  tifîu  membraneux ,  j’engageai 
les  parents  a  aller  confulter  les  plus  ha¬ 
biles  chirurgiens  de  la  ville  d’Aix  ,  &:  leur 
faire  examiner  s’ilferoitpoiîible  d’extraire 
la  caufe  morbifique  par  quelque  opéra¬ 
tion  t  on  fuivit  mon  avis.  On  s’adrefîà  à 
mm.  Poulier  &  Durourt ,  lefquels,  après 
avoir  répété  inutilement  beaucoup  de  re¬ 
mèdes  femblables  a  ceux  que  j’avois  em¬ 
ployé  ,  fe  déterminèrent  a  faire  aux  deux 
parties  latérales  du  front  deux  grandes  in- 
cifions  cruciales ,  dans  la  vue  d’occafion- 
ner  une  fuppuration  capable  d’enlever  & 
de  tarir  l’humeur  morbifique.  Comme  cet 
expédient  n’avoit  pas  un  prompt  fuccès  , 
on  crut  devoir  recourir  a  m.  Tournatori , 
médecin  d’Aix  ,  dont  la  réputation  à  eu  ÿ 
pendant  quelques  années ,  un  éclat  mer¬ 
veilleux  ,  de  dont  la  célébrité  efi:  encor© 
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foutenue  par  des  cures  brillantes.  Voici 
mot  a  mot  les  procédés  que  prefcrivit  ce 
fameux  médecin  ;  on  les  trouvera  fingu- 
liers ,  extraordinaires ,  &  éloignés  des  vues 
Communes ,  mais  ils  font  aflez  curieux  pour 
être  rapportés  en  entier  &  a  la  lettre ,  parce 
que  la  maladie  ayant  cédé  pendant  leur 
ufage  ,  il  eft  très  -  intéreflànt  de  déci¬ 
der  fi  ce  traitement  doit  avoir  toute  la 
gloire  de  la  cure,  ou  fi  elle  n’efl:  due 
qu’a  la  continuité  de  la  fiippuration  des 
plaies  des  incifions ,  laquelle  étoit  encore 
en  cours  pendant  l’ufage  des  remedes 
prefcrits  par  m.  Tournatori ,  &  a  duré 
jufqu’à  la  fin  :  au  refte  c’eft  au  monde  mé¬ 
decin  ,  c’efl:  aux  gens  de  l’art  les  plus 
înftruits ,  les  plus  éclairés  ,  les  plus  péné¬ 
trants  que  je  laide  le  lot  de  réfoudre  cette 
forte  de  problème ,  non  fans  doute  dans 
le  delfein  de  jetter  de  l’incertitude  fur 
la  réputation  de  cette  cure  attribuée  à 
m.  Tournatori ,  mais  dans  la  feule  inten¬ 
tion  de  faire  connaître  la  vraie  route  par 
laquelle  cette  maladie  rebelle  a  cédé. 

Première  ordonnance  de  m.  Tournatori . 

Le  malade  prendra  le  matin  ,  a  huit 
heures ,  trois  onces  d’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  &  une  once  d’eau  de  fleurs  d’orange  ; 
il  prendra  enfuite  deux  foupes  par  jour  , 
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faites  avec  un  petit  poulet  point  écorché, 
&  farci  de  fleurs  d’hypéricum  ;  on  mettra 
dans  chaque  foupe  vingt  grains  de  cafca- 
rille ,  &  autant  de  fafran  oriental  ;  à  fix 
heures  du  foir  on  lui  donnera  un  lave¬ 
ment  d’une  forte  décodion  de  mauve ,  & 
d’une  once  de  caffe  :  on  continuera  ces, 
remedes  pendant  cinq  jours. 

Deuxieme  ordonnance . 


On  fera  prendre  au  malade  le  matin  à 
jeun,  a  fept  heures,  huit  onces  de  fuc  de 
chicorée  ;  une  heure  après  on  donnera  un 
lavement  préparé  avec  vingt  grains  de 
fang  de  bouquetin  diffous  dans  deux  onces 
de  miel  blanc  ,  le  tout  délayé  dans  fuffi- 
fante  quantité  de  décodion  de  mauve; 
on  aura  foin  de  bien  couvrir  le  malade  , 
&  il  prendra  le  lavement  le  plus  chaud 
qu’il  fe  pourra  ;  à  dix  heures  on  lui  don¬ 
nera  une  purée  de  lentilles  au  gras  ;  a  fix 
heures  du  foir  il  prendra  la  décodion  de 
demi -once,  de  falfepareille  bouillie  dans 
vingt-quatre  onces  d’eau  réduites  a  douze  ; 
une  heure  après,  une  purée  de  lentilles  s 
on  continuera  pendant  dix  jours. 


Troijieme  ordonnance . 

Le  matin,  a  fix  heures,  le  malade  pren¬ 
dra  la  décodion  de  demi -once  de  falfe 
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pareille  bouillie  dans  un  pot  &  demi  d’eau  , 
réduite  a  demi-pot  ;  on  y  ajoutera ,  fur  la 
fin,  demi -drachme  de  fenugrec,  &  un 
petit  morceau  de  réglilTe  ;  il  prendra  la? 
dite  dëco&ion  en  trois  verres,  de  demi- 
heure  en  demi-heure  ;  deux  heures  après 
le  dernier  verre  on  donnera  un  bouillon  ; 
dçux  heures  après  le  bouillon  on  donnera 
une  purée  au  gras  avec  moitié  carottes  & 
moitié  pain  ;  deux  heures  après  on  fera 
prendre  un  gobelet  d’eau  dans  laquelle  on 
délayera  demi-drachme  de  çonfedion  ah 
kermès ,  &  une  cuillerée  à  café  de  fyrop 
de  limon  ;  le  loir  ,  on  donnera  une  foupe 
de  fémople  au  gras  ;  deux  heures  après 
la  foupe  on  fera  prendre  quatre  onces  de 
fuc  de  chicorée  ,  clarifié  avec  un  blanc 
d’qeuf  *  on  continuera  pendant  neuf  jours* 

Quatrième  ordonnance » 

On  fera  bouillir  un  petit  poulet  fans 
l’écorcher  ,  farci  des  quatre  grandes  fe- 
mences  froides ,  dans  quatre  écuelïes  d’eau 
réduites  a  deux  ;  le  malade  en  prendra 
une  écueîle  le  matin  a  fix  heures  dans  le 
lit;  a  huit  heures,  encore  dans  le  lit,  on 
le  fera  vomir  avec  cinq  gouttes  de  fyrop 
de  Glduher ,  délayé  dans  quatre  gobelets 
d’eau  tiède ,  dont  il  prendra  un  verre  de 
demi-heure  en  demi-heure  ;  a  dix  heures 
\\  ptendrq,  une  éçuelle  d’eau  de  riz  en 
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«onfiftance  de  lait;  à  une  heure  il  pren¬ 
dra  une  purée  d’haricots  blancs  au  gras, 
dans  laquelle  on  délayera  un  jaune  d’œuf, 
&  vingt  grains  de  fafran  oriental  ;  a  fix 
heures  la  fécondé  prife  du  bouillon  de 
poulet;  à  neuf  heures  la  purée  d’haricots 
femblable  a  celle  du  matin. 

On  lui  rafera  la  tête  ,  &  on  appli¬ 
quera  defius  un  cataplafme  de  pulpe  de 
pomme  le  premier  jour  ;  le  fécond  jour 
on  appliquera  un  emplâtre  de  ftyrax,  & 
le  troifieme  jour  on  y  appliquera  des 
feuilles  de  buglofe  :  on  continuera  tous  les 
fufdits  remedes  durant  neuf  jours. 

Cinquième  ordonnance . 

On  continuera  les  bouillons  de  poulet 
matin  &  foir  ;  on  lui  fera  prendre  ,  pen¬ 
dant  neuf  jours  encore ,  vingt  grains  de 
poudre  de  guttete ,  une  heure  avant  le 
dîné  ;  fes  foupes  a  l’ordinaire ,  ou  de  la  pu¬ 
rée  ,  fuivant  que  le  malade  aimera  mieux  ; 
à  dîné ,  il  peut  manger  une  cuifle  de  pou¬ 
let  ,  ou  un  morceau  de  mouton  fur  le  gril , 
ou  du  poiffon  :  on  continuera  les  cataplaf- 
mes  comme  ci-devant. 

On  s’interdit  toutes  les  réflexions  qui 
peuvent  naître  de  la  confidération  de  ce 
traitement;  il  fuffit  de  remarquer,  i°.que 
le  malade  éprouva  une  diminution  de  fa 
douleur  vers  la  fin  de  la  fécondé  ordon- 
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nance  ;  2°.  qu’il  n’eut  d’autre  évacuation 
fenfible  que  celle  des  urines,  qui  a  perfiflé 
iuJq  u’au  bout;  30.  que  la  fuppuration  des 
plaies  faites  au  front ,  fut  très  -  abondante 
jufqu’au  temps  où  le  malade  a  été  mis 
entre  les  mains  de  m.  Tournatori  ,  & 
qu’elle  continua  jufqu’à  la  guérifon  en-* 
tiere,  en  diminuant  par  degrés  ;  40.  que  la 
douleur  de  tête  a  été  parfaitement  dé¬ 
truite,  &  que  le  fujet  jouit,  depuis  fa  gué? 
rifon ,  de  la  meilleure  fanté. 

Peut-on  couclure  que  les  procédés  de 
m.  Tournatori  ont  amené  la  deftru&ion 
de  cette  maladie  ,  ou  qu’elle  a  été  l’effet 
de  la  fuppuration  long-temps  continuée  „ 
puifque  m.  Roure  a  panfé  les  plaies  juf- 
qu’a  la  fin  du  traitement;  ç’eft-là  un  point 
à  éclaircir.  II  eft  digne  d’exercer  la  faga- 
cité  des  médecins  les  plus  éclairés  :  la  fo- 
lutipn  de  cette  queftion  eft,  on  ne  peut 
pas  plus ,  intérelïànte  pour  la  pratique.  Il 
s’agit  de  connoître ,  parmi  ces  procédés  , 
ce  qui  a  opéré  fur  la  caufe  d’une  maladie 
extraordinaire ,  dont  on  peut  retrouver 
âçs  exemples.. 


LETTRE  A  M.  MARET, 

DOCTEUR  EN  MED,  A  DlJON, 

Pour  fervir  de  réponfe  à  celle  qu’il  a 
fait  inférer  dans  le  journal  de  méde¬ 
cine  pour  le  mois  d’avril  i  j  8  i  ;  par 
m.  Croharé  ,  apothicaire  de  mon - 
feigneur  le  comte  d’Artois. 

Vous  venez  de  nous  apprendre,  mon-» 
lieur,  que  vous  faites ,  tous  les  ans ,  des 
cours  de  matière  médicale  a  Dijon  ;  que 
T  académie  vous  a  chargé,  du  chapitre  de 
Falkali  volatil $  qu'avec  ce  fel  rendu  cauf 
tique ,  vous  avei  précipité ,  UNE  FOIS ,  en 
œthiops  ,  le  fer  dijfous  par  V acide  du  ni - 
tre  ;  qu’en  envoyant  ce  procédé  à  la  fo- 
ciéte  royale  de  médecine  y  vous  fîtes  oh  fer- 
ver  que  par  la  commodité  &  la  facilité  de 
fon  exécution ,  il  remplacerait  avec  éco¬ 
nomie  celui  de  LÉMERY  (  i  ).  Vous  ne 
difîimulez  point  que  le  chymifte  chargé 
de  l’examiner  ,  rapporta  qu’il  n’avoit  point 
obtenu  d’æthiops,  &  ajouta  que  de  tous 
les  difTolvants  du  fer  qu’il  avoit  employés 
dans  cet  examen  ,  l’acide  vitriolique ,  & 
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(l)  Caiette  de  fanté  du  IJ  août  1777e 


2l^o  Lettre  a  m.  Maret. 

non  celui  du  nitre,  étoit  le  feul  dont  il 
eut  obtenu  un  précpité  qui ,  par  la  couleur, 
approche  des  æthiops  (i).  Qu’inflxuit  de 
cet  événement ,  auquel  vous  n’étiez  pas 
préparé  ,  vous  vous  hâtâtes  d’envoyer  ce 
qui  vous  reftoit  de  la  dijjolution  martiale , 
avec  l’alkali  volatil  &  le  filtre  ,  attendu , 
dites-vous  pag.  300  ,  qu'un  homme  d’hon¬ 
neur  ne  doit  pas  laijfer  douter  de  fa  vé¬ 
racité. 

Il  efl  bien  vrai,  monfieur,  que  toutes 
ces  pièces  arrivèrent  a  bon  port ,  &  ce¬ 
pendant  votre  procédé  n’en  eft  pas  moins, 
même  aujourd’hui ,  défedueux  &  impra¬ 
ticable. 

Vous  nous  apprenez  encore ,  que  vous 
faites  du  noir ,  &  que  l’abbé  Ménon  a  fait 
du  bleu ,  pag.  365  ,  &c.  &c.  Je  conviens 
que  ces  raifons  peuvent  être  très-bonnes 
pour  vous  ,  mais  elles  ne  prouvent  pas 
que  votre  précipité  foit,  ni  puifTe  être  un 
æthiops,  comme  je  vous  l’ai  déjà  fuffi- 
famment  démontré  par  fa  couleur  brune 
plus  ou  moins  foncée ,  &  plus  sûrement 
par  fa  diffolubilité  dans  les  acides  ;  pro¬ 
priété  qu’il  a  reçu  du  fel  précipitant ,  tk 
non  du  phlogiltique  de  l’acide  nitreux. 


(i)  Mémoires  oie  la  fociété  royale  de  méd'ecmeâ 
tome  I  ,  pag.  324. 
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La  théorie  des  gai ,  appliquée  a  des  pro¬ 
cédés  tels  que  celui  dont  il  s’agit,  ne  peut 
fervir  qu’a  l’embrouiller. 

J’ai  prouvé ,  dans  le  journal  de  méde¬ 
cine  pour  le  mois  dé  octobre  1779,  que  la 
couleur  noire  n’eft  pas  le  feul  indice 
d’après  lequel  on  doive  reconnoitre  les 
sthiops;  qu’il  y  en  a  un  autre  bien  moins 
équivoque,  leur  indifTolubilité  dans  les  aci¬ 
des  f  &  que  cette  indifTolubilité  s’étend 
jufqu’au  fer  le  plus  pur,  réduit  par  quel¬ 
que  moyen  que  ce  foit ,  en  poudre  im¬ 
palpable  (1);  que  tous  ces  æthiops  font 
attirés  par  l’aimant,  aufîi  fortement  que 
l’eft.  le  fer  dans  Ton  brillant  métallique. 
Etes-vous  jamais  parvenu  à  donner  a  vo¬ 
tre  précipité  ces  qualités,  effentielîes  au 
fer  divifé  en  alkooL 

Si  l’on  veut  bien  mé en  croire  ,  dites- 
vous,  page  360,  vous  êtes  un  homme  qui , 
en  fe  chargeant  d'infiruire  les  autres ,  a 
négligé  de  s’injlruire  lui-même. 

Pardonnez-moi,  moniteur,  je  n’ai  ja¬ 
mais  dit  ni  fait  entendre  que  vous  ayiez 


(ï)  On  lit  dans  quelques  livres  de  ehymie, 
que  le  caractère  elîentiel  de  l’asthiops  martial  effc 
d’être  parfaitement  dilïolubîe  dans  les  acides.  Cette 
erreur  ,  entre  milie  ,  prouve  la  nécelftte'  de  recou¬ 
rir  à  l’expérience. 
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négligé  de  vous  inftruire  vous-même  ;  fî 
|e  l’eufle  dit,  j’aurois  manqué  de  poîitefle» 

Il  efï  bien  vrai  que  j’ai  écrit  alors ,  ÔC 
Je  le  répété  aujourd’hui,  que  les  occupa» 
dons  trop  multipliées  de  fecrétaire  d’aca- 
démie  vous  avoient  fans  doute  empêché 
de  vous  livrer  aux  opérations  de  la  chy- 
mie.  J’étois  bien  éloigné  de  penfer  que 
cette  maniéré  de  m’exprimer  dût  vous 
porter  à  crier  que  je  vous  ai  traduit  dans 
le  public  comme  un  ignorant  qui  ,  tout 
émerveillé  dé  une  mifere ,  a  mis  à  la  pu¬ 
blier  la  chaleur  d'un  afpirant  à  la  célé¬ 
brité.  Je  me  bornerai ,  dites -vous,  à  me 
laver  de  Paccufation  de  plagiat  que  s’ejï 
permife  m.  Crohar é ,  accu fation  faite  pour 
couvrir  au  moins  de  ridicule  V accu fé  qui 
y  fuccombe ,  &  de  confujion  Pacciifateur 
qui  Pauroit  formée  contre  le  cri  de  fa  pro - 
pre  confcience ,  pag.  360.  Ah  !  monfieur, 
pardonnez ,  mais  je  vous  avoue  qu’en  Ü~ 
fant  ce  pafïàge  j’étois  comme  Georges 
JD  andin  a  l’audience,  écoutant  Petit- Jean , 
êt  je  pourrois  prefque  dire  comme  lui  : 

Je  fuois  fang  &  eau  pour  voir  fi  du  Japon 

Il  viendroit  à  bon  port  au  fait  de  fon  çhapona 

Mais  avançons  :  je  vous  déclare  que  je 
n’ai  jamais  dit  ni  publié  que  vous  étiez  un 
ignorant ,  ni  un  plagiaire  :  qui  eft-ce  qui 
le  croiroit  ? 


Lettre  a  m.  Maret.  ±53 

La  théorie  des  ga 1  5  dites  -  vous  ,  pag. 
360  ,  venait  de  répandre  un  nouveau  jour 
Jur  la  chymïe .  Parmi  les  expériences  que 
je  fis  ,  une  me  fit  voir  que  Vor  difibut  par 
F  eau  régale ,  &  précipité  par  Valkali  vo¬ 
latil  cauftique ,  étoit  en  partie  RÉDUIT. 
Une  autre  me  montra  que  le  précipité  de 
la  dijjolution  martiale  par  le  même  alkali 
étoit  NOIR.  Voilà  ce  qui  s’appelle  de  h 
nouvelle  chymie  !  L’or  calciné  par  l’eau 
régale  !  Je  conviens  que  j’ignorois  cette 
découverte.  Cependant  la  calcination  de 
l’or  par  l’eau  régale,  &  fa  rédu&ion  par 
l’alkali  volatil  cauftique  ,  font-elles  bien 
prouvées  ?  Je  m’en  rapporte  à  vous,  mon- 
fieur;  j’avois  toujours  obfervé  que,  dans 
fa  diftblution,  l’or  ne  perdoit  rien  de  fom 
caraftere  métallique  ,&  qu’il  fuftifoit ,  pour 
obtenir  ce  métal  dans  tout  fon  éclat,  de 
la  deffécher  au  feu  fans  addition  ,  foit 
dans  les  vaiffeaux  fermés,  foit  à  l’air  libre. 

Je  puis  me  tromper ,  monfteur,  faites- 
en  l’expérience ,  fi  toutefois  vos  occupa¬ 
tions  vous  le  permettent.  Il  me  femble 
auffi  que  les  phénomènes  que  vous  attri¬ 
bués  à  l’alkali  volatil  cauftique,  en  tant 
qu’il  arrache  à  l’or  l’air  ou  le  gaz  qu’il 
n’a  point ,  ou  qu’il  lui  rend  le  phlogiftique 
qu’il  n’a  pas  perdu  ,  font  bien  gratuits. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  votre  pré¬ 
cipité  martial  ,  fa  couleur  brune  eft  un  in« 
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clice  de  l’altération  qu’il  a  foufFert.  A  la 
vérité  il  eû  difiblobîe  dans  les  acides  y 
mais  ^  comme  je  vous  l’ai  déjà  obfervé  i 
c’eff  cette  diifoîubilité  même  que  n’ont 
pas  les  æthiops  5  qui  vous  a  ,  peut  -  être  v 
induit  en  erreur  (i).  Votre  æthiops  eft 
comme  tous  les  précipités ,  proprement 
dits ,  formé  du  métal ,  du  diffolvant ,  du 
précipitant ,  &  d’un  peu  de  terre  prove¬ 
nant  de  la  décompofition.  d’une  petite 
portion  de  l’alkali  ;  il  contient  de  plus  la 
terre  de  la  chaux  qui  entre  pour  quelque 
chofe  dans  la  caufHcité  de  l’alkali  volatil , 
quoique  vous  confidériez  la  cauftieité 
comme  appartenant  uniquement  à  l’ab- 
fence  du  ga^ 

V ous  avez  tenté  la  meme  expérience  ,  |® 
plufieurs  fois  i  avec  de  nouvelles  liqueurs  , 

&  votre  attente  a  été  trompée ,  pag.  363  , 
parce  qu’il  manquait,  dites  -vous,  a  vos 
difiolntions  martiales  une  qualité  que  vous 
n’aviez  pu  foupçonner ,  parce  qu’il  falloir 
que  le  fer  eût  perdu  le  moins  de  phlo- 
giilique  poflible.  Heureufement ,  &  bien 
à  propos  ,  m.  de  Morveau  vous  fit  voir 


(l)  On  fait  que  le  mercure  ,  V antimoine  }  le 
fier  y  &c.  font,  depuis  près  de  trois  fiée  les ,  des 
fources  d'or  inépui  fables  pour  ies  hommes  igno¬ 
rants  &  cupides  dans  Part  de  guérir. 
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dans  les  opufcules  de  m.  Bergman ,  qu’il 
venoit  de  traduire,  que  les  diflolutions 
métalliques  par  V acide  nitreux  ,  faites  à 
froid ,  perdoient  peu  de  phlogiftique  ;  ce 
fut  un  :  trait  de  lumière  que  vous  mites  à 
profit  ,  pag.  ibid. 

Maintenant,  monfieur,  que  vous  aves 
reçu  la  lumière  du  célébré  chymifte  &  TJp« 
fal ,  vous,  ferez  de  Pæthiops  par  précipi¬ 
tation,  perfonne  n’ofera  en  douter.  Déjà, 
fidéie  au  précepte,  vous  faites  la  diffolu- 
tion  au  bain  de  place  t  vous  ordonnez  a 
l’acide  du  nitre  de  modérer  fon  a&ion  dé¬ 
vorante  ,  de  ne  pas  attaquer  le  fer  avec 
fureur;  &,  ce  qui  eft  bien  plus  important, 
de  ne  pas  s’échauffer  comme  à  fon  or¬ 
dinaire.  Ce  commandement  eft  afïüré- 
ment  bien  impofant ,  &  la  théorie  bien 
belle  ,  bien  fublime  ;  mais  malheureufe- 
ment  cet  acide  eft  rebelle ,  &  la  théorie 
Inexa&e.  La  diftblution  du  fer  par  l’acide 
nitreux  ne  fauroit  fe  faire  à  froid  ;  il  va 
toujours  de  la  chaleur,  &  cette  chaleur 
eft  d’autant  plus  forte,  que  les  fbrfaces  du 
fer  font  plus  multipliées.  Je  pré  fume  que 
pour  la  faire ,  vous  avez  employé  ou  des 
clous,  ou  des  fils  de  fer,  qui  nécefîaire- 
ment  vous  ont  donné  un  magma  ocreux, 
réfultat  ordinaire  d’une  difTolution  rapide 
&  tumultueufe. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  les  célébrés 
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Rouelle  &  d’Arcety  qui  ont  examiné  les 
premiers  votre  æthiops ,  ont  procédé.  A 
l’exemple  de  Lefebvre ,  fi  recommanda¬ 
ble  par  fon  géhie  &  par  PexaéHtude  de 
fes  procédés  (  i  ) ,  ils  empîoyoiént  des 
bouts  de  grofîès  barres  de  fer  ,  &  ils  affoi- 
bliffoient  l’acide  nitreux  en  l’étendant  d’un 
peu  d’eau.  Avec  ces  précautions  ils  obte- 
noient  une  diffolution  de  fer  la  plus  char¬ 
gée  qu’il  foit  polîible  ,  &  où  le  métal  n’é¬ 
prouve  que  l’altération  inévitable,  réful- 
tant  du  cara&ere  du  diffolvant. 

Ces  faits  font  vrais  &  effentiels  a  coa- 
noître  pour  qui  ne  voudra  pas  être  abufé 
parles  théories  nouvelles, imaginées  pour 
éblouir  l’artifte  &  non  pour  perfeéHonner 
la  fcience. 

En  voici  un  exemple  qui  n’eiî  point 
étranger  à  mon  fujet.  Il  s’agit  de  l’a&ion 
des  acides  minéraux  fur  l’arfenic;  fubf- 
tance  bifarre ,  fur  laquelle ,  depuis  un  fié— 
cîe,  nous  n’avons  pas  acquis  une  feule 
connoiilànce.  On  fait  que  les  plus  an¬ 
ciens  chymiftes  le  fixoient  en  le  calci¬ 
nant  avec  le  double  &  même  le  triple 
de  fon  poids  de  nitre  ;  que  du  réfidu  de 


)l)  Voyef  le  traité  de  la  chymie  par  Nicolas 
Lefebvre  ,  apothicaire  de  la  maifon  du  roi  ,  &c. 
t&mt  a ,  pag,  78 1 ,  édiûoa  de  1660. 


cette 
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dette  calcination  difFous  i  filtré  &  évaporé 
jufqu’à  pélicule ,  AnnIBAI  BâRLET, 
do&eur  en  médecine  &  profeffeur  de  chy- 
mie  au  College  royal,  a  obtenu  des  cryf- 
taux  qui  fe  forment,  table  fur  table,  en  dia¬ 
mants  contigus ,  qui  font  ,  dit-il  ,  beaux  à 
voir  (1).  C’eft-la  le  fel  neutre  ARSENICAL 
que  long-temps  après  m.  Macquer  a  fait 
connoître  aux  chymiftes  (2).  Ainfi  donc 
les  anciens  s’étoient  contentés  de  com¬ 
biner  l’arfenic  avec  l’alkâli  du  nitre  ,  & 
Barlct  à  en  décrire  la  belle  cryfiaîlifation* 

De  nos  jours  quelques  chymiftes  ont  re¬ 
gardé  cette  combinaifon  faline  comme  le 
produit  de  l’acide  de  l’arfenic. 

MM.  Bergman  &  de  Morveau  ,  qüî 
créent  a  leur  gré  de  nouveaux  acides  mi¬ 
néraux  ,  ont  diftillé  huit ,  dix  &  douze 
fois  de  Yefprit  de  nitre ,  ou  de  Veau  ri - 
gale ,  fur  ce  poifon,  &  ils  nous  affurent 
que  le  réfultat  de  tant  de  digeftions  & 
de  distillations  efi:  V acide  de  Varfenic.  Mais 
fi  l’arfenic  efb  un  quarrieme  acide  ,  poud- 

(i)  Voyez  le  Vrai  cours  de  pkyjïque  rêfolu - 
tive  j  6>c.  par  Annibal  Barlet ,  &c.  Paris,  chez 
Charles ,  1 6  5  O  &  1 6  5  7 ,  in  -  4°»  aYec  figures  5 

pag.  472. 

(  a  )  Voye%  les  mémoires  de  l’académie  des 
fciences  ,  &  le  dictionnaire  de  chymie  ,  ancienne 
&  nouvelle  édition  3  au  mot  fel  neutre  arfenicaL 

Tome  LVL  R 
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quoi  n’ont -ils  pas  cherché  ce  caraâere 
dans  le  fel  neutre,  de  B  a  rte  t,  C’eft-la 
qu’en  effet  il  devroit  fe  trouver  dans  le 
plus  grand  degré  de  pureté  ,  combiné  avec 
la  bafe  du  nitre  ;  mais  c’eft  en  vain  qu’ils 
prétendent  obtenir  de  tant  de  mélanges 
bifarres  des  produits  fimples  élémentaires, 
tels  qu’ils  fuppofent  les  acides ,  jamais  ils 
ne  démontreront  qu’un  morceau  de  chair , 
des  cheveux ,  des  05,  du  fucre ,  de  la  foie  9 
des  fuhftances  métalliques,  telles  que  Var- 
férue ,  &c.  foient  des  acides  (1).  Je  m’oc¬ 
cupe  de  l’examen  des  faits  &  des  écrits 
volumineux  que  l’on  a  imprimés  fur  cette 
nouvelle  race  d'acides  tranfportée  ddUpfal 
à  Dijon  ,  &  je  penfe  ,  quant  à  préfent , 
que  cette  invention,  fur-tout  celle  de  l’a¬ 
cide  de  l’arfenic ,  du  fucre ,  des  os  ,  &c. 
eft  très- contraire  au  progrès  de  la  chymie. 

Je  reviens  à  votre  lettre  :  vous  dites , 
monfieur^  que  vous  n’avez  pas  emprunté 
votre  procédé  de  celui  de  1  ''abbé  Mèrion  , 
&  vous  croyez  le  prouver  en  ohfervant  * 

(l)  «  N’eft-ce  pas  de  nos  jours  que  m .Berg- 
mati  nous  a  donné  l 'acide  arfznical  ?  Oh  ! 
}j  combien  l’amour-propre  nous  égare  ,  s’il  nous 
»  perfuade  que  c’eft  s’élever  au-ddïus  de  fon  fié- 
cle  q  e  de  le  juger  avec  dédain  Lettre  de 
m.  de  Morve.au ,  inférée  dans  le  mercure  de  France 
du  famedi  îo  février  1 78 1 ,  pag.  90. 
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î°.  que  la  différence  des  alkalis  eft  ajje£ 
grande  pour  que  l’un  des  procédés  ré  ait 
pas  conduit  à  Vautre .  Oui ,  fans  doute  , 
cette  différence  eft  affez  grande;  mais  cer¬ 
tainement  elle  ne  fuffit  pas  pour  vous  dire 
1  "'inventeur  d’un  procédé  que  vous  avez 
foupçonné  être  bon ,  &  que  vous  avc% 
abandonné  parce  qu’il  ne  vaut  rien.  J’ai  dit 
que  votre  procédé  eft  celui  de  l’abbé ,  avec 
cette  feule  différence  que  vous  avez  fub- 
ftitué  a  fon  fel  précipitant  l’alkali  volatil* 
Quant  a  la  diffolution  de  la  mine  de  fer 
dans  l’acide  du  nitre ,  vous  n’ignorez  pas 
que  l’abbé  l’avoit  communiquée  a  l’aca¬ 
démie  ,  &  même  imprimée ,  plus  de  trente 
ans  avant  que  vous  euftiez  effàyé  de  la 
convertir  en  æthiops.  20.  Que  tous  les 
alkalis  volatils  font  phlogifliqués  ;  quainft, 
par  cette  épithéte ,  m.  Croharé  ne  défignc 
pas  celui  que  fai  employé ,  qui  eft  h  cauft 
tique .  Il  eft  donc  certain  que  V impropriété 
du  terme  dont  il  s* eft  fervi  ,  âécele  au. 
moins  une  équivoque .  Il  eft  bien  vrai  , 
moniteur,  que  je  me  fuis  fervi  du  mot 
phlogiftiqué ,  ail  lieu  du  mot  cauftique  ;mais 
j’ai  été  déterminé  a  cette  préférence  par 
une  autorité  affez  impofante.  Daignez  , 
monfieur,  confuîter  la  galette  de  fanté du 
jeudi  1 1  décembre  1 777  >pag.  2 1  o ,  &  vous 
y  lirez  :  la  fociété  royale  de  médecine  fe 
hâte  d’annoncer  que  le  procédtdè  Villuftre 

R  ij 
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académicien  de  Dijon  3  pour  préparer 
Z’ÆTHIOPS  MARTIAL  avec  Z’ALKALI 
VOLATIL  PHLOGISTIQUÉ  ,  réüjjit  avec 
de  CERTAINES  CIRCONSTANCES,  &c. 

J’ôbferve  (  fans  équivoque  )  que  vous 
n’avez  pas  réclamé  contre  cette  annonce , 
ni  expliqué  les  circonftances  dans  lef- 
quelles  votre  procédé  a  produit  du  NOIR. 
Au  refte  je  vous  déclare  qu’il  m’étoit  abn 
folument  indifférent,  alors  comme  aujour¬ 
d’hui,  d’employer  ou  même  d’imprimer 
le  mot  phlogifliqué  ou  cauftique ,  attendu 
que  ni  l’un  ni  l’autre  des  Tels  volatils  qui 
portent  ces  noms  ne  précipitent  en  æthiops 
le  fer,  ni  même  fa  mine,  diffous  par  l’a¬ 
cide  du  nitre. 

30.  Ce  chymifle  (  l’abbé  Ménon  )  a  fait 
du  bleu ,  fai  fait  du  noir ,  quoique  le  noir 
ne  foit  peut-être  (  encore  des  foupçons  ) 
quéun  bleu  extrêmement  foncé.  Tout  le 
monde  convient  en  effet  que  l’abbé  a  fait 
-  du  bleu ,  &  les  chymifies  lui  doivent  des 
procédés  vrais  pour  obtenir  cette  couleur , 
-comme  l’on  dit,  de  toutes  pièces  :  mais 
cette  exa&itude  dans  les  procédés  de 
l’abbé,  ne  prouve  pas  que  vous  faites  du 
noir,  encore  moins  du  bleu  foncé ,  car  vo¬ 
tre  æthiops  eft  brun. 

Comme  votre  lettre  ne  contient  plus 
que  des  aflertions  vagues ,  contraires  aux 
bons  principes  &  aux  faits  les  mieux  dé- 
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montrés  en  chymie  ,  je  termine  ici  la 
mienne  en  vous  obfervant,  premièrement 
que  dans  la  lifte  que  j’ai  publiée  des  pré- 
paradons  martiales  (  voye journal  de  mé¬ 
decine,  octobre,  1 779)  propres  a  devenir 
des  æthiops  par  le  concours  de  l’eau  ou 
du  feu ,  on  doit  y  comprendre  votre  mine 
de  fer  fpathique  ,  parce  qu’en  la  calcinant 
dans  les  vaifteaux  fermés ,  elle  fe  convertit 

f  *  K  t 

en  poudre  noire  très-attirable. 

Secondement,  que  je  fuis  très-curieux 
d’apprendre  les  raifons  qui  vous  ont  porté 
a  faire  les  changements  considérables  que 
je  trouve  entre  votre  lettre  du  25  janvier, 
imprimée  dans  le  journal  de  médecine ,  & 
celle  qui  avoit  précédemment  été  adreftee 
aux  auteurs  de  ce  journal,  &  qui  me  fut 
communiquée,  par  votre  correspondant , 
Je  vendredi  15  décembre  1780,  avec  la 
menace  de  recourir  à  V autorité  fi  je  m’op» 
pofois  a  l’impreftion,  A  ce  Sujet  je  té¬ 
moignai  a  m.  de  Morveau ,  par  ma  lettre 
en  date  du  2 6  du  même  mois  de  décem¬ 
bre,  le  plaifir  que  me  caufoit  votre  ma¬ 
niéré  de  conjecturer  &  de  foupçonner . 
Comme  je  n’ai  reçu  pour  réponfe  ni  Sa¬ 
tisfaction  ,  ni  contradiction ,  je  vais  me  dé¬ 
terminer  a  faire  imprimer  la  lettre  dont 
m’a  honoré  ce  magiftrat ,  &  la  mienne 
en  réponfe  *  afin  de  mettre  ceux  qui  euh 
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26 2  Lettre  a  m.  Maret. 

tivent  la  chymie  en  état  de  décider  entre 
vous  ,  m  .de  Morveau  &  moi. 

Troifiémement ,  je  n’ai  pas  oublié  qu’il 
nous  vint  en  même  temps  de  Dijon ,  deux 
médicaments  nouveaux  :  le  premier  pu¬ 
blié  par  m.  de  Morveau  fous  le  titre  inté- 
reflànt  de  fel  SÉDATIF  mercuriel  ;  le  fé¬ 
cond  votre  œthiops  martial*  Le  public 
connoît  le  fort  du  premier  ,  qui ,  à  l’exa¬ 
men,  s’eft  trouvé  être  du  nitre  mercuriel  » 
&  le  fécond  ,  &ç. 

Je  fuis ,  &c. 


Paris  ,  ce  Ier  août  i78i. 


C  R  O  H  A  R  É  ,  apothicaire 
de  monfeigneur  le  comt© 
d’Artois. 
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Extrait  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
j  6  juillet  &  Ier  août  1781. 


Quoique  le  nombre  des  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  tierces  &  doubles-tierces  fait 
ün  peu  diminué ,  cependant  on  en  a  en¬ 
core  vu  beaucoup  ,  fur-tout  dans  les  hô¬ 
pitaux.  Leur  caufe  étant  la  même,  il  a 
fallu  employer  les  mêmes  moyens ,  re¬ 
commandés,  dans  les  extraits  précédents, 
comme  les  plus  efficaces  Ôc  les  plus  cer¬ 
tains.  On  s’elf  convaincu  de  plus  en  plus 
qu’il  étoit  dangereux  de  fe  hâter  de  don¬ 
ner  des  purgatifs ,  &  qu’il  étoit  néceflaire 
d’infifter  avant  fur  les  fondants  favon* 
neux.  Les  fleurs  de  camomille  romaine  , 
foit  en  infufion  ,  foit  en  bols  ,  avec 
d’autres  amers  non  aftringents  ,  &  le  fel 
ammoniac,  ont  trës-fouvent  fuffi  pour 
terminer  la  fievre ,  après  le  traitement 
dont  nous  venons  de  parler. 

Parmi  les  fymptômes  ordinaires  a  ces 
fïevres  ,  tels  que  les  maux  de  tête  vio¬ 
lents  ,  les  étourdiflèments ,  les  vertiges , 
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on  a  remarqué  que  fouvent  le  frifîon  étoit 
accompagné  de  fpafmes  ,  de  hoquets ,  de 
vomifïèments  répétés  &  plus  ou  moins 
abondants  d’une  bile  érugineufe.  Cette 
évacuation  indiquoit  l’emploi  de  l’éméti- 
que ,  pour  le  jour  d’intermilTion  ,  &  il  y 
avoit  lieu  de  fe  flatter  qu’il  produiroit  un 
grand  effet.  Il  en  eft  arrivé  tout  autre¬ 
ment  ;  car  les  malades  qui  l’ont  pris  n’ont 
rendu  que  des  matières  glaireufes ,  encore 
en  petite  quantité  ,  a  moins  que  la  dofe 
de  l’émétique  ne  fût  confidérable ,  &  que 
l’irritation  qu’il  produifoit  fur  l’eîîomac 
n’occafionnât  des  efforts  violents  &  long¬ 
temps  continués.  Alors  il  fortoit  un  peu 
de  matière  verte ,  enfuite  de  la  bile  jaune  ; 
mais  les  malades  en  étoient  très-fatigués. 

Chez  les  perfonnes  dont  le  friffon  étoit 
accompagné  de  fpafmes ,  le  délire  étoit 
communément  fenfible  dans  la  chaleur  de 
la  fievre.  On  a  procuré  un  grand  foula- 
gement  en  faifant  boire  quelque  temps 
avant  le  frifîon ,  &  même  au  moment  qu’il 
s’annonçoit ,  de  la  liqueur  anodyne  mi¬ 
nérale  d'Hoffman  dans  une  potion  anti- 
fpafmodique  légèrement  diapborétique  $ 


DES  PRIMA  MENSIS.  2 tfç 
maïs  il  étoit  néceffaire  de  donner  la  dofe 
de  la  liqueur  d'Hoffman  un  peu  forte  ,  de-» 
puis  2  <5  jufqu’à  40  gouttes  a  la  fois. 

Les  fievres  continues  avec  redouble¬ 
ments  avoient  le  même  cara&ere ,  &  fe 
font  terminées  comme  celles  du  mois  pré¬ 
cédent. 

Les  obfervations  réunies  des  praticiens 
fur  la  marche  ,  les  fymptômes  &  la  cura¬ 
tion  de  prefque  toutes  les  maladies  qui 
ont  régné ,  ont  confirmé  celles  déjà  faites, 
que  la  bile  étoit  l’humeur  dominante  ; 
que  l’on  ne  devoit  jamais  la  perdre  de 
vue,  quels  que  fufTent  les  fymptômes  ;  de 
qu’un  traitement  trop  aclif ,  trop  préci¬ 
pité  donnoit  fouvent  nailîance  aux  acci¬ 
dents  les  plus  fâcheux.  L’intenfité  de  la 
chaleur  &  de  la  féchereffe  a  exhalté  la 
bile  de  plus  en  plus  ;  aufli  les  maladies 
font  devenues  plus  graves. 

Tels  ont  été  des  points  de  côté  aigus  avec 
des  crachats  peu  fanguinolents ,  mais  d’un 
jaune  tirant  fur  le  verd ,  &  des  redouble¬ 
ments  marqués  dans  la  fievre....  Des  oph- 
thalmies  opiniâtres ,  des  maux  de  gorge 
avec  des  aphtes  profondes  fur  les  amyg- 
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claies,  contre  lefquels  les  faignées  ont  été 
moins  efficaces  que  les  délayants  favon- 
neux  &  les  purgatifs  minoratifs. . . .  Quel¬ 
ques  petites-véroles  dans  lefqueîles  la  difi 
folution  des  liqueurs  a  été  fi  grande ,  que 
les  acides  végétaux  &  même  minéraux , 
donnés  a  grande  dofe ,  n’ont  pas  toujours 
pu  en  arrêter  les  progrès.  La  marche  de 
ces  petites-véroles  étoit  très -irrégulière  ; 
l’éruption  fe  faifoit  mal ,  les  boutons  n’é- 
toient  remplis  que  de  férofiré ,  &  quel¬ 
ques  malades  ont  pifle  le  fan  g.  La  tête 
devenoit  tout- a -coup  fort  gonflée  ,  les 
paupières  tuméfiées  &  enflammées  ;  l’â- 
creté  de  l’humeur  qui  fe  dépofoit  parti¬ 
culiérement  fur  les  yeux  étoit  fi  grande , 
que ,  malgré  les  faignées ,  les  véficatoires 
entretenus  avec  foin  t  &  les  purgatifs  ré¬ 
pétés  ,  plufieurs  ont  perdu  la  vue  en  to¬ 
talité  ou  ^n  partie.  Le  pouls  étoit  petit , 
.  très-précipité ,  la  peau  feche  &  brûlante. 
Heureufement  toutes  les  petites  -  véroles 
n’ont  pas  été  auffi  funefles  ;  on  en  a  vu , 
foit  difcrettes ,  foit  confluentes  ,  qui  ont 
parcouru  leurs  périodes  fans  orages,  ou 
avec  des  accidents  légers ,  auxquels  on  re<* 
médioit  promptement. 
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DES  PRIMA  MENSIS.  2.6j 

Il  y  a  eu  aufli  beaucoup  de  rougeoles , 
de  fievres  fcarlatines  ,  d’éruptions  ano¬ 
males  ,  foit  fous  la  forme  de  petits  bou¬ 
tons  ,  foit  fous  la  forme  d’ampoules ,  de 
plaques  d’un  rouge  très-vif.  Comme  l’hu¬ 
meur  qui  les  formoit  étoit  très-mobile  , 
il  falloit  tenir  les  malades  à  l’abri  de  l’air 
froid,  du  vent,  détremper,  délayer  beau¬ 
coup  avant  de  palier  aux  purgatifs. 

Les  coliques  ont  été  fréquentes,  &  pref-  , 
que  toujours  fui  vies  d’un  dévoiement  bi¬ 
lieux  très-abondant ,  &  qui ,  le  fécond  ou 
le  troifieme  jour ,  devenoit  dyfentérique. 
Un  vomitif,  le  premier  jour,  a  beaucoup 
abrégé  le  temps  de  cette  maladie,  a  rendu 
les  évacuations  moins  douloureufes ,  plus 
aifées  ,  &  donné  lieu  de  placer  ,  plus 
promptement  &  avec  plus  de  fuccès ,  les 
purgatifs.  Les  aftringents  ont  été  nuifi- 
bles  ;  on  s’eft  bien  trouvé  de  mêler  la  dé¬ 
codion  de  tête  de  pavot ,  ou  le  fyrop  dia- 
code ,  aux  boiffons  adouciflantes  ,  mais  à 
petite  dofe ,  &  feulement  dans  la  vue  de 
modérer  la  douleur  &  l’irritation  du  canal 
inteftinal. 

Nous  indiquerons  dans  le  journal  pro¬ 
chain  les  obfervations  particulières. 
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R  É  C  A  P  I  T  U  L  A  T  I  O  N. 

Pins  grand  degré  de  chaleur  •  •  •  •  2  6 ,  O  deg.  le  3  î 
Moindre  degré  de  chaleur . 9’  9  le  22, 


Chaleur  moyenne . 16,  3  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure . * . 28 y  1,  J  le  IO 

Moindre  éîévat.  du  Mercure  •  •  *  •  27,  9,  2,  le  2, 

Elévation  moyenne . 28  p.  0, 8 


Nombre  de  jours  de  Beau . 19 

de  Couvert  •  •  ♦  »  4 
de  Nuages  •  •  *  I S 
de  V eut  •  -  *  •  »  •  8 
de  Tonnerre  •  •  *2 
de  Brouillard.  •  •  % 
de  Pluie  . 8 


Quantité  de  Pluie  . 14,  6  lignes. 

D’Evaporation . 91,  o 

Différence  * . 76,  6 

Le  vent  afoufïié  du  N. . 9  fois. 

N.-E. . 2 

N.^O. . 3 

S. . 3 

S.-E. . 1 

S.- O. . A 


Température  :  Chaude  &  três-feche. 
Maladies  :  Aucunes. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Orar.  Curé  de  Montmorenr y*  &€« 
A  Montmorency  9  ce  Ier  août  1781. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  eu  mois  de  juillet  t?8t  ,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 

Les  chaleurs  de  ce  mois  ont  été  modérées ,  fi 
Ton  en  excepte  les  deux  premiers  jours  &  les  deux 
derniers,  où  la  liqueur  du  thermomètre  a  monté 
jufqu’au  terme  de  22.  degrés.  Pendant  le  refte  du 
mois  elle  ne  s’eft  pas  élevée  àu  -  delfus  de  celui 
de  18  à  19  degrés.  Cette  température  de  l’air  , 
jointe  à  la  continuation  de  la  fécherefle ,  a  facilité 
la  moifibn  ,  &  l’a  même  hâtée ,  celle  des  froments 
ayant  été  achevée  le  3  I  du  mois. 

Le  vent  a  prefque  toujours  été  fud  jüfqu’au  14, 
&  enfuite  nord  &  ouefi. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  a  toujours  été 
obfervé  dans  le  voifinage  du  terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
parle  thermomètre,  a  été  de  22.  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  IO  degrés  au-ddfus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces 2  lignes,  &z  fon  plus 
grand  abailfement  a  été  de  27  pouces  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eftde  4  -  îign» 


Le  vent  a  foufHé  6  fois  du  nord 

5  fois  du  nord 
vers  l’elfc. 

2  fois  de  f'eft. 

2  fois  du  fud 
vers  refit. 


5  fois  du  fud. 

5  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

9  fois  del’oueft. 
5  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


SI  y  a  eu  21  tours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 


I  jour  de  ton¬ 
nerre. 


IO  jours  de  pluie. 

I  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fécherefie 
coût  le  mois  f  à  deux  jours  prés. 


lyz  Maladies  régnantes. 


Maladies  qui  ont  régné  a  Lille ,  pendant  le  mois 
de  juillet  z  7  8 1, 


La  petite-* vérole  a  févi  ,  ce  mois ,  avec  la  même 
violence  ,  &  avec  autant  d’étendue  que  le  mois 
précédent.  Elle  avoit  même  un  caraétere  plus 
malin  que  ci-devant.  Des  taches  gangreneufes  fe 
font  fait  appercevoir  dès  le  deuxieme  jour  en  dif¬ 
férentes  parties  du  corps,  dans  un  enfant  de  cinq 
ans ,  qui  a  fuccombé  à  la  fin  du  neuvième  jour. 
J’ai  vu  mourir,  dans  le  fixieme  ,  un  garçon  de 
vingt  ans,  avec  des  plaques  gangreneufes  au  vifage, 
aux  bras  &  dans  diverfes  parties  du  corps ,  un 
charbon  fur  Pavant -bras  ,  le  pifiement  de  fang  , 
&c.  malgré  l’emploi  des  anti-feptiques  les  plus 
accrédités  en  pareil  cas. 

Après  la  petite-vérole  ,  la  fievre  continue  pu¬ 
tride ,  ou  plutôt  biîieufe ,  a  été  la  maladie  aiguë 
dominante  :  elle  portoit  principalement  à  la  tête» 
La  plupart  des  malades  ont  eu  des  redoublements 
plus  violents  de  deux  jours  Pun.  Quoique  l’acca¬ 
blement  fût  confïdérable  ,  &  les  maux  de  tête  vio¬ 
lents,  avec  un  pouls  fort  &  élevé  ,  on  devoit  mé¬ 
nager  les  faignées  ,  parce  que  le  pouls  ,  dans  le 
progrès  de  la  maladie ,  baifloit  confidérablement  , 
&  que  des  fueurs  abondantes  aiFoiblifioient  beau¬ 
coup  les  fujets.  Après  les  faignées  fuffifantes  ,  il 
étoit  important  de  faire  fuivre  immédiatement 
quelques  laxatifs  antl-phlogiftiques  ,  ou  quelque 
émético  -  cathartique.  Dans  plufieurs  malades  il 
s’efi  fait  Une  éruption  miliaire  légère  ,  qui  n’a  paru 
rien  ajouter  d’elfentiel  à  la  maladie. 

Les  fievres  tierces  &  doubles-tierces  ont  été  très- 
communes  ce  mois  ;  elles  étoient  fujettes  à  réci¬ 
dive  lorfqu’elles  avoient  été  ftrbjuguécs  par  le  quin¬ 
quina. 
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La  féance  publique  de  la  fociété  royale  de  mé- 
de  cine  a  été  tenue  au  Louvre  la  1 8  de  ce  mois  , 
dans  Tordre  fuivânt  : 

Après  l’annonce  &  la  diltribution  des  prix,  qui 
a  été  faite  par  le  fecrétaire  ,  m.  Macquer  a  lu  un 
mémoire  fur  la  nature  &  les  propriétés  de  la  mag¬ 
né  fie  d’Angleterre  ou  bafe  du  fel  d’epfom.  M,  de 
Home  en  a  lu  un  fur  les  abus  qui  fe  font  intro¬ 
duits  dans  la  pratique  de  l’inoculation,  &  fur  les 
moyens  d’y  remédier.  M.  Vicq  -  d'Aqir ,  fecré¬ 
taire  perpétuel ,  a  lu  l’éloge  de  feu  m.  Lieutaud 9 
premier  médecin  du  Roi ,  &  préfident  de  la  fociété. 
M.  Da.uben.ton  a  fait  la  leéfure  d’un  mémoire  fur 
les  remedes  propres  à  purger  les  bêtes  à  laine  ,  dans 
lequel  il  a  déterminé  quels  font  leurs  effets  ,  8c 
quelles  doivent  être  leurs  dofes.  La  féance  a  été 
terminée  par  la  leéture  des  obfervations  de  m.  Co» 
lombier  fur  la  maladie  vénérienne  &  le  millet  , 
dont  les  enfants  nouveau-nés  font  attaqués ,  avec 
des  réflexions  fur  la  nature  8c  le  traitement  de  ces 
deux  maladies. 

PRIX  diftribués  &  propofès  par  la 
fociété  royale  de  médecine  ,  dans  fa 
féance  publique ,  tenue  au  Louvre  k 
z  8  août  i  7  8  i  * 

$.  I. 

Prix  distribués . 

I,  La  fociété  avoir  oropofé  dans  fa  féance  pu¬ 
blique  ,  du  3  I  août-i^y  9  ,  pour  fujet  d’un  prix  de 
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la  valeur  de  600  livres ,  le  programme  fuivant  : 
Etablir  1° ,  par  Vanalyfe  ckymique ,  quelle  e fi¬ 
la  nature  des  remedes  anti-fcorbutiques  propre¬ 
ment  dits  ‘  1  .  par  Vobfervation ,  quels  doivent 
être  leur  ufage  &  leur  combinaifon  dans  les  dif¬ 
férentes  efpeces  de  complications  du  fcorbut  ? 
Ce  fujet  étant  divifé  en  deux  parties ,  &  les  mé¬ 
moires  qui  ont  concouru  n’ayant  traité  convena¬ 
blement  que  le  fécond  membre  du  programme , 
la  fociété  n’a  adjugé  qu’une  moitié  de  la  fomme 
annoncée  ;  elle  réferve  l’autre  pour  celui  qui  ré¬ 
pondra  le  mieux  à  la  première  queftion  qu’elle 
propofe  de  nouveau  féparément.  M.  Goguelin  , 
doéteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Reims  ,  mé¬ 
decin  à  Moncontour  en  Bretagne  ,  auteur  du  mé¬ 
moire  envoyé  avec  l’épigraphe  fuivante  :  Laborem 
imperat  ^laborem  coronat ,  ayant  rempli  les  vues 
de  la  compagnie  relativement  au  traitement  du 
fcorbut ,  elle  lui  a  adjugé  un  prix  de  la  valeur  de 
300  livres  :  aucun  mémoire  n’a  mérité  Vaccejfit. 

O11  croit  devoir  répéter  ici  que  ce  prix  eft  dû 
à  la  bienfaifance  de  feue  mademoifelle  Guérin. 

ÎI.  La  fociété  avoit  propofé  dans  fa  féance  pu¬ 
blique  ,  du  I  5  février  1780  ,  pour  fujet  d’un  prix 
de  la  valeur  de  3 00  l"ÎVres  9  le  programme  fui- 
vant  :  Indiquer  quelles  font  les  maladies  qui  ré¬ 
gnent  le  plus  communément  parmi  les  troupes 
pendant  la  faijon  de  V automne  ?  quels  font  les 
moyens  de  les  prévenir ,  &  quelle  eft  la  méthode 
la  plus  fimple  ,  la  plus  facile  &  la  moins  difpen - 
dieufe  de  les  traiter  ?  MM.  les  chirurgiens-ma¬ 
jors  avoient  été  invités  à  y  concourir.  Ce  prix  a 
été  partagé  entre  m  .  Bonté ,  doéUur  en  médecine 
de  l’univerfîté  de  Montpellier  ,  aiïbcié  régnicole 
de  la  fociété  a  Coûtantes  ,  auteur  du  mémoire  en¬ 
voyé  avec  l’épigraphe  fu  i  vante  :  Senes  uV  in  otia 
tuta  recedant  ;  &  m.  Thion  ,  médecin'  employé 
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dans  les  camps  &  armées  du  roi,  auteur  du  me™ 
moire  remis  avec  cette  épigraphe  :  Scribimus  ira 
urbe  adjacenci  &  acre  Corjïco . 

La  fociété  ayant  reçu  fur  cette  queftion  impor¬ 
tante  tm  grand  nombre  de  mémoires  bien  faits  , 
n’a  pu  s’empêcher  de  partager  aufïT  V accejjit  entre 
m.  Party ,  médecin  &  chirurgien-major  du  régi¬ 
ment  de  Bretagne,  alors  en  garni fon  à  Metz,  au¬ 
teur  du  mémoire  portant  la  devife  fuivante  :  Sim* 
plex  veri  jigillum  ;  &  m.  Craifrne ,  médecin  atta¬ 
ché  à  l’hôpital  militaire  de  Lille  ,  &  agrégé  au 
college  de  médecine  de  cette  ville. 

Il  auroit  été  à  dedrer  que  le  mémoire  de 
m.  Thion  eûc  été  moins  volumineux.  Celui  de 
m.  Party  contient  des  inftruélionS  &  des  recher- 
ches  très  -  judicieufes  fur  la  maniéré  de  préfer  ver 
les  troupes  des  maladies  dont  elles  font  menacées 
pendant  l’automne.  Les  formules  ,  placées  à  la 
fuite  du  mémoire  de  m.  Craifrne ,  font  un  peu 
trop  compliquées ,  &  il  s’y  eft  gliffé  quelques  er¬ 
reurs  chy  iniques. 

III.  L’  analyfe  des  eaux  minérales  &  médici¬ 
nales  ,  &  l’examen  de  leurs  propriétés  font  un 
des  objets  dont  la  fociété  s’occupe  avec  le  plus  d’ac¬ 
tivité  ;  elle  âvoit  propofé  ,  dans  plufieurs  de  feS 
féances  publiques  ,  des  prix  d’encouragement  à 
ceux  qui  fe  livreroient  à  ces  travaux ,  &  qui  lui  en 
feraient  part.  Ses  vœux  ont  été  remplis  ;  elle  a 
reçu  un  très  -  grand  nombre  de  mémoires  ,  aux 
auteurs  defquels  elle  a  diftribué  des  prix  dans  l’or¬ 
dre  fuivant  : 

Le  premier  prix  ,  conliftant  en  un  double  jeton 
d’or  ,  portant  la  même  empreinte  que  celui  de  la 
fociété  ,  a  été  adjugé  à  mm.  Vacher  ,  doéteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  pre¬ 
mier  médecin  des  troupes  du  roi  ,  &  alfocié  régnL 
cole  de  la  fociété  en  Corfe ,  &  Caftagnoux  ,  apo„ 
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thicaire-aide-major  defdites  troupes  dans  la  même 
ifîe ,  auteurs  d’un  mémoire  fur  l’analyfe  des  eaux 
mine'rales  chaudes  de  Piétra-Polla  ,  avec  cette  épi¬ 
graphe  :  Ingredimur  facros  Cyri  recludere  fontes* 

Le  fécond  prix  ,  confiftant  en  un  jeton  d’or  de 
la  même  valeur,  a  été  remporté  par  m.  Rarailon  , 
médecin  &  affocié  régnicole  à  Chambon  en  Com- 
brailles  ,  auteur  d’un  mémoire  fur  les  eaux  ther¬ 
males  de  Néris  en  Bourbonnois. 

Le  troifieme  prix  ,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or 
fimple  ,  a  été  adjugé  à  m.  Carrere  ,  médecin  à 
Vic-de-Bigorre,  auteur  d’un  mémoire  fur  i’ufage 
&  les  effets  des  eaux  minérales  de  Bagneres  de 
Bigorre  &  de  Capbern. 

Le  quatrième  prix  ,  de  la  même  valeur,  a  été 
décerné  à  m.  Ghifoliau ,  médecin  &  eorrefpon- 
dant  de  la  fociété  à  Saint-Malo  ,  auteur  de  plu- 
lîeurs  mémoires  fur  l’analyfe  &  les  effets  des  eaux 
minérales  de  Saint  -Suliac  ,  de  Saint  -Jonan  ,  du 
Veaugarni ,  dans  le  diocèfe  de  Saint-Malo  ,  &  des 
eaux  minérales  de  la  ville  de  Dinan. 

Le  cinquième  prix,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or 
fîmple  ,  a  été  adjugé  à  m»  Gaftellier  ,  médecin  Sc 
affocié  regnicole  à  Montargis ,  auteur  d’un  mé¬ 
moire  fur  i’analyfe  &  les  propriétés  des  eaux  mi¬ 
nérales  de  Ferrieres ,  des  Echarlis  ,  &  deChâteau- 
Landon  dans  le  Gâtinois. 

La  fociété  a  penfé  qu’il  devoit  être  fait  une 
mention  honoraire  des  mémoires  envoyés  par 
m.  de  Lanoix  ,  maître  en  pharmacie  à  Lyon  , 
fur  la  nature  des  eaux  minérales  d’Orlienas  ;  par 
m.  Sarraheyroufe  ,  médecin  ,  fur  les  eaux  de  Ba¬ 
gneres  ;  par  m.  MaJJîe ,  médecin  &  correfrondant 
de  la  fociété  à  Habas  près  Dax ,  fur  quelques  eaux 
minérales  de  la  généralité  de  Gnienne  ;  &  par 
m.  Rofiain,  médecin,  fur  les  eaux  minérales  de 
Saint-Alban  dans  le  Roannois. 

Les  commiffaires  qui  ont  été  chargés  de  l’exa 
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men  de  ces  mémoires,  ont  fait  an  rapport  détaillé 
fur  les  expériences  nécclïaires  pour  compîetter  ces 
dilféren: s  travaux»  Leurs  obfervations  feront  com¬ 
muniquées  aux  auteurs. 


I  V.  La  connoilfance  du  fol  des  différentes  pro¬ 
vinces  ,  de  leurs  productions  ,  du  tempérament  de 
leurs  habitants ,  &  des  maladies  auxquelles  ils  font 
plus  expofés ,  eft  une  de  celle  qu’il  importe  le 
plus  à  la  fociété  royale  d’acquérir  :  elle  a  déjà 
décerné  plulîeurs  fois  ,  dans  fes  feances  publiques, 
des  prix  d’encouragement  à  ce  fujet  ;  ayant  reçu 
un  grand  nombre  de  mémoires  qui  y  font  relatifs, 
elle  s’eft  déterminée  à  en  faire  aujourd’hui  une 
nouvelle  diftribution. 

Le  premier  prix  d’encouragement  fur  la  topo¬ 
graphie  médicale ,  confiftant  en  un  double  jeton" 
d’or,  a  été  adjugé  à  rr>.  Madier ,  intendant  des 
eaux  de  Vais,  &  médecin  au  Bourg-Saint-Andéol , 
auteur  d’un  mémoire  fur  la  topographie  médicale 
de  cette  ville. 

Le  fécond  prix  ,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or 
iimple  ,  a  été  remporté  par  m.  Sarrabeyroufe  , 
médecin ,  auteur  d’un  mémoire  fur  la  topographie 
médicale  de  Bagneres  de  Bigorre  ,  &  de  quelques 
lieux  voifins  de  cette  ville. 

Le  troifieme  prix,  de  la  même  valeur,  a  été 
adjugé  à  m.  d’Arluc ,  profelfeur  de  médecine  & 
afïocié  régnicole  à  Aix  ,  auteur  d’un  mémoire  fur 
les  productions  de  la  Provence  ,  &  fur  la  nature, 
des  maladiec  qui  y  font  le  plus  répandues. 

La  fociété  a  cru  devoir  citer  avec  éloge  un 
mémoire  de  m.  Amoreux  fis  ,  doCteur  en  méde¬ 
cine,  &  alfocié  régnicole  à  Montpellier,  fur  la 
topographie  médicale  de  cette  ville  &  de  fon  terri¬ 
toire.  Les  mémoires  de  m.  Didelot ,  médecin  & 
correfpondant  de  la  fociété  à  Remiremont ,  fur 
la  topographie  médicale  du  Barrois;  &  celle  des 
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lieux  circonvoilins,  &  de  m.  Virard ,  médecin 
&  correfpondant  à  Grenoble  ,  fur  la  defcription 
topographique  $c  médicale  de  cette  ville ,  lui  ont 
paru  mériter  la  meme  diftindion, 

1 

V,  Après  avoir  couronné  les  travaux  de  fes 
correfpondants  ,  la  fociété  croit  devoir  donner 
une  marque  publique  de  fa  fatisfadion  &  de  fon 
eftime  à  m.  Faurot ,  dodeur  en  médecine,  réfi- 
dent,  à  Autet  ,  pareille  de  Franche  -  Comté. 
Appellé  auprès  de  plusieurs  perfonnes  mordues  par 
un  chien  enragé  ,  il  les  a  foignées  avec  autant  de 
délîntérelfement  que  de  fuçcès  :  entièrement  dé¬ 
voué  au  traitement  des  épidémies  ,  dont  le  canton 
qu’il  habite  eft  affligé  ,  il  a  plus  d’une  fois  fourni 
les  alimens  &  les  remèdes  aux  pauvres  qui  en 
étoient  attaqués  Ces  détails  nous  ont  été  cranfmis 
par  des  perfonnes  diftinguées  témoins  de  fes  bien¬ 
faits.  La  fociété  le  prie  de  trouver  bon  que  le 
public  en  foit  informé  ,  &  qu’elle  lui  offre  une 
médaille  de  la  valeur  d’un  double  jeton  d’or, 

§.  1  r. 

Prix  proposés - 

ï.  La  fociété  propofe  pour  fujet  d’un  premier 
prix  de  la  valeur  de  600  îiv.  la  quelfion  fuivante  : 
j Déterminer  quels  font  les  Jîgnes  qui  annoncent 
une  difpojïtion  à  la  phtifîe  pulmonaire ,  &  quels 
font  les  moyens  d’en  prévenir  l’invajîon  ou  d’en 
arrêter  les  progrès  ? 

Les  premiers  programmes  publiés  par  la  fociété, 
ont  eu  pour  objet  la  cure  des  fièvres  exanthéma¬ 
tiques  ,  de  la  miliaire  ,  des  fièvres  intercurrentes  , 
des  épidémies  contagieufes  ,  &  des  épizooties. 
Aujourd’hui  la  compagnie  délire  que  les  médecins 
dirigent  leur  attention  vers  des  recherches  non 
pépins  importantes.  La  phtifie  pulmonaire  eft  une 
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des  maladies  les  plusfuncftcs  à  l’iiumanité.  ïln’eft 
pas  rare  de  voir  des  perfonnes  qui  en  portent  le 
germe ,  vivre  dans  la  fécurité  la  plus  grande.  La 
guérir  lorfqu’elle  eft  bien  déclarée,  eft  une  entre¬ 
prise  qui  eft  prefque  au-deifus  de$  forces  de  l’art* 
II  faut  donc  ne  rien  négliger  pour  la  reconnoître 
&  la  prévenir  dans  ceux  qui  en  font  menacés,  ou 
la  combattre  dans  les  premiers  inftans  de  fon  dé¬ 
veloppement.  Les  concurrens  voudront  bien  être 
courts  fur  les  opinions  éparfes  dans  les  auteurs , 
&  s’appuyer  principalement  fur  leurs  propres  obfer- 
vations. 

Les  mémoires  feront  envoyés  au  concours  avant 
le  premier  janvier  1783  ,  &  le  prix  fera  diftribué 
dans  la  féance  publique  du  premier  mardi  de  Ca¬ 
rême  de  la  même  année,  ■  > 

II.  La  fociété  propofe  pour  fujet  d’un  fécond 
prix  ,  de  la  valeur  de  300  liv.  la  queftion  fuivante  : 
Déterminer  y  par  V dnalyfe  chimique  ,  quelle  eft 
la  nature  des  remèdes  anti-feorbutiques  tirés  de 
la  famille  des  plantes  crucifères  ? 

Quelques  chkniftes  ont,regardé  le  principe  âcre 
&  odorant  de  ces  plantes  comme  alkalin  ;  d’autres 
ont  penfé  qu’il  étoit  acide ,  Lorfqu’on  recherche 
ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre ,  on  eft  étonné  de 
ne  point  trouver  d’expériences  décifives  fur  la  na¬ 
ture  de  ces  fubftances.  Les  progrès  de  la  chimie 
dans  l’analyfe  végétale,  nous  font  efpérer  que  l’on 
répondra  d’une  maniéré  fatisraifante  à  cette  quef¬ 
tion.  On  délire  principalement  que  les  plantes  and- 
feorbutiques  foient  examinées  relativement  à  leur 
principe  recteur ,  aux  autres  parties  conftituantes 
de  leurs  fucs. 

Les  mémoires  feront  envoyés  au  concours  avant 
le  premier  mai  1783  ?  &  Ie  Pr^x  fera  diftribué 
dans  la  féance  publique  du  premier  mardi  après  la 
fêtç  de  Saint  Louis  de  la  même  année, 
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HL  La  defcription  8c  le  traitement  des  mala¬ 
dies  épidémiques  étant  un  des  travaux  les  plus  im¬ 
portais  de  la  compagnie,  elle  a  jugé  à  propos  de 
le  joindre  aux  autres  fujets  pour  lefquels  elle  pro¬ 
pose  des  prix  d’encouragement  •  en  conféquence 
elle  distribuera  dans  fes  féances  publiques  des  mé¬ 
dailles  à  ceux  qui  l’auront  inftruite  le  plus  exacte¬ 
ment  des  maladies  épidémiques  régnantes  ,  8c  qui 
lui  en  auront  adrelîé  la  meilleure  defcriptjon. 

IV.  La  fociété  demande  toujours,  pour  concourir 
aux  prix  d’encouragement,  des  mémoires,  1°.  fur 
l’analyfe  &  les  propriété  des  eaux  minérales  ;  a°.  fur 
îa  topographie  médicale  des  différentes  villes  ou 
cantons  ;  3°.  fur  les  maladies  des  artifans  ;  40.  fur 
celles  des  beltiaux. 

Les  mémoires  qui  concourront  aux  deux  prix  , 
feront  adrejfés  ,  francs  de  porta  m.  Vicq  d’Azyr , 
fecrétaire  perpétuel ,  rue  du  Sépulcre  ?  à  Paris  3 
avec  un  billet  cacheté ,  contenant  le  nom  de  Vau- 
teur  &  la  même  épigraphe  que  le  mémoire . 

Ceux  qui  enverront  des  mémoires  pour  con¬ 
courir  aux  prix  d’encouragement ,  pourront  y 
mettre  leur  nom ,  &  les  adrejfer  au  fecrétaire  ,par 
la  voie  ordinaire  de  la  correfpondance. 


EXT  RA  I T  T  un  avis  fur  l'électricité 
médicale;  par  m*  Maujxuyt, 

Je  continuera*  ,  pendant  quatre  ans ,  à  recevoir 
&  à  traiter  gratuitement  les  malades  qui  fe  pré- 
fenteront  dans  des  cas  ou  i’éieéhricité  pourra  leur 
être  utile. 

Je  n’admettrai  aucun  malade  fans  avois  pris 
’avis  de  fon  médecin  ordinaire  ,  s’il  en  a  un  ,  oit 
]ans  avoir  confulté  à  fon  fujet  avec  un  de  nies 
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confrères  ,  dont  il  aura  lui-même  fait  choix  ,  &  je 
n’adminiftrerai  l’életftricité  qu’autant  que  ce  fera 
l’avis  du  médecin  avec  lequel  j’aurai  confulté,  ainli. 
que  ce  fera  le  mien. 

Je  ne  recevrai  de  paralytiques  qu’autant  que  la 
place  me  le  permettra  ctaîis  le  lieu  où  je  ffeis  mes 
traitements. 

Les  maladies  dans  le  traitement  defquelles  l’é- 
letflricité  a  réuffi  ,  &  pour  lefquelles  on  a  lieu  d’en, 
attendre  du  fuccès  d’après  la  guérifon  obtenue  dans 
des  cas  pareils ,  font  : 

1°.  Le  rhumatifme ,  foit  fimple  ,  foit  goutteux* 

1°-  L’état  de  langueur  &  de  foiblelfe  des  en¬ 
fants  dont  l’accroifTement  eft  retardé  ou  dans  toute 
leur  perfonne  ,  ou  dans  quelqn’un  de  leur  membre^ 
fans  caufe  apparente  ;  qui ,  libres  dans  leurs  mou¬ 
vements  ,  ne  les  exercent  qu’avec  peine  &  fans 
force  ;  qui  font  fujets ,  par  foiblelTe,  à  des  chûtes 
fréquentes  ,  ou  dont  les  mains  ne  peuvent  porter 
le  poids  le  plus  léger.  Ce  cas  allez  commun  eft 
un  de  ceux  dans  lefquels  l’éleftricité  a  été  fuivie 
des  fuccès  les  plus  fréquents  &  les  plus  marqués. 

3°.  La  perte  ,  ou  la  gêne  du  mouvement,  les 
douleurs  occalîonnées  par  les  vices  de  l’humeur 
laiteufe  &  fuites  de  la  maladie,  vulgairement  ap- 
pellée  lait  épanché.  Deux  dames  entr’aurres  ,  dont 
une  eft  veuve  d’un  de  nos  confrères,  ont  obtenu 
de  l’életftricité,  dans  ce  cas,  les  plus  grands  avan¬ 
tages. 

40.  Les  fcrophules  ou  écrouelles.  Les  malades 
qui  en  feront  attaqués ,  feront  traités  feuls ,  &  l’on 
employera  pour  eux  des  inftrumens  qui  ne  fer- 
virent  qu’à  leur  traitement 

50.  Plulîeurs  maladies  des  yeux,  dépendantes 
de  l’engorgement  des  membranes ,  la  catarafte 
commençante  ,  la  goutte  féreine  récente. 

6°.  Les  convullîons  &  les  tremblements  occa- 
lionnés  par  les  vapeurs  du  mercure,  Je  n’ai  par 
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moi-même  été  témoin  d’aucun  fait  à  cet  égaré  : 
Mais  m.  de  Haen  qui  étoit  médecin  d’un  des  hôpi¬ 
taux  de  Vienne  ,  dont  P  habileté  &  la  probité  font 
généralement  reconnues  ,  affure  dans  fes  ouvra¬ 
ges  d’une  maniéré  fi  pohtive  avoir  guéri  par 
l’électricité  un  grand  nombre  de  doreurs  rendus 
împotens  par  les  vapeurs  du  mercure,  qu’il  ne 
paroit  pas  poflîble  de  refufer  fa  confiance  a  l’élec¬ 
tricité  dans  ce  cas,  d’après  ce- qu’il  en  dit. 

7°.  La  furdité.  J’ai  trai  é  plufieurs  fourds.  Deux 
feulement  ont  eu  un  fuccès  confidérable  &  perma¬ 
nent.  L’un  des  deux  montrait  les  mathématiques  ; 
fa  furdité  l’avoit  obligé  de  quitter  fa  profeflion  , 
ü  l’a  reprife  au  bout  de  trois  mois ,  &  il  la  con¬ 
tinue  depuis  vingt. 

8°.  Je  n’ai  encore  employé  Féîeéfcrîeité  négative 
qu’une  fois  :  elle  n’a  produit  aucun  effet  :  ce  n’eff 
pas  une  raifon  de  croire  qu’elle  n’en  puiffe  pas 
produire  &  de  nier  les  avantages  ,  que  des  phyfî- 
ciens  qui  s’en  font  fervis  ,  difent  en  avoir  retiré. 
Les  cas  dans  iefqueîs  on  l’annonce  comme  utile  , 
font  le  tremblement,  les  convuîfions,  &  en  gé¬ 
néral  les  maux  connus  fous  le  nom  de  maladies 
des  nerfs. 

9°.  L’éleélricité  a  plufieurs  fois  rappelle  le  cours 
des  mois ,  &c  il  paraît  d’après  le  témoignage  de 
ceux  qui  l’ont  employée ,  que  c’eft  un  des  cas 
dans  lefquels  elle  réuifit  le  plus  généralement. 

J’cbferverai  en  terminait  cet  avis  que  depuis 
trois  ans  que  j’éleétrife  dtfs  malades ,  je  n’en  ai 
vu  aucun  auquel  elle  ait  o^cafîonné  un  mal  réel, 
&  que  je  crois  ,  avec  la  plupart  des  phyficiens  , 
qu’elle  n’en  peut  pas  produire  étant  fagement  ad- 
miniftrée. 

Je  prie  les  malades  qui  fe  trouvent  dans  les 
cas  que  j’ai  défignés  ,  de  faire  attention  que  je  ne 
propofe  pas  des  expériences  que  j’ai  envie  défaire, 
jç  fais  que  perforine  n’en  a  le  droit ,  je  n’ an  non- 
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cerois  pas  publiquement  un  projet ,  dont  î’exécu- 
tîûn  me  feroit  févérement  défendue ,  auüi-tôt  qu’ii 
feroit  connu.  Mais  je  propofe  d’employer  îous 
l’autorité  du  gouvernement  ,  à  fes  frais  ,  &  d’après 
l’avis  d’une  compagnie  de  médecins,  un  remede 
dont  l’utilité  eft  avérée  dans  le  traitement  de  la 
paralyfîe  ,  dont  il  y  a  lieu  ,  d’après  des  faits  anté¬ 
rieurs,  d’attendre  un  fuccès  égal  ou  à-peu-près  fem- 
blable  dans  celui  des  maladies  que  j’ai  défignées  , 
&  qui  jufqu’à  préfent  n’a  produit  aucun  mauvais 
effet  dans  ceux  qui  en  ont  fait  ufage. 

La  demeure  de  m.  Mauduyt  eft  rue  neuve 
S.  Eue  nne ,  fauxbourg  Saint-Marcel. 


Les  hommes ,  dans  tous  les  états  ,  font  quel¬ 
quefois  trop  prompts  à  porter  un  jugement ,  &  à 
fe  décider  fur  des  apparences.  Quand  ils  fe  fonc 
trompés ,  ils  doivent  au  public  l’aveu  de  leur  mé- 
prife. 

M.  Le  Varlet ,  chirurgien  à  Tintigny  ,  fai  foi t , 
vers  le  mois  de  juin  dernier  ,  un  récit  énoncé  en 
ces  termes,  dans  le  journal  encyclopédique ,  pre¬ 
mier  juillet  1781. 

<1  Je  fus  appelle  au  village  de  Habay-la-Neuve, 
»  à  une  lieue  &  demie  d’ Arlon  ,  en  la  province  de 
?»  Luxembourg,  pour  y  voir  une  hile  âgée  de  neuf 
?»  ans  &  un  mois  ,  que  l’on  difoit  être  attaquée 
»  d’une  hydropifie.  Après  l’avoir  exactement  vi- 
?»  fitée  ,  j’ai  reconnu  ,  à  n’en  pas  douter  ,  qu’elle 
?»  étoit  dans  le  huitième  mois  de  fa  grolïeflTe  ». 

Nous  avons  fous  les  yeux  une  lettre  de  m.  Le 
Varlet ,  adrelfée  à  m.  Deftremeau ,  accoucheur  de 
S.  A.  R.  madame  la  comteffe  D’ARTOIS  ,  &  datée 
de  Tintigny ,  le  12  août  1781  ,  dont  nous  allons 
donner  l’extrait. 

Moniteur  ,  je  vais  vous  inftruire  de  ce  qui 
regarde  la  petite  fille  au  fujet  de  laquelle  vous 
irfaYçz  fait  l’honneur  de  m’écrire.  En  l’exami** 
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nant ,  le  vagin  me  parut  allez  dilaté  pour  la  tou» 
cher  ;  mais  elle  n’a  pas  voulu  y  confentir ,  la  par¬ 
tie  érant  tuméfiée  &  douloureufe.  En  portant  la 
main  fur  le  ventre  ,  qui  avoit  un  volume  affez 
confidérable  ,  j’ai  fend  des  mouvements  fembla- 
bles  à  ceux  d’un  enfant  dans  la  matrice  ;  je  crus 
pouvoir  prononcer  que  cette  petite  fille  étoit  grolfe, 
fachant  d’ailleurs  qu’elle  avoit  été  violée  par  un 
jeune  homme  de  quinze  à  feize  ans.  Le  neuvième 
mois  de  cette  prétendue  grofleffe  étant' expiré  ,  cette 
fille  reffentit  des  douleurs  qui  fe  porcoient  vers 
Forifïcc  de  la  matrice.  Ayant  voulu  m’affurer  alors 
fî  l’accouchement  alloit  fe  terminer,  il  me  fut  im- 
pollible  de  la  toucher  :  je  taillai  aller  la  nature. 
Il  furvint  une  douleur  plus  violente  ;  elle  fut  fuivic 
d’un  écoulement  glaireux  ,  prélude  ordinaire  de 
l’accouchement.  Je  touchai  alors  la  petite  fiiie  , 
croyant  que  j’allois  la  délivrer  d’un  enfant;  je  ne 
reçus  qu’un  amas  glaireux  &  mollalfe  ,  teint  d’un 
fang  noirâtre  qui  fortlt  fans  grandes  douleurs.  Un 
moment  après  elle  reffentit  une  douleur  beaucoup 
plus  vive ,  qui  fe  portoit  vers  le  pubis,  &  elle  ren¬ 
dit  par  le  fiége  6  ■>  vers  efcarides  ,  tous  vivants. 
C’eft  ainfi  qu’on  eft  quelquefois  trompé  *,  on  ne 
doit  donc  point  annoncer  une  grolfetTe  qu’on  n’ait 
la  réunion  de  tous  les  lignes  non  équivoques. 

i Signé y  Le  Varlet. 

M.  Defîremeau  eft  actuellement  chargé  d’une 
pe  ite  fille  d’ Argenteuiî ,  près  Paris,  âgée  d’environ 
neuf  ans  &  demi,  laquelle,  comme  la  précédente, 
a  été  violée  par  un  jeune  homme  de  quatorze  à 
quinze  ans.  Le  bruit  s’eft  répandu  qu’elle  étoit 
enceinte  :  il  eft  vrai  que  fon  ventre  a  acquis  de¬ 
puis  neuf  mois  ,  prcfque  révolus  ,  une  grolfeur 
confidérable.  Du  refte  ,  elle  fe  porte  bien ,  elle  eft 
gaie,  &  aucune  des  fondions  animales  ne  font  dé¬ 
rangées  chez  elle.  M.  Defîremeau  cependant  n’a 
pas  prononcé  &  ne  prononce  pas  encore  fur  l’état 
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de  cette  petite  fille.  Mais  quel  qu’en  foit  l’événe¬ 
ment  ,  m.  Deflrcmeau  en  inftruira  le  public. 

« 

JJ  art  du  diftillateur  &  marchand  de  li¬ 
queurs  confidérées  comme,  aliments  mé¬ 
dicamenteux  ;  par  m .  Dubuisson  9 
ancien  maître  diftillateur .  A  Paris , 
chei  /’ Auteur ,  vis-à-vis  V imprimerie 
du  Parlement  ,  rue  Mignon  ;  che\ 
m.  Dubuiflon  fils  ,  au  caveau  du  Pa¬ 
lais-royal ;  che{  m.  Cufin,  au  café  Du - 
huijfon  ,  vis-à-vis  F ancienne  comédie 
françoife.  M.  DCC.  LXXIX.  {in-  8°. 
z  parties  y  la  première  de  448  pages  £ 
la  fécondé  de  370). 

Cet  ouvrage,  qui  eft  le  fruit  de  quarante  ans  de 
pratique ,  a  été  publié  pour  l’inftnnftion  de  ceux 
qui  veulent  embrafier  l’état  de  diftillateur  &  de 
marchand  de  liqueurs* 

La  première  partie ,  deftinée  à  faire  connoitre 
tout  ce  qui  eft  relatif  aux  liqueurs  fpiritueufes 
fimples  ou  compofées  ,  contient  d’abord  des  ob- 
fervations  fur  V art  du  diftillateur  liquorifte  de 
m.  M A  ch  y.  C’eft  l’objet  du  premier  chapitre. 
L’auteur  donne ,  dans  le  2  e  ,  les  principes  géné¬ 
raux  fur  les  liqueurs  fpiritueufes  fimples  ou  com¬ 
pofées  ;  dans  le  3e  9  choix  qu’on  doit  faire  des 
fleurs  &  des  fruits  ;  dans  les  4e  ,  5e  &  6e  ,  fes 
vues  &  fes  expériences  particulières  fur  l’eau  de- 
vie  ,  fur  fa  diftiliation  &  le  choix  qu’on  en  doit 
faire.  Dans  les  chapitres  fuivants  on  trouve  l’hif- 
toire  des  liqueurs*,  on  confidere  î’eau-de-vie  & 
l’efprit-de-vin  comme  menftrues  ;  on  traite  en- 
fuite  de  l’infufion  en  général ,  des  moyens  de  com- 
pofer  les  liqueurs  à  l’infufion  ,  de  la  conftrudion 
des  fourneaux  &  des  vaiflfeaux  diftillatoires  j  on 
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établit  des  principes  particuliers  fur  la  diftillafioit 
des  fruits ,  &  la  rectification  des  efprits  aromati¬ 
ques  ;  on  parle  enfuite  de  la  com;ofition  des  li¬ 
queurs,  des  fubftances  colorantes,  de  la  clarifi¬ 
cation  &  des  inconvénients  qui  réfultent  de  la  fil¬ 
tration  des  liqueurs  ,  des  principes  particuliers  fur 
la  compofition  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  de  la  pré¬ 
paration  des  eaux ,  cordiale  ,  divine ,  de  berga- 
motte,  d’angélique,  de  genievre,  de  marafqüin , 
de  noyaux  ,  de  cerifes,  &c. .  . . 

La  féconde  partie  de  ce  traité  renferme  tout  ce 
qui  regarde  les  liqueurs  qu’on  a  nommées  aqueu- 
fes ,  parce  que  l’eau  en  eft  la  bafe.  On  parle  d’a¬ 
bord  des  liqueurs  anodynes  de  cerifes  ,  de  fraifes, 
de  framboifes ,  de  grofeilles  ,  de  citrons ,  d’oran¬ 
ger  ,  de  thé ,  de  fleurs  d’oranges ,  de  canelle ,  de 
rofes  ,  de  mélifle.  C’cci  eft  comme  un  avant-pro¬ 
pos  ,  après  lequel  l’auteür  fait  l’hiftoire  du  café  , 
celle  du  thé  ,  du  cacao,  de  la  canelle,  de  la  va¬ 
nille,  de  l’ambre-gris ,  en  autant  d’articles  particu¬ 
liers  ,  dans  lefquels  on  n’omet  aucun  des  ufages 
de  ces  fubftances ,  &  la  maniéré  d’en  varier  les 
préparations.  Viennent  enfuite  les  juleps  ,  les 
émuîfions  ,  la  limonade  ,  l’orangeade,  la  pâte  & 
la  liqueur  appelîée  orgeat ,  les  glaces  &  l’époque 
à  laquelle  on  a  commencé  d’en  faire  ufage  a  Pa¬ 
ris  ,  les  moyens  que  l’on  doit  employer  pour  con- 
ferver  les  fruits  d’été  ,  &c.  &c. .  .  . 

L’art  du  diftiilateur  eft  bien  fait  &  rempli  d’ex¬ 
cellentes  obfervations.  L’auteur  a  compofé  cet 
ouvrage  afin  qu’il  foit  utile  ,  &  il  le  f  ra.  M.  Du - 
buif/bîi  a  été  porté  ,  dans  l’état  qu’il  a  exercé ,  par 
accident  ;  mais  il  l’a  rempli  avec  diftinftion  ,  avec 
honnêteté,  avec  probité  ,  &  avec  un  défintérelte- 
ment  dont  il  y  a  peu  d’exemples. 

Pharmacopæa  Genevenfis  ad  ufum  nofo- 
comiorum.  Au&oribus,  DANIELE  DE 

la  Roche  ,  Ludovic.  Gdier  ,  Ca- 


Littéraires.  287 

Rolo-Güill.  Dunant,  do&.  med* 
regiæ  fociet.  Edimb.  fociis.  Genevæ  , 
ex  typ.  J»  P.  Donnant .  1  y  8  o.  in- 8°„ 
de  199  pages  ,  fans  la  table» 

Les  auteurs ,  en  nous  adreflant  leur  ouvrage  9 
sous  mandent  :  C’eft  «une  pharmacopée  que  nous 
}■»  avons  rédigée  pour  notre  pays,  Jufqu’à  préf  nt 
55  nos  médecins  &  nos  apothicaires  avoient  tou- 
55  jours  puifé  leurs  formules  çà  &  là  dans  toutes 
as  les  pharmacopées  indifféremm  nt  ,  &  principa- 
sslement  dans  celle  de  Paris.  Il  réfuitoit  de-la  une 
55  grande  confuiion  ,  &  un  défaut  d’uniformité  dans 
55  les  boutiques ,  qui  devenoit  tous  les  jours  plus 
55embarratîant  dans  la  pratique.  Indépendamment 
>3  de  cette  confidérarion  ,  le  peu  d’ordre  Sc  de  fim~ 
>3plicité  des  pharmacopées  étrangères  nous  a  dé- 
55  terminé  à  en  entreprendre  une  qui  nous  fât  pro» 
5>pre  ,  &  qui  réunit  a  l’avantage  d’etre  très-métho-» 
sjdique,  &  débarradée  ,  autant  qu’elle  pouvoit 
55  i’être  ,  de  remedes  inutiles  ,  celui  de  contenir 
53  toutes  les  nouveautés  qui  nous  ont  paru  intéref- 
>3  fan  tes  ;  non  pas  en  fait  de  détails  chymques, 
53  car  à  cet  égard  il  nous  femble  qu’il  faut  laitier 
53  k  Partifte  la  liberté  de  varier  fes  procédés,  comme 
53on  l’a  fait  dans  les  dernieres  éditions  des  phar- 
ssrnacopées  de  Londres  Sl  d  Edimbourg,  qui  ont 
53Cté  nos  principaux  guides  ;  mais  fur-tout  en  fait 
33 de  matière  médicale  &  de  pharmacie.  Nous  ter- 
33 minons  cet  ouvrage  par  un  chapitre  de  formules 
33  m  agi  (traies,  deflinées  fur-tout  à  l’ufage  des  hô- 
îîpitaux  dont  nous  fommes  les  médecins  ,  &  qtic 
53  leur  utilité  &  leur  {implicite  nous  avoient  depuis 
s? long-temps  rendues  familières  ». 

On  trouve  cette  pharmacopée  à  Paris  chez 
Durand,  neveu  ,  libraire ,  rue  Gaîande  ,  &  à  Lyon, 
chez  Jean-Marie  Bruyjet ,  pere  &  fils  ,  libraires. 
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SECOND  EXTRAIT. 


Collection  cPobfervations  fur  les 
maladies  &  conflitutions  épidémiques  s 
&c.  Par  m*  Lepecq  de  la  Clo - 

TURE  ,  &C . 

Nous  avons  parcouru  trois  contrées 
de  la  haute  Normandie  ;  la  quatrième ,  oii 
nous  fommes  arrivés,  eft  celle  du  lud-* 
fud-ouefl ,  nommée  contrée  du  Roumois . 

M.  Lepecq  nous  apprend  que  phifieurs 
paroilTes,  limées  le  long  de  la  rive  gauche 
occidentale  de  la  Seine ,  furent  ravagées 3 
Tome  LVI .  T 
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pendant  le  cours  de  l’automne  de  1 769, 
par  une  fievre  putride  maligne  ,  dont  les 
fymptqm.es  lès  plus  eflentiels  furent  la 
fécherefîe  du  ventre  ,  une  confcipation 
énorme  ,  le  fpafme  de  tous  les  vifceres 
de  l’abdomen  ,  &  des  exanthèmes  pour¬ 
prés  qui  couvrirent  la  pçan  de  ceux  qui 
moururent ,  au  nombre  de  près  d'une  tren - 
taine.  Ce  fut  m.  Rouelle ,  do&eur  en  mé¬ 
decine  ,  qui  fut  chargé  de  fuivre  cette  épi¬ 
démie. 

La  paroifle  de  Guerbavilîe  ,  affife ,  pour 
la  plus  grande  partie  ,  fur  la  rive  de  la 
Seine  ,  en  un  vallon  étroit  ,  mais  peu 
profond,  a  paru  a  m.  Hardy  être  fujette 
a  une  maladie  particulière  :  c’eft  la  gan¬ 
grené  féche ,  dont  il  a  vu  quatre  exem¬ 
ples  en  fort  peu  de  temps.  Deux  de  ces 
malades  étoient  furie  point  de  périr;  on 
ne  leur  adminiflra  aucun  remçde.  Les 
deux  autres ,  chez  lefquels  le  mal  venait 
de  fe  manifefler ,  furent  traités ,  &  enfin 
guéris. 

Comme  nous  ne  pouvons  pas  rendre 
compte  de  tout ,  ni  tout  voir  dans  ce 
voyage ,  nous  nous  arrêterons  un  moment 
a  Elbeuf.  M.  Lepecq  trace  les  mœurs  de 
les  habitants  qui  poffedent  les  vertus  an¬ 
tiques.  ïl  y  régna  en  1771  des  fievres 
éruptives  avec  la  vraie  miliaire.  Les  an¬ 
gines  y  font  fréquentes  t  fans  y  devenir 


DE  NORMANDÎE,  i 
ordinairement  gangreneufes.  En  1776  la 
petite  vérole  fut  épidémique  ;  il  régnoit 
en  même  temps  une  fievre  fcarîatine  qui 
dégénéroit  facilement  en  affedion  fcor- 
butique ,  &  que  m.  L  epecq  dit  avoir  ob¬ 
ier  vée  cette  année-îa  dans  prefque  toutes 
les  contrées  de  la  haute  Normandie.  On 
nous  apprend  que  les  rhumatifmes  &  dou¬ 
leurs  convuîfives  ,  les  tumeurs  fous  les 
ailTeîles ,  les  anthrax s  ,  les  tumeurs  aux 
articulations  y  font  très  -  communes  ;  ce 
que  l’auteur  croit  pouvoir  être  attribué 
au  contaêt  de  la  laine  ,  &  à  l’application 
de  fon  humidité  huileufe. 

Après  avoir  donné  la  defcription  géné¬ 
rale  du  Roumois,fait  connoître  les  mœurs 
&  les  habitudes  de  ceux  qui  y  ont  établi 
leurs  demeures ,  on  reprend  en  détail  les 
différents  lieux  de  cette  contrée.  Rouen 
en  eft  la  capitale  ;  on  y  compte  environ 
cent  mille  habitants ,  en  y  comprenant 
ceux  des  fauxbourgs.  Il  nous  feroit  im~ 
poffible  de  donner  par  extrait  tout  ce  qui 
regarde  cette  ville  ;  nous  renvoyons  à  cet 
article  qui  contient  79  pages  :  on  y  trou¬ 
vera  des  obfervations  fur  le  foi ,  fur  les 
productions  naturelles,  fur  le  climat,  fur 
les  différents  ^quartiers  de  la  ville  ,  fur  fes 
fontaines ,  fur  la  nature  de  leurs  eaux  qui 
fervent  de  boilîbn  aux  habitants,  fur  les 
eaux  minérales  de  ce  canton  ,  fur  les 
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mœurs ,  le  caraâere  ,  le  genre  de  vie  des 

Rouannois. 

Les  afteftions  propres  a  ce  climat  f 
m.  Lepecq  les  a  trouvées  décrites  par  Hip¬ 
pocrate  dans  fon  livre  de  aère ,  loc.  &  aq. 

il  les  expofe  d’après  ce  grand  médecin. 
11  nous  apprend  que  la  pefte  régna  a 
Rouen  en  1  3  o ,  &  que  la  maladie  enleva 
la  troifieme  partie  de  Tes  habitants.  Il  re» 
marque  en  fuite  qu’en  1  «521  &  1^22  cette 
maladie  fut  prefque  univerfelle  dans  la 
France ,  mais  qu’elle  fit  a  Rouen  de  plus 
grands  ravages  (nous  obferverons  a  notre 
tour  que  la  pefte  régna  encore  par  toute 
la  France  en  1374,  en  141 8 , en  1450,  en 

io-  en  1  <530 ,  qu’en  cette  derniere  an¬ 
née  ,  elle  fut  certainement  a  Rouen)  :  on 
qualifia  ,  ajoute-t-il ,  de  pefte  les  épidé¬ 
mies  de  1586,  1621  &  1622.  M.  Lepecq 
n’indique  point  une  épidémie  nommée 
aufti  pefte,  qui  défola  Rouen  en  i668„ 
Ici  notre  auteur  ouvre  les  regiftres  du  col¬ 
lege  des  médecins ,  &  donne  une  lifte  d’é¬ 
pidémies  a  commencer  a  l’année  1739. 

La  cinquième  contrée  eft  celle  de  Lifieux 
qui  comprend  le  pays  d’Ouche. 

M.  Haliey ,  doéteur  en  médecine,  ob- 
ferve  qu’a  Pont-Audemer  l’apoplexie  & 
la  paralyfie  font  très-communes;  que  ces 
maladies  attaquent  quelquefois  des  fujets 
de  vingt  -  cinq  ans ,  mais  ordinairement 
après  la  quarantième  année. 
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D’après  les  obfervations  de  m.  Terredey 
do&eur  en  médecine,  les  maladies  très- 
communes  a  l’Aigle  font  celles  à  colluvie 
ferosâ  ;  on  peut  y  regarder  comme  endé¬ 
miques  les  fluxions,  les  catarrhes,  l’afïhme, 
les  phthifies,  bouffiffures,  œdemes,  leuco- 
phlegmaties ,  hydropifies,  même  de  poi¬ 
trine  ,  les  rhumatifmes ,  la  goutte  ,  les 
ophthalmies  &  autres  maladies  de  l’œil , 
les  fcrophuîes  ,  &  toutes  les  cachexies. 
Voila  bien  des  maux  ,  fans  compter  ni  la 
colique  métallique  qui  attaque  pîufieurs  de 
ceux  qui  travaillent  aux  épingles ,  ni  les 
maladies  fporadiques ,  ni  les  épidémies  : 
6  miferrimum  hominum  genus  }  quod  in - 
gruit  tanta  malor  um  ilia  s  ! 

Les  habitants  du  pays  d’Ouche  ,  dont 
nous  trouvons  enfuite  la  defcription ,  font 
fujets  aux  hémorrhoïdes ,  a  la  bouffi  flore  , 
aux  cachexies ,  a  l’hydropifie ,  aux  fievres 
catarrheufes  &  rhumatifantes,aux  fluxions, 
aux  éryfipeles  ,  aux  furoncles ,  aux  dar¬ 
tres  ,  aux  gales  cruflacées ,  aux  fievres  in¬ 
termittentes.  Mais  ils  ne  font  pas  moins 
expofés  aux  maladies  aiguës ,  à  la  miliaire 
maligne  qu’il  a  plu  a  un  chirurgien  du 
lieu  de  nommer  la  finette ,  maladie  qu’il 
traite  d’une  maniéré  finguîiere ,  &  à  la¬ 
quelle  il  s \ft  imaginé  qu'elle  s^accommo- 
deroit  enfin.  On  voit  encore  régner  dans 
ce  canton, péripneumonie,  pleuréfiie  avec 
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point  de  coté  (  eft-c-e  qu’il  y  a  des  pieu- 
réjles  fans  ce  fymptôme  ?  )  maux  dé 
gorge. 

Le  Sap  eft.un  bourg  de  ce  canton ,  ou 
régné  îe  libertinage ,  &  un  efprit  de  chi¬ 
cane  &  de  mauvaife  foi.  Les  anciens  de 
ce  lieu  d lient  que  vers  le  milieu  du  der¬ 
nier  fiée  le  il  s’y  éleva  une  maladie  pefti- 
îentielle  ii  meurtrière  qu’elle  le  rendit  de'- 
fert.  En  î  747  il  y  eut  une  épidémie  qui  fai- 
foit  périr,  en  2  ou  3  jours,  tous  ceux  qui 
étoient  attaqués.  Une  petite- vérole, de  mau¬ 
vais  caraélere,y  a  voit  paru  en  1726;  celle  de 
1  ne  fut  pas  moins  maligne;  elle  laifîà 
fur  les  enfants,  qui  furent  prefque  les  feuls 
atteints,  des  fligmates  qui  les  défigurè¬ 
rent  ;  les  uns  y  perdirent  un  œil ,  d’autres 
les  deux  yeux  ,  d’autres  en  font  échap¬ 
pés  avec  une  vue  courte  ,  tendre  &  lar¬ 
moyante. 

et  En  1  y  66  on  la  vit,  dit  m.  Lepecq  y 
faire  une  nouvelle  irruption  fur  les  en¬ 
fants  :  ce  qu’il  y  a  de  notable ,  c’eft  que 
ceux  qui  furent  méthodiquement  &  foi- 
gneufemenf  traités  moururent  ,  tandis 
qu’un  grand  nombre  d’autres  qui  ne  pri¬ 
rent  aucun  médicament,  &  qui  n’obfer- 
verent  aucun  régime ,  s’en  tirèrent  tous 
parfaitement  53. 

Cette  différence  fi  grande  dans  la  ter- 
minaifon  vient  fans  doute  ,  quoique  les 
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mémoires  de  m.  Lepecq  ne  le  lui  appren-^ 
nent  point ,  de  ce  que  la  maladie  étoit 
confluente  &  maligne  dans  les  uns ,  mais 
difcréte  &  bénigne  dans  les  autres.  L’é¬ 
tonnement  alors  efl:  nul  ;  un  médecin  pra» 
ticien  ne  fauroit  s’en  laiffer  impofer  a 
cet  égard.  Ce  qu’il  raconte  de  l’épidémie 
variolique  qui  exifta  dans  le  même  can¬ 
ton  en  1773 ,  confirme  notre  obfervation. 
«  Dans  tout  le  cours  de  cette  année 
(  dit-il  )  l’ empire  de  la  petite-vérole  s’é¬ 
tendit  par  tout  le  canton ,  fur  tous  les  âges 
indifiindemenf.  Elle  fe  manifefta  pour 
lors  avec  toutes  fies  qualités ,  bonnes  ou 
mauvaifes ,  bénigne  ou  maligne  ,  difcréte 
chez  quelques  -  uns ,  &  confluente  chez 
d’autres.  Dans  cette  occafion  les  fecours 
de  Part  furent  employés  très-utilement  ; 
car  tous  ceux  qui  furent  traités  métho¬ 
diquement  ,  recouvrèrent  leur  fanté ,  &  il 
n’y  en  eut  que  très-peu  qui ,  ayant  négligé 
d’en  faire  ufage  (  des  fecours  de  V art >  fans 
doute)  furent  les  vidimes  de  leur  indiffé¬ 
rence  ».  N’omettons  pas  la  réflexion  qui 
fuit  ce  récit  :  «  En  comparant  un  nombre 
de  faits  oppofés,  ne  paroitroit-il  pas,  de¬ 
mande  m.  Vimont ,  qu’il  y  a  un  étrange 
contrafte  dans  cette  maladie  ,  d’admettre 
dans  un  temps  le  même  régime  qui  fem- 
bîè  être  devenu  dangereux  dans  un  antre» . 

C’efl:  que  le  régime  doit  changer  fui- 
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vant  les  circonflances  ;  mais  elles  ne  font 
appereues  que  par  le  médecin  vigilant  & 
exercé  :  Hoc  opus ,  hic  labor  eji, 

Au  mois  d’avril  de  1776  ,  il  y  eut  au 
Sap  une  fievre  catarrhale  putride ,  qui  at¬ 
taqua  feulement  fix  perfonnes  en  même 
temps»  Il  fembla  qu’elle  alloit  reparoitre 
en  1 777;  mais  la  fugacité  des  médecins 
ne  s’en  eft  pas  îaiffé  impofer.  Comme  la 
miliaire  s’eil  quelquefois  mife  de  la  par¬ 
tie  ,  on  nous  donne  le  fentiment  de  m.Vi- 
monî  qui  penfe  que  c’eji  le  produit  de 
certains  ferments  contenus  dans  les  pre «• 
mieres  voies  dont  on  a  favorifé  Ventrée 
dans  la  maJTe  du  jang  par  quelque  mau - 
yaife  conduite  5  &c. . , , 

Nous  fouîmes  henreufement  éloignés 
du  temps  ou  l’on  bâtiffoit  un  fyflême  fur 
une  caufe  occulte,  &  une  théorie  par  con- 
féquent  auffi  occulte  que  la  caufe. 

Repofons  -  nous  un  in  fiant  à  Bernai 
avant  que  d’arriver  a  Lifieux. 

Bernai  occupe  la  bafe  d’une  montagne 
efcarpée  qui  la  couvre  au  nord  ;  elle  eil 
plus  ouverte  au  midi  qu’elle  reçoit  abfo- 
lument ,  ainfi  qu’a  l’orient  d’été  ,  qu’elle 
ne  l’efl  au  couchant,  parce  que  le  vallon 
qui  forme  l’extrémité  de  fa  vallée  pro¬ 
pre,  efl  très-étroit  &  borné  de  très-près 
par  des  bois  &  des  roches  :  de  ces  roches 
fortent  plufieurs  fontaines  formant  une 
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petite  riviere  qui  traverfe  ia  ville  pour  fe 
perdre  dans  la  Charentonne. 

M.  V honoré,  dodeur  en  médecine,  dit 
qu’on  voit  fou  vent  régner  dans  les  pa- 
roiffes  qui  environnent  Bernai  ,  des  fievres 
putrides  &  malignes ,  quelquefois  fans  au¬ 
cune  trace  d’éruption  a  la  peau  ;  fouvent 
auffi  accompagnées  d’éruptions  exanthé¬ 
matiques,  de  taches  pétéchiales;  qui  font 
prefque  toujours  fymptomatiques  &  d’un 
h  ni  (Ire  augure.  Il  croit  que  ces  exanthè¬ 
mes  miliacées  font  produits  par  î’adion 
des  cordiaux  incendiaires ,  par  la  violence 
des  purgatifs  drafHques  prefcrits  par  les 
charlatans  qui  font  en  très-grand  nombre 
dans  ce  pays,  «St  dont  le  crédit  va  au-dela 
de  l’imagination. 

Il  faut  convenir  que  cette  race  dan- 
gereufe  eft  bien  féconde  ;  elle  exihoit 
du  temps  des  Àfclépiades ,  &  fans  doute 
avant  ;  elle  exifroit  à  Rome  fous  les 
premiers  Céfars  ;  il  y  en  avoit  du  temps 
de  Plutarque  &  de  Galien  ;  elle  s’eft 
établie  en  Europe  ;  elle  s’y  eft  éten¬ 
due  ;  une  de  fes  branches  fans  ce  fie  re- 
naiilànte  infefte  la  capitale  de  la  France; 
il  femble  qu’elle  fe  reproduife  d’autant 
plus  qu’elle  caufe  plus  de  ravages.  Si  nous 
ne  pouvons  découvrir  l’antre  fangîant  ou 
l’hydre  fe  tient ,  &  ou  elle  repofe  tran¬ 
quillement  au  milieu  des  vidlimes  qu’elle  a 
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immolées,  fi  nous  ne  pouvons  l’étouffer ? 
annonçons  au  moins  fa  préfence  &  le 
danger. 

Au  refie  m.  L'Honoré ,  qui  entre  dans 
quelque  détail  fur  la  miliaire  ,  le  fait  en 
médecin  judicieux ,  inflruit ,  &  qui  a  bien 
obfervé.  Il  décrit  encore  une  épidémie 
d’angine  gângreneufe,  accompagnée  d’une 
éruption  fcarlatine,  dans  les  mois  d’avril 
&  mai  1776. 

Nous  voici  a  Lifieux  ,  fi  tué  dans  une 
vallée  arrofëe  par  la  Touque  ,  un  peu  au» 
défions  du  confluent  de  PArbecq  &  de  la 
flviere  de  GafTey  qui  viennent  s’y  con¬ 
fondre.  On  nous  dit  que  la  petite-vérole , 
la  rougeole  ,  la  fievre  fcarlatine  reparoif- 
lent  en  cette  ville  de  temps  en  temps ,  fans 
préfenter  de  phénomènes  particuliers. 

Elles  n’en  préfentent  guere  de  plus  par¬ 
ticuliers  dans  toute  la  Normandie ,  ni  dans 
la  Picardie  que  ne  connoît  pas  l’auteur , 
ni  dans  l’Ifle  de  France,  ni  dans  la  Cham¬ 
pagne.  Mais  on  produit  ici  une  opinion. 
de  m.  Morin ,  doâeur  en  médecine,  fur 
la  miliaire ,  lequel  penfe  qu’elle  efl  quel¬ 
quefois  critique  :  d’autres  praticiens  e fil¬ 
ment  qu’elle  efl  fymptomatique . 

Y oyez  journal  de  médecine. ,  avril  1781  y 
pag.  299. 

Il  régnoit  a  Lifieux  ,  dit  m.  Lepecq  y 
dans  l’automne  de  1774,.  une  angine, 
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probablement  gangreneufe ,  très-meùr  tri-ere 
fur  les  enfants. 


Nous  femmes  fâches  que  fauteur  n’ait 
pas  été  allez  inftruit  pour  s’exprimer  plus 
affirmativement.  Ce  n’ef):  point  fur  des 
a-peu-près ,  fur  des  foupçons ,  lur  des  pro¬ 
babilités  que  la  médecine  peut  avancer 
vers  la  perfedion  :  c’ell  fiir  des  faits  mul¬ 
tipliés  de  pratiqué  ,  bien  Vus  &  bien  cer¬ 
tains  ,  que  fart  s’étend  &  s’agrandit.  On 
n’y  parviendra  point  en  produifant  des 
obfervations  prifes  au  h  a  fard ,  on  qu’on  a 
voulu  faire ,  mais  en  faifant  de  vraies  ob- 
fervations  :  beaucoup  en  donnent,  peu  en 
font. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur 
Lifieux  ;  le  nécrcloge.de  cette  ville  n’eil 
pas  fufceptible  d’extrait. 

La fixume  contrée  efl  le  pays  d’Àuge 
&  fHyefmois.  En  avançant,  nous  voyons 
les  mêmes  maladies  annoncées ,  mais  peu 
de  faits  capables  d’infïrmre  &  d’éclairer. 

Cependant  m.  Hurel ,  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  a  communiqué  à  m.  Lepecq  deux 
ou  trois  obfervations  fur  des  maladies  que 
f  obfervateur  croit  fe  rapprocher  beaucoup 
de  la  maladie  noire  d’ Hippocrate  ;  mala¬ 
die  dont  il  eft  parlé  lib .  ij.  fub  fin.  de  mor - 
bis.  Ce  traité  eft  mal-â-propos  attribué  à 
Hivvocrate  t  il  eft  ancien  ,  cela  eff  vrai» 
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mais  on  a  prouvé  qu’il  n’eft  pas  de  lui. 
Ce  qui  n’empêche  pas  que  la  maladie  qûi 
eft  décrite  dans  cet  ouvrage  ne  reparoifïè , 
comme  elle  a  paru  en  Grèce,  il  y  a  dix- 
huit  cents  ans  &  plus ,  fans  que  l’on  foit 
obligé  de  croire  avec  les  Grecs  que  tous 
les  maux  font  fortis  de  la  fatale  boîte  de 
Pandore . 

Nous  ne  nous  occuperons  point  des  me¬ 
lons  de  ce  canton,  quoiqu’ils  foient  d’un 
goût  exquis ,  d’une  belle  forme,  &  même 
d’une  grofleur  confidérable ,  ni  des  raifons 
pour  lefquelles  ils  ont  ces  qualités  ;  c’eft 
ce  dont  on  peut  s’inftruire  dans  l’ouvrage 
de  m.  Lepecq ,  ainli  que  des  produ&ions 
naturelles  qu’on  trouve  répandues  dans 
cette  ftxieme  contrée  :  il  faut  que  nous 
avancions. 

La  feptieme  contrée  renferme  les  cam¬ 
pagnes  de  Caen,  &  la  defcription  de  la 
ville  dont  elle  prend  le  nom.  Le  difcours 
qui  la  regarde  eft  de  pages.  Tout  doit 
être  exad  ;  c’eft  la  patrie  de  m.  Lepecq  , 
il  la  connoît  par  lui-même  ,  &  non  par 
des  mémoires. 

L’auteur  pafte  en  revue  les  épidémies 
qui  fe  font  fait  fentir  a  Caen.  La  première 
dont  il  ait  connoiiïance  pour  fa  patrie , 
eft  de  l’an  1^47;  mais  nous  en  connoif- 
fons  une  de  1533?  défignée  fous  le  nom 
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de  pefle  par  l’auteur  des  antiquités  de 
Caen .  Le  même  fait  mention  auffî  de  celle 
de  ï  547.  Comme  m.  Lepecq  ne  parle  pas 
d’après  cet  ouvrage, nous  pouvons  mettre 
ici  les  propres  paroles  de  Bourgueuille  , 
pag.  141. 

«Audit  an  1547,  la  peftiîence  corn- 
ménça  en  cette  ville  (  de  Caen  )  au  mois 
de  juin,  6c  continua  jufqu’après  la  Touf- 
faint ,  &  11’ell  mémoire  aux  vivants  d’en 
avoir  vu  de  plus  contagieufe.  Vrai  ell 
qu’il  ne  mourut  pas  grand  nombre  de  gens 
d’état ,  parce  qu’ils  s’étalent  rétirés  aux 
champs  ». 

La  pelle  étoit  encore  a  Caen ,  dit  m,  Le¬ 
pecq ,  en  1582,  1584  (a),  1  <98  ,  1 6o<  , 
1626 ,  1668. 


(a)  M.  Lepecq  ne  fait  encore  que  donner  une 
date  ;  Bourgueuille  en  dira  pins  que  les  mémoires 
de  m.  Lepecq.  u  La  contagion  de  pefle  (1584) 
«fut  fi  violente  en  cette  vif  le  de  Caen  ,  qu’il  y 
35 trépalfa dix  mille  perfonnes  , compris  les  enfants, 
35  félon  les  extraits  <k  regiftres  des  parodies  jj.  Ibid . 

Pag* 1 99* 

Ce  n’eft  au  refie  qu’une  anecdote*  Le  difciple 
du  célébré  Fernel  ,  lui.  le  Paulmier ,  dont  on 
donne  le  texte  ,  apprendra  quels  étoient  les  ca¬ 
ractères  de  la  pefte ,  non  pas  cependant  de  celle 
qui  étoit  à  Caen  en  1486  &  1<  87,  mais  de  cette 
pelle  que  Julien  le  Paulmier  a  voit  vue  à  Paris  , 
dix-huit  ans  auparavant ,  c’eft-à-dire  en  1568»  Ce 
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Notre  auteur,  d’après  un  médecin  de 
fes  parents ,  fait  connoître  une  épidémie 
qui  régnoit  a  Caen  en  1 769,  &  une  an¬ 
gine  ga-ngreneufe,  auffi  épidémique ,  ob- 
fervée  par  m.  Chibourg. 

Nous  laifTons  d’autres  lieux  de  ce  can¬ 
ton  pour  nous  arrêter  a  Falaife ,  ville  où 
l’on  compte  quinze  mille  habitants,  y  com¬ 
pris  les  habitants  de  fes  fmixbourgs. 

M.  Lepecq  dit  avoir  appris  de  feu  m.  de 
Glatigny i  médecin,  que  depuis  1743  il 
avoit  vu  confuimnient  régner  a  Falaife 
une  colique  endémique  ,  dont  on  donne 
les  fymptômes. 

En  1740  la  miliaire  fe  manifeifa  en 
cette  ville  ;  elle  fut  fi  meurtrière  que  l’on 
compta  cent  morts  en  moins  de  deux  mois. 
Ses  effets  étaient  fi  prompts ,  que  quel¬ 
ques  -  uns  mouraient  en  dix  ou  douze 
heures  avec  des  fymptdmes  de  gangrené;. 

qui  cft  fort  différent,  tant  pour  la  date ,  que  pour 
le  lieu  de  l’obfervation. 

M.  Lepecq  cite  cap.  80.  il  faut  cap.  8. 

Nous  dirons  ici,  puifque  Poccafion  fe  prefente, 
que  l’ouvrage  de  Lui.  le  Paulmier  n’eft  pas  com¬ 
mun  aujourd’hui.  Il  a  pour  titre:  Jvl.PalmaR/I, 
Confiantini  medici  Parifïenjïs},  de  morbis  conta - 
[4o fis  librï  feptem.  Ad  ampli  jjimum  fenatum  Pa~ 
nfienfem.  Parijiis  ,  apud  Dionyfïum  Du- Va! , 
fub  Pegafb  ,  in  vico  Bellovaco  ,  1  578.  Cum  pri¬ 
vilégia  regis.  (111-4°,  confîans ,  443  PaSin-  )- 
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les  autres  ne  préfentoient  que  des  pullules 
miliaires ,  mêlées  le  plus  fouvent  avec  des 
taches  pourprées* 

Cette  maladie  reparut  en  175  8  avec 
beaucoup  plus  de  violence.  Ce  canton  fut 
fujet  à  d’autres  maladies  en  1772,  1773  , 
1774.  Celle  de  cette  derniere  année  fut 
très*meurtriere  ;  c’étoit  une  fievre  fcarla- 
tine  exanthématique  maligne. 

Il  nous  refleroit  a  parler  des  contrées 
de  Bayeux  ,  de  Séez ,  d’Avranches  &  de 
Coutances  ,  mais  ce  détail  nous  entraîne- 
roit  trop  loin.  On  voit  allez  la  marche 
de  l’auteur;  c’efi:  la  même  pour  les  con^ 
trées  que  nous  ne  pouvons  parcourir. 

Cependant  nous  n’avons  pas  fait  con- 
noître  la  totalité  du  travail  de  m.  Lepecq ; 
ce  que  nous  avons  dit  ne  regarde  que  la 
première  partie.  La  fécondé  comprend  les 
obfervations  météorologiques ,  recueillies 
a  Caen  &  à  Rouen,  pendant  quinze  années 
confécutives. 

Voyons  l’état  du  ciel ,  obfervé  en  Nor¬ 
mandie  en  1763  ;  mais  comme  cet  état, 
préfenté  feul ,  ne  lignifieroit  rien  ,  nous 
mettrons  pour  objet  de  comparaifon  l’état 
du  ciel  à  Paris  dans  la  même  année. 
Normandie. 

La  fin  de  l’été  fut  obfervée  chaude  & 
pîuvieufe  :  les  pluies  furent  très  -  abon¬ 
dantes, 
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Paris* 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  ther¬ 
momètre,  pendant  le  mois  d’août  ,  a  été  de  29 
degrés  au-delTus  du  teritie  de  la  congélation,  8c 
la  moindre  chaleur  a  été  de  ÎO  degrés  au-deiïus 
du  même  terme  de  la  congélation.  Il  y  eut  19 
jours  de  brouillards,  &  14  jours  de  pluie. 

Normandie. 

L’automne  commença  de  même ,  maïs 
en  fe  refroidifîant  fenfblement.  A  l’équi¬ 
noxe,  les  vents  foufîloient  du  feptentrion. 
(  nord-ouefl)  ;  le  ciel  étoit  fort  nébuleux; 
couvert  de  gros  nuages  :  il  tomboit  de  la 
pluie  tout  le  jour ,  &  la  température  mar- 
quoit  6,7,  8  degrés  au -de  du  s  de  la  con¬ 
gélation. 

Paris. 

Après  l’équinoxe  ,  la  chaleur  étoit  diminuée  ;  lé 
thermomètre  étoit  à  9 ,  8,7,6  degrés  au-deiïiis 
du  terme  de  la  congélation.  Le  vent  fut  nord ,  mais 
pas  conftamment  ;  le  ciel  fut  fort  nuageux  ,  &il 
tomba  de  la  pluie. 

Normandie. 

Dans  le  cours  d’odobre  les  vents  fe 
partagèrent  entre  le  feptentrion  &  le 
midi.  La  température  étoit  allez  variable^ 
même  dans  chaque  jour.  La  dation  des 
Vents  méridionaux  domina  cependant  fur 
celle  des  feptentrionaux  jufqu’au  14  du 
mois ,  le  baromètre  n’ayant  pas  marqué 

beaucoup 
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beaucoup  de  variation  au  -  defïiis  &C  au- 
deffous  de  28  pouces.' Les  vents  du  nord 
dominèrent  donc  à  leur  tour,  en  confer- 
vaut  toujours  quelques  alternatives  avec 
ceux  du  fhd  ;  &  le  thermomètre  toucha 
prefqüè  au  terme  de  la  congélation.  Il  y 
eut  de  la  glace  légère  dans  les  campagnes, 
les  brouillards  fuccéderent  bientôt  a  la 
pluie. 

Paris. 

Les  vents  fe  partagèrent  aufli  entre  le  feptén- 
trion  &  le  midi  ;  mais  ils  foufïlërent  plus  du  fud 
que  du  nord  ,  comme  en  Normandie.  Il  tomba 
de  la  pluie,  il  lit  beau  ;  le  ciel  fut  fâns  nuages  & 
avec  nuages.  La  plus  grande  hauteur  du  mercure, 
dans4e  baromètre,  a  été  de  2.8  pouces  ,  conftam- 
ment  depuis  le  4  octobre  jufqu’au  31  à  midi.  Lé 
thermomètre  a  été  à  un  degré  au-delfus  de  la  con¬ 
gélation.  Il  y  eut ,  dans  ce  mois ,  neuf  jours  de 
brouillards. 

Normandie, 

Le  foleil  entrant  au  fcorpion,  la  même 
température  continuoit.  Elle  changea  fur 
la  fin  du  mois ,  les  vents  reprenant  leur  . 
flation  au  midi.  Le  thermomètre  mar-* 
quoit  alors  une  température  moyenne  i 
mais  humide.  Là  colonne  de  mercure  s’é-* 
toit  abaifïee  dès  la  fin  d’o&obre  :  elle 
tomba  encore  en  novembre  jufqu’a  27 
pouces  8  —  1  ô  lignes.  Il  furvint  de  gran^ 
des  pluies  qui  refroidirent  l’afmofphere  f 
quoique  les  vents  fuffent  également  mé- 
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ridionaux  ,  dire&ion  qu’ils  conferverenÉ 
jufques  vers  le  14  novembre.  Alors  ils  pri¬ 
rent  brufquement  la  ftation  du  nord ,  &c 
y  refterent  une  femaine  entière.  Le  ciel 
étoit  ferein  :  il  n’y  eut  qu’un  foible  degré 
de  gelée. 

Paris. 

Vers  le  20  ou  lî  octobre ,  ouïe  foleil  entre 
dans  le  ligne  du  fcorpion  ,  le  thermomètre  étoit  à 

I  degré  au  -  deflus  du  terme  de  la  congélation  : 
le  baromètre  marquoit  28.  Après  le  14  le  vent 
fouffla  du  nord  ;  le  ciel  étoit  ferein. 

Normandie. 

Sous  le  ligne  du  fagittaire  les  vents 
méridionaux  foufflerent  conftamment;  ils 
amenèrent  une  humidité  molle,  qui  con¬ 
tinua  dans  le  cours  de  décembre  avec  de 
fréquents  brouillards.  Le  baromètre,  qui 
avoit  remonté  précédemment  jufqu’a  28 
pouces  4  lignes ,  fe  foutenoit  quelquefois 
encore  a  28  lorfqu’il  tomboit  de  la  pluie. 

II  s’abaifîa  infenliblement  jufqu’a  27  pou« 
ces  9,10,  11  lignes. 

Paris. 

Le  foleil  étant  entré  dans  le  ligne  du  fagittaire, 
(20  ou  21  novembre  ) ,  le  vent  ne  tarda  point 
à  fouffîer  du  fud.  Le  temps  fut  nuageux  ;  il  y  eut 
de  la  pluie  &  des  brouillards.  Le  dernier  jour  de 
novembre ,  à  midi  ?  le  baromètre  étoit  à  27  poueeè 
ni  lignes 
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On  voit  par  cette  comparaifon  com¬ 
bien  il  y  a  peu  de  différence  entre  l’état 
du  ciel  à  Rouen  ou  à  Caen  ,  &  celui  de 
Paris,  au  moins  pour  cette  année  1763. 

Les  maladies  qui  ont  fuivi  cette  conffi- 
tution ,  &  qui  ont  été  obfervées  par  m.  Le - 
font  i°.  des  affe&ions  rhumatifniales 


&  des  coliques  ;  2°.  des  catarrhes  épidé¬ 
miques  fur  les  enfants  &  fur  les  vieillards, 


quelquefois  compliqués  avec  les  angines , 
les  pieu  réfies  bilieufes  -  catarrheufes  i  & 
avec  les  affeéfions  vermineufes  &  putri¬ 
des  ;  30.  coliques  compliquées  avec  la  mi¬ 
liaire  ;  40.  la  petite-vérole  &  la  rougeole.» 

Mais  notre  journal  nous  montre  qu’on 
obferva  a  Paris  des  catarrhes  &  des  affec¬ 
tions  rhu mati finales  ;  des  pleuréfies  &  des 
péripneumonies ;  des  petites- véroles  qui 
ont  le  plus  fouvent  participé  de  la  fièvre 
catarrhale. 

Nous  ne  pondérons  pas  plus  loin  cette 
comparaifon.  Nous  dirons  feulement  que 
les:  épidémies  que  décrit  m.  Lepecq  font 
accompagnées  d’obfervations  dont  le  nom¬ 
bre  efl:  d’environ  cent  vingt-cinq. 

Elles  font  faites  dans  le  goût  de  celles 
d’ Hippocrate  ;  c’eft- a  -  dire ,  qu’on  rend 
compte  jour  par  jour  de  l’état  de  la  mala¬ 
die;  on  ajoute,  par  apoftiîles,  les  remedes 
dont  le  malade  a  fait  ufage  ,  les  effets 
qu’ils  ont  eus ,  les  évaluations  naturelles 
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qui  fe  font  faites  ,  ou  celles  qu’on  a 
procurées. 

Nous  n’apprécierons  point  toutes  ces 
obfervations ,  nous  nous  permettrons  Am¬ 
plement  de  dire  qu’on  auroit  dû  être  plus 
laconique  dans  l’expofition  des  faits ,  & 
fe  borner  a  raconter  les  plus  curieux. 

Si  l’on  venoit  a  croire  qu’il  fallût  , 
pour  l’avantage  de  la  médecine  ,  faire  un 
fembîable  travail  fur  toutes  les  provinces 
de  la  France  ÿ  û  même  il  venoit  à  s’exé¬ 
cuter  ,  quel  médecin  auroit  le  courage 
de  lire  tant  de  volumes  ?  La  France  eft 
partagée  en  trente  -  un  gouvernements  ; 
chacun  pourra  fournir  de  quoi  former 
aufli  deux  volumes  in  -  40.  Nous  aurions 
donc  foi xante  -  deux  volumes.  Nous  fe¬ 
rions  riches  en  apparence ,  mais  le  fe¬ 
rions-nous  véritablement  ? 
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SUITE  ET  FIN 

De  Vejfai  far  les  moyens  de  perfectionner 
Vétude  de  la  théorie  &  de  la  pratique 
de  la  médecine  ;  par  m.  Jadelot, 

TROISIEME  ANNÉE. 

Chymie  &  matière  médicale . 

Après  avoir  ainii.  employé  les  deux 
premières  années  à  l’étude  des  inflitu- 
dons  de  médecine  ,  la  troiiieme  feroit 
confacrée  à  Pétude  des  médicaments.  On 
néglige  fouvent  cet  objet  dans  les  élé¬ 
ments  de  médecine  ;  il  eft  cependant  de 
la  plus  grande  importance  ,  &  le  peu  de 
fuccès  vient  fouvent  de  l’ignorance  des 
reffources  multipliées  de  Part.  On  ne  peut 
être  bon  médecin  que  l’on  n’ait  acquis 
une  connoiflànce  exade  de  tous  les  mé¬ 
dicaments.  N’écoutons  point  ces  méde¬ 
cins,  antagoniftes  déclarés  des  expérien¬ 
ces  ,  qui  fe  récrient  contre  les  nouveaux 
médicaments,  &:  qui  méprifent  une  étude 
approfondie  de  la  matière  médicale.  Selon 
eux  ,  il  faut  connoître  peu  de  remedes 
pour  faire  la  médecine  ;  sûrement  ils  ont 
des  raifons  pour  foutenir  cette  prétention  , 
mais  ce  n’eft  pas  celle  de  perfedionner 
leur  art.  Pourquoi  Pobfervation  ne  dé- 
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couvrirait-elle  pas  de  nouveaux  feCours  ? 
Et  le  médecin  qui  les  ignore  ou  qui  les 
néglige,  n’eff-il  pas  blâmable  ?  Je  fais 
qu’on  doit  éviter  l’excès  cppofé ,  qui  eft 
de  fe  livrer  avec  trop  de  confiance  a  tous 
les  remedes  nouveaux  ;  car ,  il  faut  l’a¬ 
vouer,  la  mode  porte  fon  empire  jufques 
fur  les  médicaments.  Sans  rejetter  les  dé¬ 
couvertes  annoncées  dans  ce  genre  ,  il 
faut  les  foumettre  a  l’expérience ,  &  ne 
pas  fe  laifiër  féduire  par  ceux  qui  les  an¬ 
noncent  ;  trop  fouvent  ils  y  mettent  de 
l’enthoufiafme  &  de  la  prévention  :  ce 
que  je  pourrais  prouver  par  l’hifloire  d’une 
infinité  de  remedes  qu’on  a  annoncés  dans 
çes  derniers  temps ,  comme  des  panacées 
nniverfelles  ,  &z  que  l’obfervation  a  fil  ré¬ 
duire  a  leur  jufle  valeur. 

La  matière  médicale  étant  l’objet  de 
l’étude,  pendant  la  troifieme  année  ,  on 
s’y  difpoferoit  par  un  cours  de  chymie 
qui  donneroit  des  connoiiTances  fur  la 
compofition  des  corps ,  &  fur  la  différente 
maniéré  de  les  anaîyfer  ;  de-la  on  paffe- 
roit  à  l’étude  des  médicaments.  Les  con- 
noiflances  acquifes  jufques  -  là  en  ren~ 
droient  l’étude  très-facile.  Quoique  nous 
pofledions  des  ouvrages  fort  étendus  fur 
cette  fcience,  je  crois  que  l’on  pourrait 
y  porter  une  méthode  qui  en  faciliterait 
beaucoup  les  progrès.  Il  efl  confiant  que 
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la  plus  grande  partie  des  jeunes  médecins 
manque  dans  la  connoiffance  des  médica¬ 
ments  ,  &  je  crois  que  cela  vient  du  dé¬ 
faut  de  la  méthode  fuivie  dans  l’étude  de 
cette  fcience.  Il  feroit  a  fouhaiter  qu’on 
la  préfentât  d’une  maniéré  plus  facile. 
Pour  cela  ,  je  propoferois  de  divifer  la 
matière  médicale  en  quatre  parties  :  dans 
la  première  ,  on  confidéreroit  les  médi¬ 
caments  en  général ,  leurs  différentes  ef- 
peces ,  leurs  vertus  d’après  les  qualités  les 
plus  apparentes  &  leurs  indications  ;  par 
exemple  ,  quelles  font  les  vertus  médi¬ 
cales  des  aqueux,  des  falins,  des  huileux, 
des  terreux,  des  fpiritueux,  des  aromati¬ 
ques  ,  des  amers ,  &c.  Cette  coniidération 
générale  meneroit  a  l’examen  des  indica¬ 
tions  &  a  la  maniéré  de  les  remplir  ;  on 
propoferoit  les  différentes  claffes  d’al té¬ 
tants  &  d’évacuants ,  en  expofant  feule¬ 
ment  leur  a&ion  &  leur  ufage.  La  fécondé 
partie  de  la  matière  médicale  donneroit 
la  nomenclature  &  l’hiftoire  fuivie  de  tous 
les  médicaments  {impies,  avec  l’énumé¬ 
ration  de  leurs  vertus  particulières ,  fondée 
fur  l’expérience  &  fur  la  chymie  ,  en  y 
ajoutant  les  différentes  maniérés  de  les 
employer  :  on  parcoureroit  fimplement 
les  minéraux  ,  les  végétaux  &  les  animaux , 
foit  par  ordre  alphabétique,  foit  par  claffes. 
La  troifieme  partie  traiteroit  des  remedes 
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préparés,  tant  chymiques  que  pharmaceiN 
tiques  :  c’efi:  mal-a-propos  qu’on  a  diftin- 
gué  ces  deux  clafles.  Tous  les  remedes 
préparés  par  Part  font  pharmaceutiques  , 
foit  qu’ils  foient  fimples  ou  compofés  ; 
c’efi:  toujours  dans  la  chymie  qu’on  puife 
les  principes  nécefiaires  pour  leur  prépa¬ 
ration  &  leur  mixtion.  M.  LEWIS  ajoute 
que  l’on  n’a  pas  de  principes  raifonnés  qui 
fixent  l’étendue  de  chacune  de  ces  par¬ 
ties,  &  d’après  lefqueîs  on  puifTe  difiin-^ 
guer  les  procédés  qui  font  du  reffort  de 
la  pharmacie  galénique ,  de  ceux  qui  ap¬ 
partiennent  à  la  pharmacie  ehymique  : 
c’efl  ce  qui  a  décidé  le  college  des  mé¬ 
decins  de  Londres  a  rejetter  cette  divi- 
fion.  Il  faudroit  réunir  dans  un  ordre  clair 
&  méthodique  tous  les  médicaments  ar¬ 
tificiels  ,  en  allant  du  fimple  au  compofé. 
On  commenceroit  par  les  produits  des 
fimples  diftillations  ,  les  eaux  diftillées 
fimples  &  compofées ,  les  efprits  de  toute 
efpece,  les  fels  volatils,  les  huiles  efien- 
tielles  ,  les  baumes  fpiritueux  ,  &  enfin 
tout  ce  que  l’on  obtient  par  la  diftillation, 
foit  d’un  ou  de  plufieurs  mixtes  ;  on  pafi 
feroit  en  fuite  aux  huiles  par  exprelfion  , 
par  infufion ,  par  codion  ;  on  examine- 
roit  les  extraits ,  les  gelées ,  les  teintures , 
les  infufions  dans  Peau  ou  dans  le  vin, 
dans  le  vinaigre,  les  décodions,  &ç. ;  on 
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donnerait  les  principes  de  chacune  de  ces 
opérations ,  &  les  procédés  11  fi  tés  dans 
la  pharmacie.  Les  miels  préparés  ,  les  fy- 
rops  ,  les  conferves ,  toutes  les  efpeces  de 
fels,  les  favons  ;  les  préparations  du  fbu- 
fre ,  des  métaux  &  des  demi-métaux  fe- 
roient  examinées  chymiquement  &  mé- 
dicinalement  ;  enfin  les  poudres,  les  élec- 
tuaires,  les  tablettes ,  les  pilules,  les  tro- 
chifques  formeroient  autant  de  ferions 
ou  l’on  expoieroit  les  préparations  que 
Pon  conferve  dans  les  pharmacies  :  on 
termineroit  cette  troifieme  partie  par  l’é¬ 
numération  méthodique  des  remedes  ex¬ 
ternes  que  l’on  diviferoit  à  raifon  de  leur 
forme ,  &  de  leur  compofition. 

Après  avoir  étudié  les  remedes  dans 
tous  ces  détails ,  on  doit  apprendre  la  ma¬ 
niéré  de  s’en  fervir ,  de  les  adminifirer  : 
c’eft  ce  que  l’on  appelle  Part  de  formuler, 
partie  très-effentielle  dans  la  pratique ,  & 
que  Pon  néglige  trop  fouvent  dans  l’édu¬ 
cation  médicinale  ordinaire.  Il  faudroit 
que  la  matière  médicale  fût  terminée  par¬ 
la  pour  être  complette. 

QUATRIEME  ET  CINQUIEME  ANNÉES. 

Etude  de  la  pratique . 

Ce  fera  après  tous  ces  préliminaires 
que  le  jeune  médecin  s’occupera  fpécia- 
lement  de  l’étude  des  maladies.  Depuis 
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fix  ans  il  a  fréquenté  des  malades  fous  la 
direction  des  praticiens,  par  conféquent  il 
a  déjà  une  connoifîànce  pratique  affez 
étendue  :  ici  il  réunira  la  pratique  &  la 
théorie  de  chaque  maladie  en  particulier. 
Nous  avons  dit  que  les  facultés  auraient 
tin  profefFeur  deftiné  à  Penfeignernent  de 
la  médecine-pratique.  C’eft  a  ce  moment 
que  les  jeunes  médecins  tireraient  grand 
avantage  de  fes  lumières,  en  îe  fuivant  au 
lit  des  malades,  &  en  écoutant  fes  leçons. 
Faifons  ici  une  obfervation  qui  efï  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  perfe&ion 
de  la  médecine  ;  accordons  de  Futilité  aux 
leçons  que  les  profejTeurs  de  médecine- 
pratique  donnent  dans  les  écoles  des  fa¬ 
cultés  :  ces  leçons  font  nécefiaires ,  on  y 
explique  chaque  maladie. 

Mais  en  fuppofant  que  ces  leçons  fe  faf- 
lent  avec  toute  la  fcience  poiïible ,  que  les 
étudiants  les  fuivent  avec  beaucoup  de 
zélé  &  d’attention  ,  nous  ofons  aflurer 
qu’on  n’y  apprendra  pas  la  vraie  médecine- 
pratique  ,  &  qu’en  fortant  de  ces  lavantes 
leçons,  le  jeune  éleve  ne  faura  pas  re¬ 
connaître  ,  au  lit  du  malade ,  la  maladie 
dont  on  lui  a  donné  une  définition  exaéle 
&  bien  détaillée ,  les  fymptômes,  Tes  cail¬ 
les  &  le  traitement.  C’eft  ici  une  vérité 
dont  tous  les  médecins  conviendront , 
même  les  pins  grands  praticiens,  s’ils  veu- 
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îent  revenir  fur  eux-mêmes.  La  méde¬ 
cine  exige  une  expérience  que  la  feule 
pratique  peut  donner  ;  la  meilleure  édu¬ 
cation  médicinale  eft  celle  qui  donne  le 
plutôt  ce  coup-d’œil  qui  fait  le  praticien , 
&  on  ne  l’acquiert  que  par  l’ufage  &  par 
la  pratique.  Ge  n’eft  donc  pas  feulement 
dans  les  écoles,  c’efl  au  lit  des  malades 
qu’il  faut  apprendre  la  médecine.  VAN 
SwiETEN  avoit  fenti  l’utilité  de  cette  mé¬ 
thode  d’enfeigner  la  médecine-pratique. 
Il  avoit  remarqué  que  les  jeunes  méde¬ 
cins  ne  pouvoient  acquérir  dans  leurs  étu¬ 
des  ,  même  les  mieux  fuivies  ,  que  les 
principes  &  la  théorie  de  la  médecine; 
mais  qu’ils  n’y  acquéroient  prefque  aucune 
lumière  fur  l’application  de  ces  principes 
a  la  pratique ,  &  qu’il  y  avoit  fouvent  une 
grande  différence  entre  un  do&eur  en 
médecine,  &  un  médecin.  Pour  faire  dif- 
paroître  cette  différence,  il  engagea  l’Im¬ 
pératrice  a  établir  un  profefTeur  qui,  pen¬ 
dant  le  cours  des  études ,  donnât  aux  éle¬ 
vés  chaque  jour  une  leçon  aux  lits  des 
malades,  &  leur  fit  acquérir  le  coup-d’œil 
&  la  connoiflànce-pratique ,  fi  néceifaires 
a  leur  art.  Pourquoi  cet  exemple  ne  fe- 
roit-il  pas  fuivi  dans  nos  univerfités  de 
France  ?  Deux  médecins  de  la  faculté 
de  Paris,  ont  déjà  élevé  leur  voix  avec 
force  ,  pour  prouver  l’utilité  de  cet  éta- 
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Eliflement  (  r  ).  Je  ne  peux  mieux  faire 
que  de  préferiter  leurs  idées  :  (  leur 

ouvrage  intitulé  mémoire  fur  Futilité 
dune  école  clinique  en  médecine  ,  par 
mm.  Duchanoy  &  Jumelin  ,  efl  con- 
£gné  dans  le  journal  de  phyfique  de 
si.  Pabbé  Rozier  ,  fupplément  du  tome 
XIII  , pag.  447).  On  n’a  pas  négligé, 
dîfent-iîs ,  des  établi ffements  difpendieux 
pour  Penfeignement  de  î’anatomie  ,  de 
Phiftoire  naturelle,  de  la  chymie ,  de  la 
botanique  ;  ils  auroient  pu  ajouter  de  Par- 
chiteéïure  ,  de  la  peinture  ,  de  la  fculp- 
tare  ,  de  Paflronornie ,  &lc.  Ces  établiflè- 
ments  font  très -utiles ,  ils  font  honneur 
à  ceux  qui  les  ont  infirmés,  aux  compa¬ 
gnies  qui  les  dirigent ,  &c  aux  profeffeurs 
qui  s’en  occupent.  Mais  pourquoi  n’y  a-t-il 
pas,  une  école  de  médecine  clinique  qui , 
mettant  le  complément  aux  connoifïances 
acquifes ,  foit  deftinée  a  former  les  jeunes 
médecins  a  la  pratique  de  leur  art  ?  Ils 
prouvent  que  les  hôpitaux  ,  adminiflrés 
comme  ils  le  font,  ne  peuvent  point  rem¬ 
plir  cette  vue  ,  &  tous  ceux  qui  les  ont 
fréquentés  rden  ont  que  trop  de  preuves. 
Les  étudiants ,  après  avoir  appris  Pana- 
tomie ,  la  phyfioîogie  ,  la  botanique,  la 

(  I  )  Note  des  éditeurs.  Voyez  ce  que  nous 
cSfons;  dans  ce  journal,  mars  ïnycf^pag.  194, 

195,196,197. 
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thymie,  l’hifloire  des  maladies,  &  celle 
des  médicaments ,  font  donc  abandonnés 
à  eux-mêmes  pour  en  faire  Inapplication, 
tandis  que  leur  jugement  alors  ne  peut 
être  que  très-incertain  &  variable,  par  con* 
féquent  dangereux  &  a  craindre.  Com¬ 
bien  de  tentatives ,  de  coups  d’effai ,  com¬ 
bien  de  vidimes  avant  que  d’avoir  acquis 
cette  expérience  qui  feule  forme  le  vrai 
médecin  !  Il  feroit  donc  bien  effentiei 
pour  le  bien,  pour  le  falot  des  hommes 
&  la  profpérité  de  l’art,  que  les  jeunes 
médecins,  après  leurs  études  préliminaires, 
pufïènt  fuivre  les  malades  dans  leurs  lits, 
fous  la  conduite  des  médecins  faits  pour 
les  diriger.  Eft-il  rien  de  plus  abufif  que 
de  voir  décorer  du  titre  de  médecin  un 
jeune  homme  qui  a  employé  trois  ans  à 
fiiivre  les  leçons  de  nos  facultés ,  fans 
avoir  vu  des  malades  ?  Le  droit  qu’on  lui 
donne  feroit  réellement  un  droit  bien 
dangereux ,  s’il  en  ufoit.  En  confidérant 
les  loix  fous  cet  afpeéb ,  on  verra  qu’elles 
veillent  avec  plus  d’attention  pour  éloi¬ 
gner  de  l’exercice  des  arts  méchaniques 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  formés  à  la 
pratique  de  ces  arts,  que  pour  écarter  de 
l’exercice  de  la  médecine  ceux  qni  n’en 
font  pas  encore  fuffifamment  initiants.  Ce¬ 
pendant  on  fent  le  ridicule  de  ce  parallèle, 
tant  par  la  di  fficulté  &  l’étendue  de  la  mé¬ 
decine  ,  qu  e  par  l’importance  du  fu jet. 
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Moyens  pour  s'affurer  des  progrès  des 
étudiants .  Futilité  des  argumentations . 

Il  ne  fuffit  pas  de  fiiivre  l’ordre  preferit 
dans  l’étude  de  la  médecine,  il  faut  encore 
indiquer  des  moyens  pour  s’affurer  que 
les  étudiants  profitent  des  leçons,  &  qu’ils 
font  chaque  année  les  progrès  convena¬ 
bles.  Combien  de  fois  voyons-nous  que 
s’en  tenant  a  la  fréquentation  des  écoles , 
croyant  avoir  tout  fait ,  ils  n’occupent 
point  leur  temps  a  l’étude  !  Pour  ne  né¬ 
gliger  aucun  moyen  de  les  forcer  au  tra¬ 
vail  ,  il  feroit  très-utile  que  dans  tout  le 
cours  de  l’inflitution  médicale ,  les  trois 
derniers  mois  de  chaque  année  fuilent 
employés  à  répéter,  en  leur  fai  fiant  expli¬ 
quer  a  chacun  ce  qui  a  été  enfeigné.  Je 
fuis  même  convaincu,  par  l’expérience  de 
plufieurs  années  ,  qu’aucun  moyen  ne 
réufîit  mieux  pour  forcer  a  étudier ,  que 
d’interroger  &  de  faire  raifonner  tous  les 
jours  fur  les  différents  objets  de  l’explica¬ 
tion.  Après  l’année  Icholaflique,  terminée 
par  trois  mois  de  répétition ,  chaque  étu¬ 
diant  fubiroit  un  examen  fur  tous  les  ob¬ 
jets  qui  Pont  occupé  pendant  le  cours  de 
l’année  ,  &  on  ne  feroit  admis  a  l’étude 
de  l’année  fuivante,  qu’après  avoir  donné 
des  preuves  de  progrès  &  de  capacité  fur 
les  objets  traités  pendant  l’année  révolue* 
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Tel  étoit  le  but  des  trois  grades  en  méde¬ 
cine  dans  leur  inftitution,  mais  l’abus  fait 
tout  dégénérer  ,  &  il  n’y  a  rien  qui  ne 
tourne  en  abus.  Il  faudroit  bannir  des  aétes 
probatoires  la  forme  fcholaftique  qui  ne 
confilte  point  a  raifonner ,  mais  a  détruire 
les  raifonnements  par  des  fophifmes.  Il 
arrive  fouvent,  dans  les  difputes  publiques* 
que  la  raifon  ne  l’emporte  point  fur  la  fub- 
tilité  :  ces  difputes  fe  font  même,  pour  la 
plupart,  fur  des  objets  éloignés  de  la  vraie 
médecine.  Il  faudroit  s’en  tenir  à  inter¬ 
roger  les  étudiants  fur  les  objets  qui  inté- 
refïènt  l’art  de  guérir. 

Objections  contre  ce  plan. 

Le  plan  que  je  propofe  trouvera  des 
contradicteurs,  à  raifon  de  la  longueur  des 
études.  Il  eft  vrai  qu’au  lieu  de  trois  ans, 
il  en  faudroit  huit  ,  trois  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  &  cinq  dans  les  facultés  de  méde¬ 
cine.  Mais  en  réfléchiflant  qu’après  ce 
temps  pn  fera  en  état  de  pratiquer  la  mé¬ 
decine  ,  on  verra  qu’il  y  a  encore  bien  du 
temps  à  gagner.  D’ailleurs  la  plupart  des 
jeunes  médecins ,  après  avoir  pris  leurs 
grades  dans  les  facultés ,  paffent  quelques 
années  a  Paris  pour  fuivre  les  grands  mai* 
très-  aux  lits  des  malades  ;  mais  la  maniéré 
dont  cette  partie  de  leur  inftitution  eft 
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remplie,  met  obftacle  aux  avantages  qu’ils 
pourroient  en  tirer.  Rendus  dans  leur  pa  ¬ 
trie  ,  ils  attendent  fouvent  pendant  plu» 
fieurs  années  la  confiance  du  public  * 
comme  fi  Page  feuî  prouvoit  la  capacité. 
Par  la  méthode  que  je  propoie,  le  jeune 
médecin  pourra  pratiquer  bien  plutôt ,  6c 
le  public  y  gagnera  beaucoup ,  parce  que 
le  médecin  aura  bien  plus  d’occafions  d’é¬ 
tendre  fes  lumières. 

On  obje&era  encore  que  toutes  ces  vues 
ont  été  propofées  ;  que  dans  quelques 
écoles  même ,  on  exécute  ce  plan  d’enfei- 
gnement;  que  cette  méthode  ne  forcera 
pas  ceux  qui  n’ont  point  de  goût  pour  le 
travail.  Ce  que  j’ai  dit  précédemment  du 
choix  des  efprits  propres  a  la  médecine  * 
pourra  obvier  a  la  plupart  de  ces  inconvé¬ 
nients;  &  ce  feroit  mal-a-propos  que  l’on 
ailiireroit  que  les  écoles  fe  conforment  au 
plan  que  je  propoie  :  pîufieurs  en  font 
très-éloignées.  On  laide  la  liberté  à  cha¬ 
cun  fur  le  plan  de  fes  études  médicales  r 
pourvu  que  l’on  fatisfafie  a  quelques  for¬ 
malités  :  après  trois  ans  de  fréquentation  r 
on  a  droit  de  prétendre  au  degré  qui  per¬ 
met  d’exercer  la  médecine.  Je  puis  même 
aflurer  avoir  vu  des  jeunes  gens  qui  ré- 
pondoient  fort  bien  aux  examens,  &  qui, 
au  lit  des  malades,  n’auroient  rien  connu 
du  tout ,  &  auroient  pu  commettre  de 
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grandes  fautes.  Il  eft  indifpenfable  de  cor- 
figer  de  tels  abus. 

Les  facultés  ne  font  pas  ajfe {  fève  res* 

J’ofe  afîtirer  que  quelquefois  les  facultés 
he  font  pas  allez  févères  fur  l’admiffion  : 
je  n’en  accufe  aucune  en  particulier.  C’eff 
îci  un  des  jugements  qui  intérelTent  le 
plus  la  fociété ,  puifqu’il  donne  droit  a  la 
confiance  des  citoyens.  Les  jugements  du 
barreau  n’ont  pas  une  fi  grande  influence 
fur  la  vie  des  hommes  que  les  nôtres  : 
rien  ne  devroit  déterminer  que  la  fcience 
bien  reconnue  &  prouvée.  Je  n’ignore 
pas  les  moyens  que  les  loix  ont  pris  pour 
parvenir  à  ce  but  5  mais  je  fais  que  ces 
précautions  n’ont  pas  toujours  leur  effet. 
Pourquoi  voit -on  fortir  des  facultés  les 
plus  célébrés  des  médecins  peu  inffruits  ? 
cela  tient  a  la  forme  de  l’enfeignement 
&  à  celle  des  épreuves  que  l’on  fait  fubir. 
Que  l’on  ne  foit  admis  a  exercer  la  mé¬ 
decine  qu’après  les  formalités  que  j’ai  pro* 
pofé ,  &  les  abus  diminueront. 

Abus  de  la  vénalité  des  grades  en 
médecine 

Mais  quel  feroit  le  plus  sûr  moyen  d’ëx- 
dure  de  la  médecine  ceux  qui  ne  font 
pas  dignes  de  la  confiance  publique  ? 
M.  Paul  ,  dont  j’ai  déjà  employé  le  fuf- 
Torru  LVL  X 


322  Essai  sur  l’étude 
frage  ,  dit  qu’il  feroit  a  fouhaiter  que  PE- 
tat  feul  fût  chargé  des  émoluments  des 
profefTeurs ,  &  qu’ils  n’euffent  aucun  be- 
foin  des  étudiants.  Cette  réflexion  eft 
très-fage  ,  &  elle  mériteroit  toute  l’atten¬ 
tion  du  gouvernement.  Les  profefTeurs 
des  facultés  de  médecine  étant  aux  gages 
du  Roi ,  on  ne  pourrait  pas  les  foupçonner 
de  fe  relâcher,  par  des  vues  d’intérêt,  fur 
la  févérité  des  examens  où  ils  font  juges. 
Je  n’accufe  perfonne,  &  je  ne  prétends 
pas  que  cette  cenfure  attaque  aucune  fa¬ 
culté  en  particulier  :  c’efl  un  abus  que  je 
confidere  dans  le  général ,  &  qui  eft  très- 
réel. 

Moyen  de  fupprimer  cet  abus . 

On  pourrait  fupprimer  cet  abus  en  don¬ 
nant  aux  profefTeurs  des  émoluments  Tuf- 
fifants ,  &  en  obligeant  les  étudiants  de 
payer  au  Roi  une  certaine  fomme  pendant 
le  temps  de  leur  inftitution.  Ce  plan  ainfi 
établi ,  on  verrait  fuccéder  un  ordre  nou¬ 
veau  ,  &  une  révolution  qui  donnerait  a 
la  médecine  un  luflre  dont  elle  n’a  pas 
encore  joui,  &  qui  affureroit  la  confiance 
du  public.  Il  faudrait  en  même  temps  fup¬ 
primer  tous  les  privilèges  des  charges  & 
des  fondions  qui  donnent  droit  d’exercer 
la  médecine.  Perfonne  n’y  feroit  admis 
fins  avoir  fubi  les  formalités  propofées  j 
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la  charité  même  ne  feroit  plus  un  titre 
fuffifant,  à  moins  qu’elle  ne  fût  éclairée 
par  l’étude  de  la  fcience ,  &:  confiatée  par 
les  épreuves  ordinaires. 


Emploi  du  temps  après  les  études  dans 
les  facultés ,  &  moyens  de  fe  former  à 
la  pratique . 

Ce  11’efl:  point  afiez  d’avoir  fixé  l’ordre 
que  l’on  devroit  fuivre  dans  les  études 
fcholaftiques.  Comme  il  reliera  encore  un 
intervalle  entre  ce  temps ,  &  celui  011 
l’on  fera  tout-a-fait  livré  à  la  pratique  , 
on  ne  doit  point  le  perdre  a  des  occu¬ 
pations  étrangères  à  la  médecine  :  il  fera 
confacré  à  la  leêhire  des  obfervateurs. 
Sous  ce  nom  ,  nous  comprenons  les  au¬ 
teurs  qui  rapportent  dans  des  écrits  fidèles 
&  calqués  fur  la  nature,  l’hiftoire  des  ma¬ 
ladies  qu’ils  ont  vus ,  &  du  traitement 
qu’ils  ont  employé  pour  les  combattre. 
Voila  l’efpece  d’érudition  qui  forme  le 
médecin;  elle  lui  efi:  abfolument  nécef- 
faire  pour  être  sûr  de  n’avoir  pas  négligé 
dans  le  traitement  des  maladies  les  fecours 
que  l’art  peut  procurer.  Ce  font  les  guides 
qui  fuppléent  à  nos  propres  lumières,  qui 
forment  le  génie  médicinal,  qui  lui  pré- 
fentent  les  retTources  dont  nous  aurons 
befoin  dans  les  circonftances  analogues  ; 
car  quoique  les  faits  ne  foient  jamais  par- 
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faitement  femblabîes  ,  on  Jes  réunit  ton* 
jours  par  quelque  analogie  qui  fixe  &  di¬ 
rige  Pefprit.  Un  médecin  qui  ne  lit  point, 
dit  m.  Zimmermann,  ne  voit  dans  le 
monde  que  lui-même  ;  il  11’a  aucune  idée 
de  ce  qui  eft  hors  de  lui  :  c’eft  l’érudi¬ 
tion  qui  nous  fait  fortir  du  cercle  étroit 
où  un  pareil  efprit  eft  borné.  Celui  qui 
eft  éclairé  par  l’érudition  fait  jufqu’oii  il 
doit  fuivre  la  route  ordinaire,  &  quand  il 
doit  la  quitter.  On  ne  peut  donc  être  mé¬ 
decin  fans  avoir  lu  les  obfervateurs  :  c’eft- 
la  que  l’on  fe  forme  le  génie  médicinal 
fi  néceftàire  pour  fe  diriger  dans  le  nom¬ 
bre  infini  de  circonftances  que  les  prin¬ 
cipes  généraux  ne  peuvent  déterminer. 
La  nature,  que  l’on  dit  uniforme  dans  fes 
opérations ,  préfente  très  -  rarement  des 
maladies  tout-a-fait  femblabîes,  du  moins 
aux  yeux  des  médecins  éclairés ,  foit  que 
cette  différence  tienne  à  la  maladie ,  ou 
au  fujet  qu’elle  affefte ,  ou  aux  complica¬ 
tions.  C’eft  dans  la  voie  d’analogie,  c’eft 
dans  des  raifonnements  tirés  d’une  bonne 
connoiftance  de  l’économie  animale ,  que 
l’on  trouve  des  reffonrces  :  ce  n’eft  point 
par  la  routine  qu’on  y  fuppléera,  c’eft  par 
la  ledure  des  bons  obfervateurs,  &  par  la 
fréquentation  des  bons  médecins,  fur-tout 
fi  ceux-ci  communiquoient  leurs  connoift 
fances  a  ceux  qui  doivent  leur  fuecéder* 
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On  objedera  peut-être  qu’HlPPOCRATB 
a  porté  la  médecine  a  un  grand  degré  de 
perfedion ,  quoique  dénué  de  ces  fecours; 
que  la  plupart  des  médecins ,  ou  de  ceux 
qui  exercent  la  médecine,  n’ont  pas  puifé 
dans  ces  fources.  De  tels  exemples  ne 
prouvent  rien  contre  l’avantage  de  la  vraie 
érudition  médicinale.  HIPPOCRATE  a 
profité  des  lumières  de  Tes  prédécefïeurs ; 
il  avoit  la  vraie  érudition  ,  puifqu’il  a 
réuni  dans  un  corps  de  dodrine  tout  ce 
que  l’obfervation  avoit  découvert  avant 
lui.  C’efl:  d’ailleurs  moins  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  qu’il  mérite  notre  ad¬ 
miration,  que  dans  l’exaditude  avec  la¬ 
quelle  il  a  fuivi  &  expofé  les  révolutions 
des  maladies.  Les  tableaux  de  les  épidé^ 
mies  font  des  chefs  -  d’œuvres  que  per- 
fonne  n’a  encore  furpaffé,  &:  que  bien  peu 
ont  égalé  ;  les  réglés  générales  qu’il  nous 
préfente  dans  fes  aph-orifmes  &  dans  fes 
autres  ouvrages  ne  font  que  les  fuites  des 
obfervations ,  &  on  s’apperçoit  bien  fou- 
vent  qu’il  les  a  trop  généralifé.  Ce  n’eft 
point  trop  dire  que  d’avancer  que  la  lec¬ 
ture  nous  fait  jouir  des  découvertes  de 
tous  les  temps  ;  celle  des  obfervateurs  en 
particulier  nous  fait  connoître  les  varia¬ 
tions  de  la  nature ,  &  nous  difpofe  a  la 
reconnoître  &  à  la  fuivre  par-tout.  Il  efl 
vrai  que  la  fcience  qu’on  acquerroit  pat 
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îa  leâure  feule  feroit  infuffifante,  aveugle 
&  dangereufe;  mais  on  peut  dire  que  celle 
que  Ton  auroit  acquis  par  la  feule  expé¬ 
rience  feroit  nulle.  Il  faut  réunir  les  deux 
moyens,  étudier  les  livres  &  les  hommes, 
interroger  les  morts  &  les  vivants.  Que 
l’on  juge  d’après  cela  du  degré  de  con¬ 
fiance  que  méritent  ceux  qui ,  dénués  de 
toutes  ces  connoiftances ,  fe  livrent  au 
traitement  des  malades.  Leur  zele  eft  loua¬ 
ble  ,  mais  que  ces  hommes  charitables 
s’inftruifent  de  l’art  qu’ils  veulent  prati¬ 
quer  ,  qu’ils  en  fuivent  les  études  &  les 
inftitutions ,  &  nous  nous  emprefferons  de 
nous  les  aftocier;  fans  cela  ils  feront  tou¬ 
jours  coupables  envers  la  fociété  dont  ils 
cherchent  le  bien. 

En  lifant  les  obfervations  ,  il  faut  la¬ 
voir  conferver  &  placer  a  propos  ce  qu’on 
a  lu  ;  en  voyant  les  malades,  il  faut  ob- 
ferver  &  écrire  jour  par  jour  les  révolu¬ 
tions  des  maladies.  Sans  cela  îa  mémoire 
la  plus  heureufe  ne  peut  parvenir  a  s’en 
former,  a  la  fin  de  la  maladie,  un  tableau 
fidèle,  V oilà  un  confeil  de  Sennert,  qu’il 
eft  très-utile  de  fuivre  ;  Quofcunque  artis 
medicœ  libros  evolvere ,  &  quaji  apis  quœ 
ex  obviis  quibufve  florïbus  in  idem  al- 
yearium  met  congerit ,  optima  quœque  ex~ 
cerpere  ,  &  fuo  loco  inÇerere  licebit .  Me- 
thodus  difcendi  medicinam. 

i 
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C’eft  le  moyen  de  s’approprier  la  prati¬ 
que  de  ceux  que  nous  liions ,  &  de  fe  for¬ 
mer  le  génie  médicinal.  On  ne  doit  point 
confondre  cette  efpece  d’obfervation  avec 
l’empirifme  qui  roule  fur  des  faits  ifolés , 
&  dont  le  feul  avantage  efl  de  ranger  dans 
la  mémoire  un  traitement  qui  a  précédé , 
pour  fe  diriger  de  même  dans  un  cas  fem- 
blabîe.  ce  Dès  que  je  voyois  un  malade ,  dit 
55  m.  Zimmermann  ,  j’écrivois  dans  un 
«  journal  a  la  première  vifite ,  ce  que  j’a- 
33  vois  bien  vu  5  ce  que  le  malade  me  di- 
»  foit  de  fes  maladies  antérieures ,  de  toutes 
35  leurs  circonftances ,  &  ce  que  je  pou- 
35  vois  y  démêler  moi-même;  je  réunif- 
33  fois  ces  remarques  a  l’obfervation  de  la 
33  maladie  aduelle,&  j’en  écrivons  le  ju- 
33  gement  le  mieux  réfléchi  que  je  pou- 
33  vois  en  porter  ;  je  marquois  enfuite  les 
»3  indications  curatives  que  j’avois  apperçu, 
33  &  les  médicaments  que  je  venois  d’or- 
33  donner.  A  la  fécondé  vihte ,  j’écrivois 
3*  les  circonftances  ultérieures  de  la  ma¬ 
ss  ladie  aduelle  ;  j’augmentois  ainfi  l’hif- 
33  toire  de  la  maladie ,  &  j’en  faifois  les 
»3  détails  les  plus  exads  ;  je  marquois  les 
33  changements  que  les  moyens  curatifs 
33  avoient  produits  ;  enfin  j’ajoutois  les 
33  événements ,  &  fi  le  malade  ou  les  af- 
33  fidants  avoient  bien  ou  mal  jugé  de  ma 
33  conduite.  Je  continuois  ce  travail  3  &  t 

X  iv 


gi8  Essai  sur  l’étude 

35  après  l’événement ,  je  revenois  fur  ma 
33  conduite ,  &  je  cherchais  les  caufes  de 
33  mon  bonheur  ou  de  mon  malheur ,  les 
33  lignes  qui  m’avoient  dirigé,  ceux  qui 
33  m’avoient  trompé,  les  reflources  qui 
33  m’avoient  réufïi ,  celles  que  j’avois  né- 
33  gligées.Une maladie  vueune  fois  de  cette 
33  maniéré  ,  on  ne  fera  plus  arrêt?  quand 
33  elle  fe  préfentera  :  les  circonffances 
33  changent,  mais  le  tout  ne  change  pass*. 

Boerhaave  fe  conduifoit  de  la  même 
maniéré  au  commencement  de  fa  prati^ 
que.  Si  vous  en  faites  autant ,  difoit-il  à 
fes  éleves ,  vous  n’aurez  pas  plutôt  connu 
quatre  on  cinq  maladies  d’une  même 
cîalfe  ,  que  vous  les  reconnoîtrez  aifé- 
ment  le  relie  de  votre  vie.  V oila  la  vraie 
obfervation  bien  différente  de  l’empirifme. 
L’obfervation  efl  une  étude  de  faits  ré- 
pétés  &  vérifiés ,  unis  en  ce  qu’ils  ont 
d’analogue,  &  féparés  pat  ce  qu’ils  ont 
de  différent ,  par  rapport  aux  caufes  de  la 
maladie,  au  tempérament  du  malade  & 
à  l’acHon  des  remedes  dont  elle  confia  te 
les  effets ,  en  les  comparant  aux  circonf- 
tances  ou  ils  font  prefcrits ,  &  aux  vertus 
qui  leur  font  déjà  reconnues. 

C’eft  ainfi  que  le  praticien  livré  a  lui- 
même  partagera  fon  temps  entre  la  lec¬ 
ture  &  la  pratique  ;  que  chaque  jour  ajout? 
h  fes  connoiffances  fur  les  remedes  &  fur 
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les  maladies  ;  qu’ii  fâche  profiter  des  nou¬ 
velles  découvertes  fans  négliger  l’étude 
des  anciens.  La  médecine  eil  une  fcience 
de  faits ,  que  le  temps  perfeéHonne  ,  & 
celui  qui  la  pratique  fans  étude  eil  cou¬ 
pable  envers  le  genre-humain  ,  puifqu’il 
néglige  des  reffources  dont  l’expérience 
étend  tous  les  jours  le  nombre  &  la  sûreté. 

Les  connoiffances  qu’un  iëul  homme 
peut  acquérir  par  fon  feul  ufage ,  méritent- 
elles  le  nom  d’expérience  ?  Voila  la  feule 
que  peuvent  acquérir  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  pas  la  théorie  du  corps  fain  &  du 
corps  malade.  La  vraie  expérience  ,  dit 
m.  Quesnay  ,  eh  l’expérience  générale 
qui  réfulte  des  obfervations  particulières 
de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays. 
Ce  n’eft  donc  pas  par  l’exercice  feul  que 
l’on  peut  acquérir  cette  expérience  lumi- 
neufe  qui  forme  les  vrais  médecins  ;  ce 
n’eft  point  par  l’habitude  feule  que  Ton  de¬ 
vient  habile  dans  l’exercice  de  cet  art,  à 
moins  qu’on  n’ait  les  lumières  néceffaires 
pour  déterminer  la  nature  de  la  maladie , 
pour  s’affurer  de  fa  caufe ,  en  prévoir  les 
effets,  en  démêler  les  complications  &  les 
variations ,  pour  appercevoir  les  dérange¬ 
ments  intérieurs,  faifir  les  vraies  indica¬ 
tions  ,  appliquer  le  remede  propre  a  dé¬ 
truire  la  caufe  du  mal  ;  ce  n’eft  que  par 
pne  fcience  profonde  &  lumineufe  que 
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Fon  peut  pénétrer  tous  les  objets  renfer¬ 
més  dans  l’intérieur ,  &  inacceflibles  a 
Fempirifme  qui  ne  voit  que  des  yeux  du 
corps» 
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OBSERVATION 

I 

Sur  un  tœnia  forti  par  Faîne  d'une 
femme ;  par  m.  Moule n q  3  jd.  m.  , 
médecin  penfionné  de  la  ville  de  Cajlel- 
fagrat ,  &  de  celle  de  Valence  en  Agé- 
mois  ,  réjldant  a  Valence . 

Une  femme  du  peuple  ,  âgée  de  qua¬ 
rante  ans  y  d’une  bonne  complexion  ?  & 
jouïflànt  de  la  meilleure  faute  pofîible  , 
s’apperçut,  dans  un  petit  voyage  qu’elle 
fit  â  pied ,  d’une  tumeur  de  la  grofleur 
d’un  œuf  de  pigeon  ,  qui  étoit  fituée  dans 
faine  droite  au  -  defliis  du  ligament  de 
JFallope .  La  malade  prit  cette  tumeur 
pour  une  hernie  ,  &  appliqua  en  confé- 
quence  quelque  emplâtre  qu’elle  ne  put 
fùpporter  long-temps  a  caufe  de  l’inflam¬ 
mation  qui  augmentoit  d’un  moment  a 
l’autre.  La  tumeur  étoit  circonfcrite  , 
rouge ,  très-douloureufe ,  avec  tenflon  & 
beaucoup  de  pulfation  :  les  glandes  ingui¬ 
nales  n’étoient  nullement  engorgées.  Dans 
cet  état  la  malade  demanda  du  lecours  : 
Mie  faignée  &  le  cataplafme  de  mica panis3 
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furent  les  feuîs  remedes  que  je  prefcrivis. 
L’inflammation  fit  bientôt  place  a  la  fup- 
puration  qui  ne  s’établit  pas  dans  toute 
l’étendue  de  la  tumeur  ;  il  fe  forma  feu¬ 
lement  deux  petits  points  de  fupppration 
très-voifins  l’un  de  l’autre,  reffemblants 
a  de  petits  mamelons ,  d’où  il  fuintoit  un 
peu  de  matière  purulente  mal  travaillée. 
Quoique  les  fymptômes  de  l’inflamma¬ 
tion  euffent  difparu,  la  malade  fe  plai- 
gnoit  d’un  fentiment  d’ardeur,  d’érofion, 
&  par  intervalle  de  déchirement  dans  la 
partie  aitedée.  Je  voulus  faire  fonder  les 
petits  trous  pour  en  connoître  la  profon¬ 
deur  ;  mais  la  partie  étoit  trop  fenfible. 
Je  confeiîlai  de  continuer  l’ufage  du  ca- 
tapîafme  ,  tant  que  l’ardeur  &  la  fenfibi- 
lité  fubfifferoient. 

Dans  le  temps  qu’elles  paroifToient  très- 
diminuées  ,  la  malade  éprouva  tout- à  - 
coup  un  tiraillement  très-douloureux ,  qui 
fut  fuivi  de  la  fortie  d’un  corps  étranger 
par  un  des  trous.  La  malade  &  les  afliflantsr 
prirent  pour  les  inteflins  ce  corps  qui 
•  étoit  très-long  ,  très-délié ,  &  continuelle¬ 
ment  en  mouvement  :  on  crut  tout  défef- 
péré.  Un  chirurgien  qui  fut  mandé  con¬ 
firma  leur  crainte  ;  il  affura  que  les  in¬ 
teflins  étoient  dehors;  il  déclara  que  la 
tumeur  étoit  une  hernie  ,  &  que  le  fac 
herniaire  étant  rompu  par  la  gangrené , 
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avoit  laide  échapper  les  inteftins.  J’étois 
alors  a  la  campagne  ;  dès  que  je  fus  ar¬ 
rivé,  j’accourus  chez  la  malade.  Les  pré¬ 
tendus  intellins  étoient  rentrés  d’eux- 
mêmes  dans  l’abdomen  ,  a  l’exception  de 
deux  petits  morceaux  que  la  malade ,  dans 
le  défefpoir ,  avoit  déchirés  avec  les  on¬ 
gles.  Je  les  examinai  avec  attention ,  & 
je  les  reconnus  fans  peine  pour  des  cu~ 
curbitins .  Je  foupçonnai  alors  le  corps,  qui 
étoit  forti  &  rentré ,  d’être  un  tænia  ;  je 
fis  des  queftions  relatives  :  les  réponfes 
de  la  malade  &  des  affiliants  changèrent 
mesfoupçons  en  certitude.  Je  recomman¬ 
dai  de  m’avertir  a  toute  heure ,  fi  les  pré¬ 
tendus  inteflins  refortoient. 

Le  lendemain  on  m’appelîa  pour  me 
rendre  témoin  du  même  phénomène.  Je 
m’étois  muni  d’une  loupe  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  je  reconnus  un  vrai  tænia  vivant 
de  Pefpece  qui  ell  découpée  par  anneaux, 
&  qui  a  fur  un  des  bords  de  l’efpace  con¬ 
tenu  entre  les  anneaux ,  un  petit  mamelon 
ouvert  en  forme  d’entonnoir,  qui  fe  ter¬ 
mine  par  un  vaiffieau  bleu  vers  le  milieu 
de  la  largeur  du  corps.  Il  cherchoit  a  s’é¬ 
chapper  par  le  même  trou  que  la  veille  : 
pour  faciliter  fa  fortie  ,  j’entortillai  tout 
ce  qui  étoit  dehors,  c’eü-â-dire ,  environ 
une  aune,  autour  d’un  petit  bâton  que  je 
roulai  très-doucement  pour  ne  pas  rompre 
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le  ver.  Je  crus  avoir  réufli  a  le  retirer 
en  entier,  parce  que  la  portion  qui  fortit 
la  derniere  me  parut  être  la  tête,  fuivant 
la  defcription  de  m.  Andry.  L’autre  bouc 
ne  me  parut  pas  être  une  extrémité  du 
ver  :  il  étoit  de  la  même  largeur  que  le 
relie  du  corps ,  &  les  dillances  d’un  anneau 
à  l’autre  étoient  des  plus  grandes. 

Trois  ou  quatre  jours  après  il  parut  un 
fécond  tænia  qu’on  retira  de  la  même  ma¬ 
niéré  par  l’antre  trou.  Je  ne  vis  pas  celui- 
ci  ;  j’étois  a  la  campagne  ;  on  le  jetta 
avant  mon  arrivée.  On  me  dit  qu’il  r el¬ 
fe  mbl  oit  en  tout  au  premier ,  a  la  lon¬ 
gueur  près  :  le  dernier  n’avoit  que  trois 
aunes  ,  l’autre  en  avoit  cinq. 

Alors  tout  fentiment  d’ardeur  &  d’éro- 
lion  cella  ;  mais  il  s’en  falloit  bien  que 
la  malade  fût  guérie.  La  fuppuration  prit 
une  mauvaife  qualité,  &  devint  plus  abon¬ 
dante;  les  matières  fécales  les  plus  liquides 
s’échappoient  par  le  trou  d’oii  étoit  fort! 
le  dernier  tænia.  Il  y  eut  quelques  alter¬ 
natives  de  frifïbn  &  de  chaleur  ;  il  fe  dé¬ 
clara  une  véritable  fievre  qui  fe  foutint 
quelques  jours  a  un  degré  médiocre;  les 
trous  menacoient  de  devenir  Milieux  : 
le  mauvais  état  de  la  fortune  de  la  ma¬ 
lade  me  détermina  à.  l’envoyer  a  l’hôteî- 
dieu  de  Bordeaux. 

Le  cas  parut  trop  grave  &  trop  fingulier 
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à  m,  Metivier ,  chirurgien-major  de  l’hôtel- 
dieu  ,  pour  ne  pas  le  foumettre  a  la  déli¬ 
bération  des  chirurgiens  çonfiiltants.  Dans 
le  temps  qu’on  convoquoitl’afTemblée,  la 
malade  ,  appréhendant  une  opération ,  s’é¬ 
chappa  de  l’hôpital,  &  revint  dans  fa  mai- 
fon.  La  délibération  des  chirurgiens  eut 
néanmoins  lieu;  lesfecours  de  l’art  furent 
déclarés  inutiles  ou  infuffifants  :  c’étoit 
à-peu-près  mon  opinion.  Mais  en  regar¬ 
dant  le  mal  comme  incurable ,  les  con- 
fuîtants  &  moi  nous  nous  fommes  trompés. 

La  malade ,  de  retour  chez  elle ,  prati¬ 
qua  de  petits  moyens  qu’elle  avoit  em¬ 
ployés  avant  fon  entrée  à  l’hôpital.  Elle 
prenoit  deux  fois  par  jour  un  lavement 
déterfif  ;  elle  ufoit  d’un  régime  laiteux  & 
végétal  ;  les  points  de  fuppuration  étoient 
tenus  propres;  on  introduifoit  matin  & 
foir  de  l’onguent  de  la  mère  aufli  avant 
qu’il  étoit  poflible.  Au  bout  d’un  mois  un 
des  trous  fut  parfaitement  fermé  &  cica- 
trifé.  Alors  il  fur  vint  à  cet  endroit  un 
petit  gonflement  fans  rougeur  ni  douleur. 
Le  fécond  trou  ,  qui  étoit  celui  par  oh 
s’échàppoit  une  partie  des  matières  fé¬ 
cales  ,  rendoit  plus  de  pus  :  peu  de  temps 
après  il  fembloit  qu’il  allait  prendre  la 
même  terminaifo'n  que  l’autre ,  mais  ja 
m’oppofai  à  la  réunion  des  bords ,  jufqu’a 
ce  que  celle  des  inteflins  percés  put  fe 


sur  un  tænïa; 

faire  :  ce  que  j’efpérois  peu.  Cependant 
i’écoulement  des  matières  fécales  dirnx- 
nuoit  tous  les  jours  t  &  bientôt  il  celü, 
tout-a-fait.  La  fuppuration  avoit  pris  un 
bon  caracte  re  ;  mais  une  fievre  intermit¬ 
tente  doubl  e  -  tierce  vint  troubler  l’opé¬ 
ration  de  la  nature  qui  fembloit  avoir 
avancé  la  guérifon.  Le  petit  ulcéré  prit 
un  mauvais  afpe  Sl  ,  la  fuppuration  fut  plus 
abondante  jufqu’à  ce  que  la  fievre ,  com¬ 
battue  par  les  moyens  ordinaires,  fût  en¬ 
tièrement  difiipée. 

Alors  tout  revint  dans  le  bel  état  que 
îa  fievre  avoit  dérangé  ;  la  petite  plaie 
fut  bientôt  cicatrifée;  il  n’eli  relié  qu’un 
petit  gonflement  dur  que  le  temps  pourra 
dilîiper.  Depuis  lix  mois  environ  la  ma¬ 
lade  n’a  rien  éprouvé  qui  puifle  faire  fuf- 
peéfer  fa  guérifon  ;  elle  s’eli  même  ap~ 
perçue  que  la  petite  dureté  qui  refie  étoit 
un  peu  diminuée. 
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Sur  une  tumeur  au  fémur  très-volumi - 
neufe  &  douloureufe  ;  par  m.  Fort  * 
ancien  éhve  de  ê  école-pratique  de  chi¬ 
rurgie  &  de  V hôtel  -  dieu  de  Paris  y 
maître  en  chirurgie  de  Châlons-fur- 
Saône  9  &  \chirurgien-major  de  la  cita¬ 
delle  de  la  même  ville . 

Dans  le  mois  de  mars  de  l’année  1777* 
il  fe  préfenta  a  l’hôpital  de  Châlons-fur- 
Saône  un  homme  âgé  de  vingt-huit  ans  f 
cet  homme ,  réduit  au  dernier  degré  de 
marafme ,  portoit  au  genou  droit  une  tu¬ 
meur  d’un  volume  énorme,  fans  pulfation 
ni  changement  de  couleur  a  la  peau,  mais 
douloureufe  a  l’extrême  :  cette  tumeur 
occupoit  îa  partie  inférieure  du  fémur  de¬ 
puis  deux  travers  de  doigt  au-defîus  de 
fes  condyles  dans  toute  leur  circonfé¬ 
rence  ,  &  fe  terminoit  en  bas  a  deux  a 
trois  travers  de  doigt  de  cette  articulation. 

Avant  d’établir  aucun  plan  de  traite¬ 
ment  ,  nous  fîmes  au  malade  pin  heurs 
queftions  relatives  au  commencement  & 
aux  différents  périodes  de  fa  maladie  ;  il 
nous  dit  qu’elle  s’étoit  annoncée  par  des 
douleurs  momentanées  très-fupportables , 
fixées  dans  l’intérieur  du  genou ,  avec  une 
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légère  difficulté  dans  l’exécution  des  mou¬ 
vements  ,  mais  fans  rougeur  a  la  peau  ni 
gonflement,  du  moins  bien  fenfible;  que 
pendant  fept  a  huit  mois  que  les  choies 
étoient  reliées  a  ce  dégré,  il  n’y  avoir 
fait  nulle  attention ,  &  ne  s’étoit  pas  même 
interdit  les  exercices  les  plus  pénibles  du 
labourage  ;  mais  qu’après  ce  laps  de  temps 
la  difficulté  de  marcher  étoit  devenue  plus 
grande  ,  que  le  gonflement  avoir  aug¬ 
menté  en  proportion  des  douleurs  ,  & 
qu’enfin  celles-ci  étoient  en  très-peu  de 
temps  devenues  fi  infupportables  qu’elles 
l’avoient  forcé  à  garder  le  lit. 

-  C’efl:  a  cette  époque  ,  dit  le  malade  * 
que  fon  genou  augmenta  vifibîement,  & 
même  avec  tant  de  rapidité  qu’en  moins 
de  dix-huit  à  vingt  jours  la  tumeur  occupa 
toute  la  circonférence  de  l’articulation , 
comme  il  a  été  dit  ci  -  deffus ,  &  forma 
une  fauffie  ankylofe. 

Ce  fut  en  cet  état  que  cet  infortuné 
entra  a  l’hôpital,  où  mm.  Picard  &  Mou¬ 
ton  ,  chirurgiens  de  cette  maifon ,  &  moi  $ 
l’examinâmes  avec  la  plus  grande  at¬ 
tention. 

Nous  reconnûmes  facilement  que  la 
maladie  avoit  fon  fiége  dans  la  cavité  ai*-» 
ticulaire.  L’écartement  des  condyles  du  fé¬ 
mur  &  du  tibia,  la  faillie  confidérable  de 
la  rotule  ,  l’allongement  de  la  jambe  *  la 
Tonu  LVL  Y 
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fiii&uation  (  obfcure  a  la  vérité  )  ,  lorf- 
qu’on  preffoit  la  tumeur  par  fa  partie  la¬ 
térale  ,  les  douleurs  continuelles  &  brû¬ 
lantes  ,  la  fievre  vive ,  le  dévoiement  &:  les 
fri  fions  irréguliers,  furent  les  lignes  fur 
lefcjuels  nous  crûmes  pouvoir  affeoir  le 
diagnoflic. 

L’exiftence  de  tous  les  fymptdmes  fem- 
bloit  incontellablement  nous  afîurer  que 
cette  tumeur  étoit  de  la  clafïe  des  dépôts 
de  l’humeur  finoviale  ;  en  conféquence 
nous  décidâmes  qu’il  falloir  porter  un 
trois-quarts  dans  la  tumeur,  afin  d’évacuer 
l’humeur  qu’elle  contenoit,  de  diminuer 
par  ce  moyen  la  gravité  des  accidents ,  & 
d’éloigner  la  mort  qui  devoit  fuivre  de 
très-près  un  état  aufli  malheureux.  On  fit 
donc  cette  ponéion  avec  un  trois-quarts 
ordinaire  a  la  partie  inférieure  &  externe 
du  genou ,  avec  toutes  les  précautions  con¬ 
venables  ;  de  cette  ponéion  il  ne  fortit 
par  la  canule  que  quelques  filaments  blancs 
&  glaireux  ,  tacfietés  de  fang>:  circonf- 
tance  qui  nous  fit  préfumer  que  l’humeur 
avoir  acquis  affez  d’épaififfement  pour  met¬ 
tre  obftacie  à  fa  fortie  ;  qu’il  falloit,  pour 
lui  donner  une  libre  iffue ,  dilater  le  trou 
fait  avec  le  trois-quarts.  On  fit  cette  dila¬ 
tation  avec  le  biftouri  porté  fur  une  fonde 
crenelée  ;  cette  dilatation  faite,  il  fortit 
par  la  plaie  une  quantité  prodigieufe  de 
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fang  caillé  mêlé  avec  l’humeur  gîaireufe 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  &  ce  mélange 
refïembloit  aflèz  a  un  pus  mal  digéré. 

Pendant  que  la  plaie  fut  découverte  il 
fortit  confécutivement  des  caillots  qui  fu¬ 
rent  fuivis  d’un  fang  très-rouge  &  très- 
fluide  qui  venoit  du  fond  de  l’articulation 
avec  une  vîteflè  à  effrayer  tous  les  afïif- 
tants.  Ce  ne  fut  qu’en  ce  trifte  moment 
que  nous  reconnûmes  un  anévrifme  formé 
par  la  rupture  de  l’artere  poplitée  ,  &: 
l’infuffifance  de  la  chirurgie  en  pareil  cas  ; 
cependant ,  meliàs  ejî  remedium  incertum 
expcriri  quàm  milium.  On  couvrit  la  plaie 
de  charpie  féche  en  grande  quantité,  avec 
des  comprefîès  très-épaiffes  foutenues  par 
de  longues  bandes  ;  on  ne  négligea  pas 
l’application  du  tourniquet  de  m.  Petit  a 
la  partie  fupérieure  de  la  cuifle. 

Malgré  les  foins  attentifs  d’un  éleve 
intelligent  qui  veilla  auprès  du  lit  de  ce 
malheureux  pendant  la  nuit,  il  fe  fit,  avec 
fes  jarretières,  une  ligature  au-deffous  du 
tourniquet,  à  deffein  de  diminuer  les  dou¬ 
leurs  horribles  dont  il  étoit  déchiré;  mais 
elle  fut  faite  envain ,  car  cette  nuit-là  fut 
on  ne  peut  plus  orageufe* 

Le  lendemain  matin  nous  trouvantes 


l’appareil  &  fon  lit  remplis  de  fang  ;  la 
jambe  &  le  pied  œdématiés  avant  l’ouver- 
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ture  de  la  tumeur  ,  étoient  couverts  d$ 
phli&enes,  de  taches  livides,  gangréneu- 
fes ,  &  la  chaleur  prefque  éteinte. 

Ce  jour-là  on  ne  dérangea  rien  à  l’ap¬ 
pareil  ;  on  appliqua  feulement  des  anti¬ 
septiques  fur  la  jambe  &  îe  pied,  malgré 
qu’on  n’en  attendit  aucun  fuccès  :  en 
effet,  la  progrefhon  dé  la  gangrené  fut  fî 
prompte  que  le  troifieme  jour  le  fphacei 
détacha  la  jambe  de  la  cuiffe  ,  &  fe  borna 
à  un  bon  travers  de  main  au-deffias  des 
condyîes  du  fémur. 

Après  la  chute  de  l’efcarre  la  peau  fe 
trouva  très -irrégulièrement  ulcérée  ,  îe 
malade  excefïivement  accablé ,  &  tous  fes 
maux  furent  terminés  par  la  mort  qui  ar¬ 
riva  fept  jours  après. 

Eft-ce  la  flagnation  du  fang  contenu 
dans  un  fac  anévrifmal  qui ,  par  fa  chaleur 
&:  les  pulfations  artérielles  ,  auroit  ac¬ 
quis  une  plus  grande  acrimonie  pour  cor¬ 
roder  les  tuniques  de  l’artere  ,  &  enfuite 
îes  enveloppes  articulaires  ?  On  fait  que  - 
les  maladies  peuvent  altérer  tellement  îes 
humeurs  &  les  rendre  fi  âcres ,  qu’elles 
rongent  quelquefois  îes  parties  les  plus 
dures  du  corps.  Les  obfervations  de  Lan - 
ci  fi  fur  le  mouvement  du  cœur  &  des 
anévrifmes  ,  pag.  25  é;  celle  de  Ruifck  , 
obf.  anat.  ci dr ur g.  cent,  obfi  28  ,  &  une 
infinité  d’autres ,  font  des  témoignages 
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allurés  &  des  preuves  inconteftables,  que 
le  fang  en  ftagnation  dans  un  fac  anévrifi- 
mal ,  peut,  avec  le  temps ,  devenir  fi  âcre 
qu’il  détruira  même  les  os.  Mais  dans  ce 
cas-ci  on  ne  peut  attribuer  ces  défordres 
a  la  ftagnation  du  fang  dans  une  poche 
anévrifmale ,  puifque  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie  il  n’a  paru  aucune  tumeur 
fous  le  jarret  ni  dans  les  environs ,  qui 
indiquât  l’exiftence  de  cette  poche. 

Seroit-ce  quelque  matière  âcre  &  mor¬ 
bifique  mêlée  au  fang  qui  fe  feroit  dé- 
pofée  dans  le  tifiii  cellulaire  des  tendons 
&  des  parties  qui  avoifinent  cette  artere , 
qui,  après  lui  avoir  long-temps  fait  éprou¬ 
ver  fon  influence  acrimonieufe ,  l’auroit 
enflammé  ,  &  par  fuccefiion  de  temps  gan¬ 
grené  ,  ainfi  que  les  tuniques  de  l’artere  ? 
Cette  conje&ure  paroitroit  affez  vraifem- 
bîable  fi  le  malade  eût  fouffert  quelques 
douleurs  dans  cette  partie  ;  mais  elles  ont 
été  conftamment  fixées  dans  l’intérieur 
du  genou  :  d’ailleurs ,  fi  les  chofes  étoient 
ainfi  arrivées ,  il  femble  que  l’épanche¬ 
ment  du  fang  fe  feroit  d’abord  fait  dans 
les  interftices  celluleufes  des  mufcîes  de 
la  jambe ,  peut-être  fe  feroit-il  répandu 
le  long  de  la  partie  inférieure  de  la  cuiiïèf 
mais  il  n’auroit  point  pénétré  avec  tant 
de  promptitude  l’intérieur  de  l’articulation» 
Ne  pourroit-on  pas ,  avec  plus  de  raifon 
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attribuer  ces  funeftes  effets  a  l’altération 
de  l’huile  fynoviale  qui  arrofe  l’intérieur 
des  articulations  qui ,  par  fon  repos  &  la 
chaleur,  a  donné  aux  Tels  qu’elle  contient 
le  temps  de  fe  développer,  de  fermenter, 
d’exciter  par  fa  dégénération  ce  fenti- 
ment  fi  vif  de  douleur  en  irritant  lente- 
ment  les  fibrilles  nerveufes,  &,  par  une 
fuite  néceflàire  ,  fufciter  l’inflammation , 
la  fuppuration  des  ligaments  &  capfules 
articulaires  ,  &  enfin  la  deflruâion  des  tu? 
niques  de  l’artere  ?  Qu’on  fe  rappelle  les 
accidents  primitifs  &  confécutifs  que  j’ai 
donnés  dans  i’expofë  de  la  maladie  dont 
il  s’agit ,  on  fera  bientôt  convaincu  que 
les  chofes  fe  font  paffées  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  &  que  nulle  autre  caufe  n’a  produit 
de  tels  effets. 

Je  fais  que  cette  obfervation  ne  pré- 
fente  rien  de  nouveau  relativement  aux 
défurdres  affreux  qui  réfutent  du  crou- 
piffement  des  humeurs  dans  les  cavités 
articulaires ,  l’opiniâtreté  de  ces  efpeces 
de  maladies ,  le  dégoût ,  fi  je  puis  me 
fervir  du  terme ,  qui  naît  de  l’inaéHvité 
moyens  que  l’on  emploie  a  les  guérir, 
ne  les  multiplie  malheureufement  que 
trop,  fur- tout  chez  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  qui  s’abandonnent  aifément  aux 
empiriques.  Perfonne  ,  en  médecine  , 
îfigjnorç  cette  vérité  \  mais  je  ne  crois 


SUR  UNa  TUMEUR  AU  FÉMUR.  343 
pas  que  l’hiftoire  de  la  médecine  of¬ 
fre  beaucoup  d’anévrifmes  de  cette  na¬ 
ture  ;  aufîi  c’eft  cette  considération  qui 
m’a  déterminé  à  mettre  cette  obfervation 
fous  les  yeux  des  gens  de  Part.  Quel  chi¬ 
rurgien  ,  en  iifant  le  fait  que  je  viens  de 
rapporter,  ne  fe  rappellera  pas  combien 
il  eft  effentiel  d’apporter  de  prompts  fe- 
cours  aux  maladies  des  articles ,  &  parti¬ 
culiérement  a  celles  du  genou  ?  Quel  eft 
le  praticien  qui  dans  ces  circonftances 
malheureufes  ou  tous  les  remedes  que  Part 
&  l’expériencë  ont  rendus  propres  à  com¬ 
battre  chaque  genre  de  caufe,ont  échoués, 
ou  bien  dans  celles  ou  la  négligence  des 
malades  ne  lui  laiffe  aucun  efpoir  de  diffi- 
per la  matière  accumulée ,  quel  eft,  dis-je , 
le  praticien  qui,  d’après  le  confeiî  de  Petit 
(  traité  des  malad .  des  osy  tom.  j  ,  p.  39  6  y 
peut-être  trop  négligé  ) ,  ne  fe  détermi¬ 
nera  pas  a  ouvrir  de  bonne  -  heure  ces 
efpeces  de  tumeurs ,  afin  de  prévenir  les 
ulcérations  internes  &  la  pro fixation -ab- 
folue  des  forces  du  malade  ? 

La  terminaifon  maîheureufe  de  la  ma¬ 
ladie  qui  fait  l’objet  de  mon  obfervation, 
parok  venir  a  l’appui  de  cette  pratique  ; 
en  effet,  il  eft  évident  que  fi  quelques 
jours  plutôt  on  eût  ouvert  le  genou ,  on 
fe  feroit  encore  aftiiré  a  temps  de  J’exif- 
tence  d’un  anévrifme  qui,  comme  on  fait , 
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ne  pouvoit  être  guéri  que  par  l’amputa¬ 
tion  de  la  cuiffe  :  alors  cette  opération  , 
quoique  cruelle,  auroit  pu  avoir  le  plus 
grand  fuccès ,  puifque  l’extrême  foibîefle  , 
la  fievre  heêlique  &  le  dévoiement  n'ont 
pas  empêché  que  ce  malheureux  n’ait  fur- 
vécu  fept  jours  à  la  pourriture  des  deux 
tiers  de  fon  extrémité. 
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Sua  P  abus  de  la  falgnêe  pendant  la 
gfoffeJfe  ,  &  fur  -  tout  pour  empêcher 
les  accouchements  prématurés  ;  par 
m.  rf  Aligny  ,  du  college  royal  de 
chirurgie  à  Tours . 

C’EST  bien  à  tort  que  l’on  a  attribué 
a  l’imperfeâion  de  l’art  de  guérir  les  ac¬ 
couchements  prématurés.  J’ofe  au  con¬ 
traire  affurer  que  toutes  les  fois  qu’on  vou¬ 
dra  mettre  de  côté  des  opinions  aufîi 
faillies  qu’accréditées ,  on  trouvera  dans 
les  principes  généraux  de  cet  art  falu- 
taire  les  moyens  prefque  certains  de  les 
rendre  auffi  rares  qu’ils  font  communs  au¬ 
jourd’hui.  Cette  vérité,  convenablement 
développée ,  pouvant  tourner  au  profit  de 
l’humanité ,  j’ai  penfé  qu’il  feroit  bon  que 
je  communiquaffe  ,  par  la  voie  du  jpurnal 
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de  médecine  ,  des  détails  qui  feront  la 
preuve  de  mon  affertion. 

Les  caufes  qui  déterminent  les  accou¬ 
chements  prématurés  font  en  très-grand 
nombre.  Mon  deffein  n’eif  pas  de  traiter 
ici  de  toutes.  Rien  d’étonnant  fans  doute 
qu’un  coup,  une  chute,  un  effort  quel' 
conque  détermine  un  accouchement  pré¬ 
maturé.  Chacune  de  ces  caufes  peut  oc- 
cafionner  des  défordres  affez  grands  pour 
que  l’accouchement  prématuré  en  foit  la 
fuite  :  mais  tous  les  cas  ne  font  pas  ex¬ 
trêmes  ,  &  pour  un  malheur  inévitable  il 
en  eft  un  grand  nombre  auxquels  Part  op- 
pofe  des  fecours  qui ,  en  rétabliflant  l’or¬ 
dre,  font  difparqître  le  danger. 

La  faignée  a  jufqu’ici  tenu  le  premier 
rang  parmi  les  moyens  propres  a  empê¬ 
cher  les  accouchements  prématurés.  Les 
avantages  qu’on  en  a  retiré  à  la  fuite  des 
coups ,  des  chûtes *  &c.  dans  tout  autre 
état  que  la  groflefle  ;  les  épanchements 
fanguins,  les  abcès, qu’on  a  cru  pouvoir  at¬ 
tribuer  a  Pomiflionde  la  faignée;  les  pertes 
enfin  qui  ne  fuivent  que  trop  fouvent  l’une 
ou  l’autre' des  caufes  dont  nous  avons  fait 
mention,  font  des  accidents  ou  Pon  regarde 
la  faignée  comme  le  premier  &  principal 
remede.  On  l’a  employée  ,  tantôt  comme 
remede  curatoire ,  &  tantôt  comme  pal¬ 
liatif.  Il  n’efl  pas  de  mon  fujet  d’examiner 
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jufqu’a  quel  point  l’opinion  des  prati¬ 
ciens  eft  fondée  relativement  à  la  cef- 
fation  des  pertes ,  je  veux  feulement  dire, 
&  j’efpere  folidement  prouver ,  que  c’eft 
a  l’application  de  la  faignée  faite  a  la 
fuite  des  coups  &  des  chûtes  ,  qu’on  peut 
&  qu’on  doit  attribuer  la  fréquence  des 
accouchements  prématurés.  Cependant  ja¬ 
mais  les  praticiens  n’ont  eu  d’autre  inten- 
tendon  en  confeillant  la  faignée  dans  ces 
circonftances  ;  jamais  ils  n’ont  eu  d’autres 
deffeins  que  d’empêcher,  par  ce  moyen,  les 
accouchements  prématurés  :  des  accou- 
cheursdupremier  mérite  l’ont  ainfipenfé, 
îa  foule  des  praticiens  les  en  a  crus  fur  leur 
parole  ;  &  la  néceffité  de  la  faignée,  dans 
ces  cas  ,  efï  devenue  un  précepte  fon¬ 
damental  de  l’art  des  accouchements  ; 
mais  îa  raifon  &  l’expérience,  d’accord 
entr’eîîes  fur  ce  point ,  fourniffent  des 
preuves  également  fortes  &  nombreufes 
de  l’inutilité  ,  du  danger  même  de  la  fai¬ 
gnée  dans  ce  cas. 

Tous  les  gens  de  l’art  favent ,  qu’ex¬ 
cepté  les  deux  ou  trois  premiers  mois  de 
la  grofïèffe  ,  où  la  faignée  peut  efFeêlive- 
ment  empêcher  l’accouchement  préma¬ 
turé  ,  en  facilitant  l’évolution  de  l’uté¬ 
rus  ,  &  en  calmant  les  douleurs  quelque¬ 
fois  très-vives  auxquelles  la  difficulté  de 
ce  développement  donne  lieu ,  la  faignée 
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a  été  regardée  comme  plus  propre  a  dé-* 
terminer  qu’à  empêcher  l’accouchement» 
On  a  obfervé  depuis  long-temps  que,  ton¬ 
tes  chofes  d’ailleurs  égales ,  les  femmes 
de  tempérament  fanguin  ont  un  travail 
plus  long,  &;  éprouvent  des  douleurs  bien 
plus  aiguës  que  celles  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  phlegmatique  ;  que  les  accou¬ 
chements  qui  fuccédent  aux  pertes ,  aux 
grandes  &  longues  maladies,  étoient  pour 
l’ordinaire  prompts  &  faciles ,  &  qu’endn 
le  travail  efl  quelquefois  d’autant  plus 
court ,  que  l’accoucheur  fait  indiquer  la 
faignée  en  temps  convenable.  Or  com¬ 
ment  concilier  ces  vérités-pratiques  avec 
l’adminiflration  de  ce  moyen  après  les 
coups  ,  les  chûtes  des  femmes  enceintes  ? 
Ignoreroit-on  à  quoi  tient  la  pofTibilité 
de  l’accouchement,  ou  pourroit  -  on  fe 
difîimuler  qu’il  devient  d’autant  plus  fa¬ 
cile,  qu’il  fe  trouve  moins  de  réliflance? 
Ce  n’eft  bien  certainement  pas  la  diften- 
jfion  desvaiffeaux  qui  donne  lieu  aux  dou¬ 
leurs  que  les  femmes  reffentent  à  la  fuite 
des  coups  &  des  chûtes ,  mais  bien  le 
froidement  des  fibres  nervenfes  de  la  par¬ 
tie  bîedee.  Rien  ne  peut  empêcher  ce 
froidement,  &  l’art  ne  peut  qu’en  dimi¬ 
nuer  les  effets.  Pour  peu  que  la  eau  fe  air 
agi  violemment ,  la  femme  éprouve  des 
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douleurs  qui  ont  avec  celles  du  travail  des 
rapports  plus  ou  moins  direfts,  mais  qui 
ne  permettent  pas  de  douter  que  pour 
peu  que  les  chofes  fe  trouvent  difpo- 
fëes  a  cet  effet ,  l’accouchement  eft  en 
quelque  forte  inévitable.  Si  donc  par  la 
faignée  on  diminue  la  réfiftance,  il  eft 
prefque  impoffibîe  que  l’accouchement 
n’ait  pas  lieu  :  ceci  eft  conforme  à  l’ex¬ 
périence  journalière.  Si  je  voulois  raffem» 
Mer  les  faits  qui  prouvent  combien  la  fai¬ 
gnée  caufe  d’accouchements  prématu¬ 
rés  r  je  pafîëroîs  de  beaucoup  les  bornes 
que  je  me  fuis  prefcrites.  Je  choifirai  en¬ 
tre  ceux  qui  me  font  connus ,  les  plus  pro¬ 
pres  a  remplir  les  vues  que  je  me  fuis 
propofées.  On  verra  que  des  caufes 
très  -  légères  ont  pourtant  été  fui  vies 
d’accouchements  prématurés  ;  on  remar¬ 
quera  que  des  caufes  très  -  graves  n’ont 
pourtant  pas  empêché  les  femmes  d’aller 
à  leur  terme,  &  je  me  trompe  fort  fi  on 
n’apperçoit  pas  du  premier  coup  -  d’œil 
que  c’eft  a  l’emploi  ou  a  l’o million  de  la 
faignée  qu’on  doit  attribuer  la  différence 
de  ces  réfultats. 

Première  obfervatlon* 

Le  4  janvier  1774,  une  jeune  dame, 
greffe  d’environ  lix  mois ,  fit  un  effort  en 
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voulant  porter  d’un  lieu  à  l’autre  une  ta¬ 
ble  a  jouer  ;  elle  reflentit  dans  la  nuit  fui- 
vante  des  douleurs  a  l’occafion  defquelles 
elle  appella  Ton  chirurgien  qui  la  faigna  : 
cette  faignée ,  loin  de  diminuer  les  dou¬ 
leurs  comme  on  s’en  étoit  flatté  ,  les  aug¬ 
menta  fenfiblement,&:  douze  heures  après 
elle  fit  une  faillie  couche. 

Deuxieme  observation. 

Madame  la  marquife  de  /. . . .  grofle 
d’environ  cinq  mois,  fit  un  faux  pas  en 
entrant  dans  fa  loge ,  pendant  l’hiver  de 
1775  ;  e^e  reflentit  pendant  tout  le  fpec- 
ïacle  des  douleurs  allez  vives  a  la  région 
des  lombes  :  rentrée  chez  elle  le  chirur¬ 
gien  fut  averti,  fl  trouva  à  fon  arrivée 
les  douleurs  confidérablement  diminuées; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  propofer  la 
faignée  qui  fut  faite  a  l’inftant  même.  Peu 
de  temps  après  les  douleurs ,  qui  avoient 
prefque  totalement  cefle  ,  fe  renouveî- 
lerent  avec  force ,  le  travail  fe  décida ,  & 
cette  dame  accoucha.  Tout  cela  ne  dura 
pas  plus  de  huit  heures. 

Troijieme  obferyation . 

Une  des  femmes  de  madame  l’inten¬ 
dante  de  cette  ville,  fit  une  chûte  fur  les 
genoux  qui  fut  aflez  douloureufe  dans 
i’inftant  :  inquiète  plutôt  que  foaffranter 
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elle  fe  fit  faigner ,  &  le  pur  même  elle 
accoucha. 


Voila  quelques-uns  des  faits  qui  me 
femblent  conftater  le  danger  de  la  fai- 
gnée  ,  au  moins  fon  inutilité  ;  ceux  qùi 
me  refient  a  expofer  prouveront,  je  penfe, 
clairement  qu’il  eût  été  avantageux  de  s’en 
abftenir. 


Quatrième  obfervatiort. 


L’époufe  du  fieur  Doury  ,  marchand 
bonnetier  de  cette  ville  ,  greffe  de  fix 
mois  &  demi  ou  fept  mois, tomba,  le  ven¬ 
tre  fur  un  des  angles  d’une  commode  ;  la 
douleur  qu’elle  reîîentit  fut  très-confidé- 
rabîe  :  elle  m’envoya  chercher  fur-le- 
champ.  Je  la  fis  mettre  au  lit ,  &z  je  lui 
preferivis  le  plus  exad  repos;  les  douleurs 
fe  foutinrent  fans  interruption  plus  de  fix 
ou  fept  jours  :  toutes  les  amies  de  cette 
dame  vouloient  qu’on  la  faignât  ;  mais , 
rafiiirée  par  fa  Confiance  en  moi ,  elle  fut 
inébranlable.  Je  ne  lui  avois  cependant 
pas  diffimulé  que,  malgré  tous  mes  foins, 
il  étoit  pofiibîe  qu’elle  accouchât  préma¬ 
turément;  mais  je  lui  avois  paru  fi  per- 
fuadé  que  s’il  y  avoit  un  moyen  d’éviter 
ce  malheur,  c’étoit  en  fuivant  confiam- 
ment  la  même  méthode ,  qu’elle  gardât 
le  lit  un  mois  entier ,  pendant  lequel  des 


SÛR  L’ABUS  DE  LA  SAIGNÉE.  3*5  î 
douleurs  femblables  a  celles  du  commen¬ 
cement  du  travail,  &  de  temps  en  temps 
quelques  légères  pertes  femblerent  annon¬ 
cer  l’accouchement  prochain.  Après  ce 
mois  de  repos  &  de  régime ,  les  douleurs 
&  les  pertes  ceflerent  ;  enfin  je  l’ai  accou¬ 
chée  à  Ton  terme  très-heureufement ,  & 
en  moins  de  deux  heures. 


Cinquième  ohferyation . 


M.  Lauverjat ,  de  l’académie  royale  de 
chirurgie ,  a  donné  des  foins  a  une  femme 
qui  étoit  tombée  fur  l’efcalier  de  la  mai- 
fon  qu’elle  occupoit ,  &  avoit  été  roulée , 
ii  je  puis  m’exprimer  ainfi ,  fur  tous  les 
degrés  d’un  étage  ;  elle  étoit  alors  grofie 
de  cinq  mois.  Cette  femme  avoit  plufieurs 
contufions  en  diverfes  parties  du  corps, 
&  relfentoit  de  très-vives  douleurs  à  la 
région  de  l’utérus.  Il  auroit  fallu  des  cir- 
conftances  moins  prefiàntes  pour  déter¬ 
miner  tout  chirurgien  moins  perfuadé  que 
m.  Lauverjat  du  danger  de  la  faignée  dans 
ce  cas ,  a  propofer  cette  opération  ;  non- 
feulement  il  ne  la  preferivit  pas ,  mais  il 
la  défendit  très-exprefiement.  Les;  dou¬ 
leurs  fe  foutinrent  pendant  plufieurs  jours; 
il  y  eut  même  une  perte  allez  confiée- 
arable  qui  aggrava  l’état  de  la  malade  ?  fans 
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faire  rien  changer  a  la  méthode  de  trai-' 
tement  confeillée.  Peu  à  peu  les  acci¬ 
dents  fe  Calmèrent  ;  au  bout  de  quinze 
jours  cette  dame  fut  en  état  de  repren¬ 
dre  fes  occupations  ,  &  j’ai  fu  depuis , 
qu’elle  étoit  accouchée  heureufement  a 
fon  terme. 

Comme  cette  obfervation  a  beaucoup  de 
refïèmhîance  avec  la  précédente  ;  je  me 
permettrai  de  remarquer  que  la  mienne 
date  de  1 77^ ,  &  celle  de  m.  Lauverjat 
de  1776.  Je  ne  puis  ni  ne  dois  difli- 
muîer  mon  extrême  joie  de  m’être  trouvé 
en  conformité  d’opinion  fur  un  point  très- 
effentiel  avec  un  homme  du  mérite  que 
je  reconnois  a  m.  Lauverjat. 

Je  l’ai  déjà  dit,  je  pourrois  multiplier 
à  l’infini  ces  obfervations ,  mais  la  multi¬ 
tude  des  faits  n’eft  propre  qu’a  fuppléer  a 
l’obfcurité  des  principes  ,  &  la  certitude 
de  celui  que  j’ai  établi ,  fe  fondent  d’elle- 
même  ,  &  eft  abfolument  indépendante 
des  cas  qui  y  ont  rapport.  Je  finirai 
par  une  réflexion  générale  &  qui  donne 
un  nouveau  poids  a  Popinion  que  j’ai  fou- 
tenue  :  c’efl:  dans  les  villes  &  dans  la  clafïe 
des  ge us  aifés  que  les  travaux  font  les 
moins  rudes ,  &  les  accouchements  pré¬ 
maturés  plus  fréquents  ;  c’efl:  dans  les 
campagnes  &  parmi  le  peuple ,  que  les 

travaux 
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travaux  font  plus  durs  &  les  femmes  par 
conféquent  plus  expo  fées  aux  caufes  des 
accouchements  prématurés ,  &  c’eft  pour¬ 
tant  là  que  ces  fortes  d’accouchements 
font  le  plus  rares,  Cette,  différence ,  qui 
eft  très-fenfible ,  ne  femhle-t-elîe  pas  in¬ 
diquer  que  les  accouchements  prématurés 
feroient  moins  fréquents  fi  les  confeiîs 
pour  les  empêcher  étoient  plus  prudents, 
6c  fur -tout  û  l’on  éloignoit  la  faignée 
aufîi  foigneufement  qu’on  a  cru  jufqu’ici 
devoir  la  multiplier. 


LETTRE  AUX  AUTEURS 

DU  JOURNAL  DE  MÉDECINE, 

*  ' 


Relative  au  mémoire  de  m.  Baumes  , 
fur  le  diabètes  ;  par  m.  GARNIER,  mé¬ 
decin  du  roi ,  doyen  du  college  des  mé¬ 
decins  de  Lyon. 

Messieurs,  '  : 

J’ai  lu  avec  beaucoup  de  fatisfadion 
les  favantes  &  judicieufes  réflexions  de 
m.  Baumes  fur  le  diabètes. 

Quoique  je  coure  aujourd’hui  la  foixan- 
tieme  année  de  mon  dodorat  en  méde¬ 
cine,  de  l’univerfité  de  Montpellier,  je  n’ai 
encore  vu  qu’une  fois  cette  étonnante 
Tome  LVL  Z 
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maladie  :  ce  fut  en  1734  dans  le  grand 
hôtel  -  dieu  de  Lyon  ,  dont  j’ctois  alors 
médecin.  Le  malade  étoit  âgé  de  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  :  je  crois,  autant  que 
j£  puis  m’en  fouvenir ,  que  je  commençai 
par  quelques  aftringents  qui  furent  inu¬ 
tiles.  Heüreufement  je  demandai  confeil 
a  mon  confrère  m.  Raflr pere  de  m.  Rafi 
qui  exerce  aujourd’hui  la  médecine  à 
Lyon.  Non-feulement  il  m’apprit  à  traiter 
le  diabètes ,  mais  en  même  temps  a  me 
guérir  moi-même  d’une  incommodité  qui 
me  déplaifoît  fort.  Depuis  un  an  j’étois 
fu jet  a  fuer  prodigieufement  toutes  les 
nuits  ;  je  faifois  mettre  tous  les  foirs  trois 
cliemifes  derrière  mon  chevet  pour  pou¬ 
voir  en  changer  de  deux  en  deux  ,  ou 
pour  le  plus  tard ,  de  trois  en  trois  heures* 
D’ailleurs  je  me  portois  a  merveille,  j’a- 
vo  s  très-bon  appétit ,  je  digérois  parfai¬ 
tement  ,  mon  fommeil  étoit  fort  bon  5 
mais  une  très -abondante  fueur  qui  m’é- 
veillok  au  bout  de  deux  ou  trois  heures  , 
m’obligeoit  a  changer  de  linge  ,  après 
quoi  je  me  rendormois  tranquillement 
pour  me  réveiller  trempé  d’une  nouvelle 
fueur. 

L  aillant  a  part  toute  théorie  ,  m.  Rafl 
me  dit  en  bref  que  le  diabètes,  a’nfi  que 
mes  fueurs  dévoient  être  regardés  &  trai- 

c? 

tés  comme  une  forte  diarrhée  ,  &  que  je 
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ne  les  guérirois  qu’avec  des  émétiques,  & 
fur-tout  avec  i’ipécacuanha  :  je  l’employai 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Je  le  donnai 
à  mon  malade  ,  a  la  maniéré  de  Pi  fort , 
telle  que  je  l’ai  décrite  dans  les  formules 
de  médecine  que  je  fis  imprimer  à  Paris 
chez  Didot  le  jeune  en  1764.  Il  fut  par¬ 
faitement  guéri,  &  fortit  de  l’hôtel-dieu 
peu  de  jours  après  la  fécondé  dofe  :  cha¬ 
que  dofe,  comme  on  le  fait,  fournit  pour 
trois  jours  confécutifs. 

Pour  moi,  je  pris  deux  fois  le  tartre 
émétique  ,  &  je  fus  radicalement  guéri, 

M.  Raft  m’ayant  dit  qu’il  traitoit  de 
même  les  fleurs  blanches ,  j’ai  fuivi  égale¬ 
ment  fa  méthode  ;  &  je  puis  affûter  en 
avoir  guéri  quelques-unes  avec  l’ipéca- 
cuanha  réitéré  à  petites  dofes. 

Par  les  avantages  que  j’ai  retiré  en  con¬ 
venant  avec  m.  Raft,  il  eft  aifé  de  juger 
combien  il  feroit  avantageux  &  utile  aux 
médecins,  &  dès-lors  a  l’humanité  entière, 
que  ceux  -  ci  fuffent  affez  unis  entr’eux 
pour  fe  voir  ,  conférer,  &  fur -tout  con-* 
fulter  fou  vent  enfembîe.  Je  crois  devoir 
ajouter  en  preuve  que  quoique  j’aie  fait 
mes  premières  études  de  médecine  chez  le 
célébré  m.  Aftruc ,  quoique  j’aie  été  méde¬ 
cin  du  grand  hôtel-dieu  de  Lyon  dès  l’âge 
de,  vingt-fept  ans ,  quoique  j’aie  eu  l’avan¬ 
tage  d’être  guidé  pendant  les  dix  pre- 
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mieres  années  de  ma  pratique  par  un  de 
mes  oncles  très-habile  médecin ,  doyen 
de  notre  college  de  Lyon ,  enfin  quoique 
je  n’aie  jamais  négligé  la  lecture  de  nos 
bons  auteurs ,  j’avoue  cependant  que  fi  je 
fais  quelque  chofe  en  médecine,  j’en  ai 
plus  appris  dans  les  confultations  que  par*- 
tout  ailleurs.  Je  fuis,  &c. 


Paris y  z  g  août  I  7  8  1. 


EXTRAIT  de  l’Antologie  romaine  t 


n°.  «5 ,  juillet  1780. 

Observation  de  m.  Col  pi  N  fur 
les  vertus  d'une  plante  du  genre  du 
rhododendron ,  contre  les  douleurs  d& 
rhumatifme . 

Sommes-nous  enfin  afîez  heureux  pour 
avoir  un  fpécifique  contre  une  maladie 
■aufFi  opiniâtre  que  douloureufe  ,  &  qui 
empoifonne  fouventle  temps  le  plus  beau 
de  la  vie  ?  On  feroit  tenté  de  fe  livrer 
à  cette  fiatteufe  efpérance ,  en  lifant  les 
observations  pratiques  fur  du  Cage  de  la 
rofc  de  neige  de  Sibérie  contre  les  dou¬ 
leurs  rhumatifmaleSy  que  m.  Colpin  vient 
de  faire  imprimer  à  Berlin ,  fi  l’on  ne 
réfléchi  (Toit  au  petit  nombre  de  cas  qu’il 
décrit,  &  de  guérifons  qu’il  cite  5  encore 
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font  --  elles  trop  peu  déciiives  pour  mé¬ 
riter  une  grande  confiance  ». 

«  M.  S.  G .  Grnelin  eft  le  premier  qui 
ait  parlé  de  la  plante  qui  nous  promet 
de  fi  grands  avantages  ,  d’après  des  remar¬ 
ques  qu’il  trouva  dans  les  manufcrits  d’un 
célébré  botanifte,  fon  oncle,  &  dans  ceux 
de  m .Steller,  Ces  deux  naturaüftes  nom¬ 
ment  la  plante  andromeda ,  &  font  mention 
tous  deux  de  l’ufage  utile  qu’en  font  les 
habitants  de  la  Sibérie  &  du  Kamfchatka , 
pour  réparer  leurs  forces  dans  le  cas  d’é- 
vanouifiement ,  quelle  qu’en  foit  la  canfe* 
En  1775  m.  P  allas  s’occupa  des  recher¬ 
ches  propres  a  déterminer  plus  exacte¬ 
ment  les  vertus  de  cette  plante  qu’il  nomme 
rhododendron  chry  fanihurn  ,  en  allemand 
fchnée  rofe.  Il  écrivit  enfuite  une  longue 
lettre, inférée  par  extrait  dans  les  aétes  des 
curieux  de  la  nature  a  Berlin  ;  il  y  allure 
que  Cette  plante  a  réellement  une  grande 
efficacité  contre  les  rhumatifmes  ;  que  la 
fimple  décoéfion  de  quelques-uns  de  fes 
rameaux  caufe  une  vive  agitation ,  &  un 
prurit  cuifant  dans  la  partie  affeétee  5 
qu’une  fécondé  dofe  ,  îorfque  la  première 
n’a  pas  fuffi,  calme  parfaitement  toutes 
les  douleurs  », 

ccM.  Colpin  a  pris  dans  le  troifieme  vo¬ 
lume  des  voyages  de  m.  P allas ,  la  def- 
cription  botanique  de  la  plante  ,  &  la  gra^ 
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vure  qu’il  en  donne.  Son  goût  n’a  rien 
de  particulier  ;  fes  feuilles  ont  limpîe- 
ment  un  peu  d’âcreté  &  de  ffipticité;  la 
décoéHon  en  eft  d’un  brun  rougeâtre , 
d’une  odeur  peu  agréable  ,  &  d’une  faveur 
approchante  de  celle  d’une  forte  infimon 
de  thé- bon.  M.  Colpin  a  préféré  d’en  exa^ 
miner  les  effets  près  des  malades ,  à  l’ana- 
lyfe  qui  en  eût  demandé ,  pour  être  exade, 
une  trop  grande  quantité  fur  trois  livres 
qu’il  avoir  feulement  reçues  de  m.  P  allas. 
Voici  quelques-  uns  des  cas  ou  elle  a  été 
employée  avec  utilité. 

Un  malade  prit  tous  les  matins  une 
dehii-taffe  d’une  infufion  de  deux  onces 
de  ce  "te  plante  dans  l’eau  (  nous  n’avons 
pu  déterminer  la  quantité  du  liquide,  l’au¬ 
teur  italien  fe  fert  des  termes  in  un  oncia 
(Pasqua)  prefque  bouillante;  &  fut  très-fou¬ 
lage  en  fort  peu  de  te  ms.  Un  autre  malade, 
dont  les  douleurs  étoient  anciennes  , 
n’ayant  reçu  aucune  diminution  par  ce  re- 
mede  pris  ainfi  à  une  feule  dofe,  en  prit 
une  fécondé  l’après-midi  même  :  on  aug¬ 
menta  la  quantité  de  la  plante  du  double  ; 
ç’eft-à-dire ,  û  quatre  onces,  &  la  dofe  fut 
réitérée  trois  fois  par  jour.  Bientôt  il  fur- 
vint  du  vomiffement  avec  vertige  &  foi- 
blefî  è  ;  le  pouls  reffa  extrêmement  foible 
&  petit,  &  l’on  commençoit  à  craindre 
pour  fes  jours,  lorfque  ces  graves  fymp-* 
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tomes  fe  diffiperent.  Les  douleurs  fu- 
r e  t  appaifées  ,  mais  il  relia  un  ferre¬ 
ment  de  poitrine  conlidérable  (r) ,  occa- 
fionné  par  l’humeur  rhumatifmale  fixée 
fur  cette  partie  ;  &  enfin  le  malade  qui 
d’ailleurs  étoit  déjà  feptuagénaire  ,  mou¬ 
rut,  peu  de  temps  après,  d’hydropi  lie. 

Une  troiiiemc  perfonne  dont  les  dou¬ 
leurs  avoient  une  origine  vénérienne  ,  fut 
promptement  foulagée ,  &  guérie  enfin 
parfaitement  par  l’ufage  de  ce  remede. 
Il  eli  vrai  qu’au  début  les  douleurs  s’ac¬ 
crurent  à  un  point  infupportable  ;  cet  état 
fut  court  :  il  lui  fuccéda  d’abord  un  lé¬ 
ger  tremblement  de  tête  ,  enfuite  la 
ceflation  entière  des  douleurs. 

L’analogie  qu’on  remarque  entre  les 
douleurs  rhumatifmales  &  arthritiques  , 
engagea  m.  Colpin  à  tenter  fon  remede 
fur  un  vieillard  goutteux  :  la  rétifïite  fut 
complette.  D’abord  le  malade  éprouva 
une  vive  démangeaifon  aux  pieds  ,  qui 
fut  promptement  fuivie  d’une  fueur  co- 
piëufe,  premièrement  aux  parties  afFeéfées^ 
puis  après  à  tout  le  relie  du  corps.  M.  Col- 
pin  a  obfervé  cette  fueur  abondante  des 


(i)  Note  des  éditeurs.  Ou  verra  plus  bas  que 
fauteur  attribue  ce  ferrement  de  poitrine  à  l’ufage 
du  remede. 
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parties  malades  chez  tous  ceux  dont  il  a 
entrepris  la  cure ,  &  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  cette  fueur  a  toujours 
été  la  mefure  de  l’adouciffement  plus  ou 
moins  marqué  des  douleurs.  Cette  fueur, 
ainfi  que  la  démangeaifon  ,  fe  foutenoient 
pendant  quelques  jours,  quoique  les  ma¬ 
lades  ceffaffent  d’ufer  du  remede  ;  ce  qui 
prouve  fiiffifamment  fa  grande  adivité. 
Lorfque  les  malades  s’y  étoient  accoutu¬ 
més  de  maniéré  à  n’en  plus  reffentir 
d’effet  marqué  ,  m.  Çolpin  le  leur  faifoit 
prendre  très  -  concentré  ;  mais  le  ferre¬ 
ment  de  poitrine  qui  ne  manquait  pas  de 
furvenir ,  ne  lui  a  jamais  permis  d’en  con¬ 
tinuer  l’tifage. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  on  peut  conclure  que  ce  nouveau 
remede  n’a  pas  encore  été  affez  examiné 
pour  en  rien  décider  avec  certitude  :  l’ac¬ 
tion  vigoureufe  d’un  remede  en  fait  au¬ 
gurer  quelquefois  favorablement,  cepen^ 
dant  les  rechutes  &;  les  maladies  nouvelles 
auxquelles  il  donne  quelquefois  naiffance, 
doivent  tenir  dans  la  plus  grande  circonf- 
peéHon  les  médecins  qui  ont  de  la  fagefïe 
&  de  la  prudence, 

Note  des  éditeurs . 

Quoique  nous  nous  (oyons  adreiïes  à  plufîeurs 
çélebres  médecins  de  Paris  5  il  a  été  impoifî*> 
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ble  de  découvrir  la  véritable  efpece  de  rhododen¬ 
dron  dont  il  eft  fait  mention  dans  cette  feuille  pé¬ 
riodique.  On  lui  donne  le  nom  de  rhododendron, 
chryfanthum.  LlNNEÏ.  Cette  dénomination  ne 
fe  trouve  point  dans  les  ouvrages  de  cet  autour. 
Le  nom  d ' andromeda ,  Gmuel  eft  un  nom  géné¬ 
tique  qui  conv  ent  à  plufieurs  efpeces  décrites  dans 
fes  ouvrages.  Il  feroit  donc  intéreffant  que  l’auteur 
de  la  gazette  indiquât  le  vrai  nom  que  Linneus 
a  donné  à  cette  plante  ,  ou  bien  la  phrafe  def- 
cripdve  de  Gmelin  ;  fans  cela  il  eft  impoffible  de 
connoître  la  plante  en  queftion.  Peut-être  n’eft- 
elle  pas  rare,  peut-être  la  polïedons  -  nous  dans 
nos  herbiers  ?  Nous  l’ignorerons  jufqu’à  ce  que 
fon  vrai  nom  nous  foit  connu.  On  pourroit  peut- 
être  alors  l’employer  en  médecine  ,  &  vérifier  les 
vertus  qu’on  lui  attribue. 
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Extra  i  t  des  prima  menfis  de  la 


faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 

16  août  &  Ier  fepîembre  1781, 

Les  maladies  les  plus  communes  pen¬ 
dant  îe  mois  d’août ,  ont  été  les  fievres 
intermittentes ,  les  fievres  continues ,  les 
éruptions  à  la  peau,  &  les  dévoiements» 

Les  fievres  intermittentes  ont  été  quar¬ 
tes  (  en  petit  nombre)  ,  tierces  ou  doubles 
tierces  pour  la  majeure  partie ,  &  fur  la 
fin  du  mois  quotidiennes.  Le  fridon  étoit 
plus  ou  moins  opiniâtre,  &  prefque  tou¬ 
jours  accompagné  d’un  mal  être,  très-in¬ 
commode,  de  l’eftomac,  d’envies  de  vo¬ 
mir,  d’efforts  fou  vent  infructueux ,  ou  de 
vomiffements  d’une  bile  porracée  très- 
âcre  ;  la  tête  étoit ,  chez  le  plus  grand 
nombre,  pleine,  lourde,  douloureufe 5  on 
s’appercevoit  de  difparates ,  îorfque  les 
malades  étoient  abandonnés  a  eux-mêmes, 
car  leurs  réponfes  étoient  juffes  quoique 
brèves  ,  lorfqlt’on  les  interrogeoit.  Les 
fueurs  ont  été  un  peu  moins  abondantes , 
&  moins  communes,  mais  elles  n’étoient 
pas  plus  critiques  que  les  mois  précédents. 
La  fonte  &  l’évacuation  de  la  bile  par  des 
purgatifs  réitérés ,  mais  pas  trop  préci¬ 
pités,  ont  été  les  feuls  moyens  capables 
de  mettre  fin  a  ces  fievres  j  même  après 
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leur  ceflation  ,  on  a  eu  beaucoup  de  peins 
à  rétablir  îe  fang  &  les  autres  liqueurs 
dans  leur  confilfance  &  qualités  naturelles. 
Auffi  le  moindre  vice  dans  le  régime  , 
dans  Pufage  des  fix  choies ,  que  Pon  ap¬ 
pelle  non  naturelles,  réveilloit la  fievre  qui 
reprenoit  fors  premier  type  ,  ou  en  fui- 
voit  un  autre  non  moins  opiniâtre.  Quel¬ 
ques  elîàis  du  quinquina  n’ont  pas  été  plus 
heureux ,  &  on  a  vu  des  malades  qui  en 
avoient  ufe  â  la  dole  ordinaire  les  autres 
années  ,  conferver  la  fievre  ou  avoir , 
après  quelque  temps  T  les  pieds  &  les  jam¬ 
bes  enflées;  chez  quelques-uns  même 
l’enflure  a  monté  jufqti’aux  mains  ,  au 
viiage  ,  &  lorfque  les  vifceres  du  ventre 
étoient  reliés  fl; i blés  ou  engorgés ,  il  s’eft 
joint  à  Panafarque  une  véritable  a  (cite. 
Les  diurétiques  toniques  &  falins  ont  été 
fin  vis  de  bons  effets: 

Quels  que  fuffent  les  fymptômes  des 
fievres  continues ,  pefanteur  &  mal  de 
tête,  vifage  enflammé,  langue  d’un  rouge 
foncé  ,  feche  &  aride  ,  on  a  reconnu  qu’en 
général  elles  ne  dépendaient  point  d’une 
denflté  inflammatoire  du  fang,  ni  de  fa 
pléthore,  mais  de  la  nature  vifqueufe  & 
âcre  des  humeurs ,  &  fpécialement  de  la 
bile.  Auffi  l’expérience  a  prouvé  que  les 
faignées  dévoient  être  ménagées  ,  &  qu’il 
falloir  infifter  d’une  part  fur  les  relâchants, 
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tant  internes  qu’ex'ternes.,  les  fibres  étant 
évidemment  feches ,  roides ,  &  ne  per¬ 
mettant  pas  la  fécrétion  des  liqueurs;  & 
de  l’autre  fur  les  délayants  apéritifs  fa¬ 
vori  n  eux.  Malgré  la  chaleur  de  la  bouche, 
de  l’eftomac ,  &  la  foif,  les  acides ,  même 
les  végétaux,  n’ont  pas  parfaitement  réufîi, 
îorfqu’ils  étoient  donnés  purs  :  on  s’en  efi: 
beaucoup  mieux  trouvé  en  les  neutrali- 
fant  avec  quelques  grains  d’alkaîi  fixe  : 
c’efi:  pourquoi  on  a  obfervé  de  très-bons 
effets  de  l’eiprit  de  Mtndererus.  Les  vé- 
ficatoires  aux  jambes ,  &  même  a  la  nu¬ 
que  ,  ont  accéléré  &  difiipé  les  embarras , 
les  douleurs  de  la  tête,  que,  chez  quel¬ 
ques  malades  ,  la  faignée  du  pied  fem- 
bloit  avoir  aggravés.  Dans  la  diffenfion 
extrême  des  vaifieaux  de  cette  partie ,  une 
faignée  de  la  jugulaire  a  procuré  une  dé¬ 
tente  &  un  relâchement  favorables.  On 
a  été  obligé,  ainfi  que  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes  ,  de  purger  plufieurs  fois  fur 
la  fin. 

Plufieurs  malades  ont  eu,  au  déclin  de 
ces  fievres ,  des  éruptions  de  millet  rouge 
&  blanc  ,  des  plaqnes  rouges  qui ,  lorf- 
qu’on  les  frottoit,  s’élevoient  quelquefois 
en  ampoules.  Leur  peau  a  fariné  par  la 
fuite ,  &  on  a  apperçu  cette  defquamma- 
tion  même  chez  ceux  qui  n’avoient  point 
tu  d’éruptions  fenfibles.  Il  n’étoit  pas 
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nécefîaire  de  provoquer  les  Tueurs  qui 
s’établiffoiént  avec  la  plus  grande  faci 
lité  :  elles  ne  foulageoient  point. 

On  a  donné  à  cette  fievre  le  nom  de 
continue-bilieufe  ,  parce  qu’en  effet  c’é- 
toit  la  bile  qui  dominoit  :  il  paroît  que 
celles  qu’on  a  appelle  malignes  ne  diffé- 
roient  que  par  l’inteniité  des  fymptômes* 
&  une  dépravation  plus  grande  de  la 
lymphe. 

Il  y  a  eu  des  rougeoles  ,  des  fievres 
fcarlatines ,  dont  l’éruption  Te  faifoit  diffi¬ 
cilement,  à  plufieurs  reprifes,  &  expofoit 
par  conféquent  les  malades  à  des  acci¬ 
dents  ,  linon  funeftes  ,  au  moius  très- 
effrayants  ,  tels  que  la  toux  ,  l’oppreffion , 
les  vomiffements  ,  les  coliques,  les  con- 
voilions. 

La  petite-vérole  a  commencé  a  deve¬ 
nir  très  -  commune  ,  &  à  s’étendre  dans 
tous  les  quartiers  de  cette  ville  ,  non-feu¬ 
lement  far  les  enfants ,  mais  fur  les  adul¬ 
tes  ,  &  même  fur  les  vieillards.  La  difpo- 
fition  pléthorique  humorale,  la  difïb lo¬ 
ti  on  antécédente  des  liqueurs ,  ont  été  les 
vraies  caufes  des  ravages  qu’elle  a  faits , 
fur-tout  parmi  les  adultes  ;  car  en  général 
elle  s’eff  terminée  affez  heureufement  chez 
les  enfants,  &  même  chez  les  perfonnes 
plus  avancées  en  âge,  qui  n’avoient  point 
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d’autre  caufe  de  maladie.  Le  travail  de 
l’invaiion  a  été  difficile  &  orageux  ;  la 
fievre  étoit  ardente  ,  la  tête  embar- 
raffiéê  ;  les  vomiîTernents  opiniâtres  & 
convuihfs  ont  duré,  chez  beaucoup  de 
malades ,  jufqu’au  troifieme  jour  de  î’é- 
rnption  ;  chez  d’autres  la  fortie  des  pre¬ 
miers  boutons  cal m oit  tous  les  accidents, 
le  pouls  devenait  doux  &  régulier  ,  la 
tête  libre,  les  boiffons  paiToient  fans  fa¬ 
tiguer  l’efîomac,  les  urines  qui  avoient 
d’abord  été  rouges  &  rares ,  coûtaient  ci¬ 
tronnées,  &  abondamment,  fouvent  même 
le  ventre  s’ouvroit  &  rendoit  une  bile 
poracée ,  qui  bientôt  falloir  place  â  une 
bile  jaune  &  épaifîè ,  &  la  maladie  par¬ 
courait  fes  périodes  fans  aucun  accident 
notable.  Eu  égard  a  la  conftitution  ré¬ 
gnante,  on  a  dû  être  également  réfervé 
fur  la  quantité  de  fâng ,  lorfqu’on  a  été 
obligé  d’en  verfer  ,  &  fur  les  diaphoréti- 
ques  ,  les  cordiaux  :  au  contraire  on  s’efl 
très-bien  trouvé  des  délayants  fa vo mieux 
en  tifanes ,  en  apozêmes ,  &  bouillons. 
Quelques  malades  qui  avoient  cor.fervé  de 
la  chaleur  d'entrailles  après  l’éruption ,  ont 
été  fenfiblement  foulages  par  les  lave¬ 
ments  émollients,  &  quelques  p'rifes  (hx, 
huit  grains  a  la  fois  )  de  poudre  tempé¬ 
rante  de  Stahl ,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  pu 
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employerles  purgatifs  qui  ont  dû  être  ad- 
miniffrés  plufieurs  fois. 

On  a  vu  quelques  complications  de  la 
fievre  fcarlatine  ,  du  pourprp ,  &  de  petits 
boutons  dam  rouge  pâle ,  mais  durs  ,  & 
qui  ne  rendaient  rien.  Ces  complications 
ont  été  fâcheufes  dans  le  temps  de  la  ma« 
turation  &  de  la  pleine  fuppuration  ;  mais , 
à  l’exception  du  mal  -  êtres  dans  lequel 
elles  ont  jette  les  malades  en  renouvellant 
en  petit  tous  les  accidents  de  l’éruption 
variolique,  &:  combattues  par  le  feuî  trai¬ 
tement  dont  nous  avons  parlé,  elles  n’ont 
fait  que  retarder  de  quelques  jours  la 
chute  des  croûtes,  &  la  convalefcence. 

Le  fucccs  très-incertain  des  véficatoîres 
a  donné  lieu  a  m.  Mojault  de  propofer 
cette  quefiion  :  Dans  quel  temps  de  la 
petite-vérole  ejî-  il  plus  avantageux  Rap¬ 
pliquer  les  véficctoires.  Dans  le  temps  de 
la  maturation  ,  avant  la  fievre  fécondai  et 
eu  quand  elle  s'annonce  ,  ou  enfin  dès 
Vïnvafion  de  la  maladie  ?  Ce  problème  lui 
a  paru  allez  important  pour  mériter -d’être 
traité,  malgré  toutes  les  réflexions  lumi- 
neufes  de  plufieurs  praticiens  célébrés , 
éparfes  dans  leurs  ouvrages ,  ou  difeutées 
ex  profejfo. 

La  multitude  des  dévoiements,  même 
dyfentériques  ,  qui  a  attaqué  le  peuple 
principalement,  a  été  attribuée  à  fabon- 
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dance  des  fruits ,  dont  le  vil  prix  a  en¬ 
gagé  les  domeffiiques  ,  les  artifans,  &  la 
claffe  ncmbreufe  des  gens  peu  fortunés, 
à  en  faire  de  véritables  excès.  M.  Thierry , 
médecin  ordinaire  du  Roi,  a  penfé  que  la 
qualité  des  eaux  très-bafïes  y  contribuait 
beaucoup,  &  a  comparé  Pétât  actuel  de 
îa  riviere  de  Seine  ,  avec  celui  décrit 
par  m.  de  Jujfieu  dans  le  mémoire  qu’il 
en  a  communiqué  a  l’académie  des 
fciences.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  apéritifs 
doux ,  les  délayants  allies  aux  mucilagi- 
îieux ,  ont  rétabli  le  calme  dans  le  ventre , 
&  la  plupart  des  malades  en  ont  été 
quittes  pour  beaucoup  de  foibleffe  ,  fuite 
de  îa  diette  févere  qu’ils  ont  été  obligés 
de  garder.  Dans  les  flux  dyfentériques  le 
fang  étoit  d’une  teinte  légère  ,  beaucoup 
délayé  ;  en  un  mot ,  avoir  un  cara&ere  de 
diîlolution.  On  a  remarqué  que  les  dy- 
fentériques  qui  avoient  été  faignés  plu- 
fieurs  fois,  par  îa  raifon  feule  de  la  dyfen- 
terie  ,  avoient  été  malades  plus  long¬ 
temps,  &  avoient  eu  une  convalefcence 
plus  longue  &  plus  difficile. 

Il  y  a  eu  des  jau miles  opiniâtres  qui 
n’ont  cédé  qu’à  l’ufage  continué  &  alter¬ 
natif  des  délayants ,  des  apéritifs ,  des  pur¬ 
gatifs  ,  &  ,  fur  la  fin ,  des  eaux  minérales 
martiales.  \ 

O  n 
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On  a  obfervé  des  gonflements  dans  les 
glandes  du  col ,  des  aiflelles ,  des  aînés , 
&  fpécialement  des  amygdales.  Celles-ci 
étoient  prodigieufement  tuméfiées,  fort 
ronges ,  ainfi  que  i’arriere-bouche  ,  &  fe 
couvroient  d’aphtes  jaunes  qui  creufoient 
de  quelques  lignes;  l’émétique ,  comme 
vomitif,  après  avoir  beaucoup  délayé  le 
premier  jour ,  enfuite  les  purgatifs  ont 
diminué  la  gêne  de  la  gorge  ,  &  la 
difficulté  d’avaler  :  mais  malgré  la  con¬ 
tinuité  du  traitement,  ces  glandes  font 
re Idées  long-temps  fort  groffes  &  rouges, 
fans  caufer  d’autre  incommodité  que  de 
forcer  les  malades  à  un  régime  exact  & 
au  repos  ;  car  la  moindre  chaleur  occa- 
fionnée  foit  par  l’exercice  ,  foit  par  la  na¬ 
ture  des  aliments ,  faifoit  renaître  la  dou¬ 
leur  &  la  difficulté  de  la  déglutition. 

Beaucoup  d’enfants  ont  été  tourmentés 
de  vers  lombricaux  &  d’afcarides  qui  fe 
régénéroient  très-promptement. 

M.  Defcemet  a  obfervé  que  depuis  le 
mois  de  juillet  il  avoit  vu  plufieurs  fem¬ 
mes  dont  l’écoulement  périodique  avoit 
été  plus  abondant ,  &  duré  plus  long-temps 
que  de  coutume. 

M.  Pajon  a  rapporté  l’hifdoire  d’un 
prêtre  âgé  de  cinquante  -  fept  ans,  affez 
fortuné  pour  mener  une  vie  aifée ,  &  fe 
Tqïïic  LVL  A  a 
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tenir  dans  la  plus  fcrupuleufe  propreté, 
qui ,  depuis  plus  de  trente  ans ,  eft  atta¬ 
qué  d’une  maladie  pédiculaire  univerfelle 
qui  a  réfifté  à  tous  les  remedes ,  &  n’a 
cédé  que  pour  un  temps  a  une  fumiga¬ 
tion  faite  avec  le  cinnabre  :  elle  s’eft  re¬ 
montrée  après  quatorze  mois ,  &  eft  au¬ 
jourd’hui  au  plus  haut  degré. 

M.  Philip ,  doyen ,  a  fait  part  d’un  de 
ces  écarts  de  la  nature ,  qui ,  quoique  déjà 
connus  ,  furprennent  toujours.  On  avoit 
été  obligé  de  mettre  les  véficatoires  à  une 
femme  f  aux  jambes  ;  le  temps  des  réglés 
eft  arrivé,  8c  elles  ne  paroiflent  point  : 
mais  la  plaie  faite  par  les  véficatoires  fe 
gonfle  ,  les  vaiflèaux  de  la  peau  s’ouvrent, 
8c  verfent  du  fang  allez  abondamment 
pendant  tout  le  temps  que  les  réglés 
avoient  coutume  de  couler. 

M.  Devilliers  a  lu  l’hiftoire  de  la  ma* 
îadie  d’un  homme  qui  avoit  fuccombé  a 
des  coliques  néphrétiques.  On  lui  a  trouvé 
deux  pierres  confidérables  implantées  dans 
la  fubftance  du  rein  gauche  :  les  urines 
n’avoient  jamais  été  chargées  de  graviers. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  rencon¬ 
trer  des  malades  viéïimes  de  leur  crédu¬ 
lité  &c  de  leur  foumiiïion  aux  confeils  du 
premier  venu  ,  malgré  les  accidents  que 
leur  occafionnent  les  prétendus  remedes 


BBS  BRIMA  MENSiS-  tyt 
fouverains  dont  on  leur  fait  faire  ufage» 
M.  Ni  ion  a  fait  l’hiftoire  des  ravages 
produits  par  l’application  de  la  menthaftre 
dans  l’oreille  d’un  vieillard  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans ,  &  lourd  depuis  quatorze , 
à  la  fuite  d’une  fievre  maligne.  Une  in¬ 
flammation  de  l’oreille  &:  de  toutes  les 
parties  voifînes,  au  point  d’empêcher  la 
déglutition ,  avec  fievre ,  déchirement  des 
vaifleaux  de  la  conque  ^  &  fuppuration  % 
furent  les  effets  de  ce  remede.  Ces  acci¬ 
dents  diflipés  avec  peine  ,  le  malade  étoit 
encore  plus  fourd  ;  ce  qui  ne  devoir  pas 
furprendre  mais  ce  qui  eA  étonnant  f 
c’efl:  qu’il  ait  été  allez  peu  raifonnable 
pour  céder  a  de  nouvelles  follicitationsj, 
&  recommencer  l’application  du  même 
remede ,  dont, par  bonheur  ,  m.  Ni-ion  a 
promptement  arrêté  l’inflammation  qui 
commençait. 
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Vents  et  État  du  Ciel. 

J.  du 

mois. 

1 

Zæ  Matinée. 

L'Après-midi. 

Le  Soir  à  9/1. 

I 

N-O.  nu.  chaud. 

S.  nuages,  chaud. 

N.  couvert. 

2 

N-O.  beau. 

N.  beau. 

N.  beau. 

3 

N.  idem. 

S-O.  nuages* 

N.  nuages. 

4 

N-E.  nuages. 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

5 

IN  ..cou.  petite  pl. 

N-O.n.  t.au  loin. 

N.  couvert. 

6 

S-O.  cou.brouil. 

S-O*  nuag.  pluie. 

S-O.  nuages. 

i  ? 

S-O.  z’zZ  pluie. 

0.  couv.  pluie. 

N.  couvert. 

8 

N-O.  nuages. 

S-O.  beau. 

S-O.  beau. 

9 

S.  beau. 

0.  idem,  chaud. 

N.  idem.,  chaud,  j 

IO 

E.  nuages  ,  très-' 

S.  couv.  très-ch. 

N.  couvert ,  très-  j 

chaud. 

tonn.  au  loin. 

chaud. 

il 

N.c.pl.  ton.élecl. 

E.  beau ,  très-ch. 

N  E.  be.  chaud.! 

I  ï  2 

E.  beau,  très-ch. 

0.  idem. 

N.  idem,  éclairs,  j 

13 

N. nuages, chaud. 

0.  nuages, chaud. 

N-O.  beau. 

*4 

N-O.  &  0.  beau. 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

15 

S.  nuag,  pl.  vent. 

S-O.  beau  ,  vent. 

S-O.  beau.  3 

1 6 

S.  nuages,  vent. 

S-O.  n.  v.  pet.  pl. 

S-O.  idem-.  | 

17 

S-O.  beau. 

S-O.  beau. 

O.  idem.  i 

18 

N-E.  idem. 

E.  c.  pet.  pl.  él. 

N.  id.  frais ,  écl.  | 

19 

N-O. couv.  pluie. 

N.  nuages, pluie, 
tonn.  au  loin. 

N.  couvert,  frais,  j 

t 

20 

S-O.  nu.br.  v.fr. 

N-O.  id  éleclr. 

N-O.  beau. 

21 

N-O.  mv.brouil. 

N-O.  nuag.  frais. 

N.  n.  fr.  aur.  bor. 

22 

N.  beau. 

N.  beau. 

N.  beau.  j 

23 

N-E.  idem. 

E.  &  S-E.  id.  ch. 

E.  idem,  chaud,  j 

24 

E.  idem. 

S.  idem.  vent. 

S-O.  idem.  | 

25 

S-O.  nu.  pl.vent. 

S-O.  idem. 

S-O.  id.  aur ,  bor.  r 

26 

O.beau. 

0.  beau,  chaud. 

S-O. beau, chaüd.  |, 

27 

E.  idem. 

S.  idem.  vent. 

S. idem.  I 

1 

S-O.  nu.  pl.  vent, 
tonn.  éleclr . 

S-O.  nuag.  pluie, 
vent. 

0.  beau. 

29 

3° 

S-O.  nu. pl.vent. 

S-O.  nua.  chaud. 

S-O.  idem .  j. 

vS-E.  b.brouil.  ch. 

S.  beau  ,  chaud. 

N-E.  idem. 

31 

S-E.beau,  chaud. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 
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RÉCAPITULATION . 

Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  •  •  2  5»  5  ^eS*  I  ^ 
Moindre  degré  de  chaleur .  10,  O  le  21 


Chaleur  moyenne  •  . . ï  6,  14deg. 

— - .  . 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pozz.  îig. 

cure . * . 2 8,  2,  7  le  4 


Moindre  élévat.  du  Mercure  «  »  •  *27,7»  4  *9 

Elévation  moyenne  •  «  »  »  •  «  27p.  1 1,0 

Nombre  de  jours  de  Beau  •  •  •  •  •  IJ 

de  Couvert  •  «  •  •  2 
de  Nuages  •  »  •  ï  6 
de  Vent  •  *<-•»•  8 
de  Tonnerre  •  •  «6 
de  Brouillard.  *  •  4 
de  Pluie  ....12 


Quantité  de  Pluie  •  . . 15?  O  lignes* 

D’Evaporation  ••*-••••••  8 1  5  O 

Différence  » . <  •  •  •  66,  © 

Le  vent  afouffléduN.  . .  •  *7  fois* 

N.-E.  •  - - «a 

N.. O. . 4 

S. . . . 3 

S.-E. . 1 

S. -O. . 9 

E.  *  . . 2 


O.  • 

Température  :  Très -chaude  &  très-fécheo  ' 
Maladies  :  Aucune. 

COTTE  ,  Prêtre  de  i’Qrat.  Curé  de  Montmorency,  &c» 
Montmorency ,  ce  Ier  feptembre.  1781» 


Obs.  météorologiques. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

faites  à.  Lille  ,  au  mois  d’août  z  7  8 1  ,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 

IL  y  a  eu,  ce  mois,  des  alternatives  dans  la 
température  de  l’air.  La  liqueur  du  thermomètre 
qui,  le  premier  du  mois,  s’étoit  élevée  au  terme 
de  20  r  degrés,  eft  baillée  ,  dans  les  jours  fui- 
vants ,  au  point  que  le  8  elle  n’a  pas  été  obfervée 
au-deffus  de  celui  de  13  degrés.  Le  II  elle  s’efl 
portée  à  21  degrés  ;  & ,  dans  les  derniers  jours  du 
mois ,  à  22  degrés. 

Le  tonnerre  a  grondé  plufieurs  jours.  Cepen¬ 
dant  nous  n’avons  guère  eu  de  pluie  que  par  on¬ 
dées.  Le  vent  a  varié  :  il  a  été  fud  les  derniers 
jours  du  mois. 

Le  mercure ,  dans  le  baromètre ,  a  prefque  tou¬ 
jours  été  obfervé  au  -  delïous  du  terme  de  28 
pouces  ;  le  4  il  s’efl  élevé  à  2  degrés  au-deflus  de 
de  ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
parle  thermomètre,  a  été  de  22  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  10  degrés  au-deflus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes,  &:  fon  plus 
grand  abailfement  a  été  de  27  pouces  7  lignes, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eftde  7  lignes. 


9  fois  du  fud. 
7  fois  du  fud 
vers  î’ouefl. 

6  fois  de  Fouefl. 


Le  vent  a  foufHé  6  fois  du  nord. 

6  fois  du  nord 
vers  i’efl. 

2  fois  du  fud 
vers  Feft, 

îly  a  eu  12  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

17  jours  de  pluie.  !  4  jours  d’éclairs. 
6  jours  de  tonnerre.  2  jours  de  grêle. 

A  a  iv 


Maladies  régnantes. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchereffe 
tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille,  pendant  le  mois 

d’août  t  7  8 1 . 

L  A  petite  -  ve'role  n’a  guerç  régné ,  ce  mois  , 
avec  moins  de  violence  ni  avec  moins  d’étendue 
que  d' ns  les  mois  précédents.  Plufieurs,  tant  parmi 
les  enfants  que  parmi  les  adultes  ,  en  ont  été  les 
viétimes. 

U  ne  fievre  putride  maligne  a  régné  aufll  dans 
nombre  de  familles  ,  fur-tout  dans  le  peuple.  Elle 
s’annonçoit  par  un  trè  -grand  abattement  accom¬ 
pagné  d’un  mal  de  tête  infupportable  ,  &  fqivi 
bientôt  de  la  proftration  des  forces  vitales  :  les  fai- 
gnées  dévoient  être  ménagées  ;  les  émético-cathar- 
tiques  fe  trouvoient  plus  indiqués  ,  &  cela  dans 
le  premier  période  de  la  maladie.  Dans  nombre 
de  perfonnes  néanmoins  la  fievre  comique  a  été 
inflammatoire  dans  fon  principe  :  dans  ce  cas  on 
conçoit  que  les  faignées  étoient  le  remede  efficace  ; 
ç’étoit  fur  -  tout  dans  la  tête  que  l’engorgement 
inflammatoire  avoit  lieu,  &  alors,  après  avoir 
défempli  les  vailleaux  en  général  à  certain  point, 
on  fe  trouvoit  par  fois  obligé  de  faire  quelque 
faignée  locale,  foit  à  la  veine  jugulaire  ou  à  l’ar- 
tere  temporale  ,  foit  en  appliquant  des  fangfues 
aux.  tempes. 

La  fievre  tierce  ôç  la  double-tierce  ont  encore 
été  très  --  dominantes  dans  le  cours  de  ce  mois. 
Un  grand  nombre  de  perfonnes  font  tombées ,  à 
la  fuite  de  ce  genre  de  fievre,  dans  l’enflure  œdé- 
mateufe  des  extrémités  inférieures,  &  même  quel¬ 
ques-unes  dans  l’afcite  &  dans  l’hydropifie  de  poi¬ 
trine. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

I  .  / 

L'art  de  nager ,  tfyec  des  avis  pour  fe  bai - 
gner  utilement ,  précédé  d'une  dijferta - 
tion  ou  Fon  développe  la  fcience  des 
anciens  dans  Fart  de  nager ,  l'impor¬ 
tance  de  cet  exercice  ,  <&  Futilité  des 
bains ,  fôit  en  fanté ,  /o/f  e/2  maladie • 
Ouvrage  utile  à  tout  le  monde ,  & 
tiné  particuliérement  à  F  éducation  des 
jeunes  militaires  du  corps  royal  de  la 
marine ,  Par  Theven ot  ,  or/ze  efe 
figures  defiinées  &  gravées  par 
Charles  Moette.  Quatrième  édition  re¬ 
vue  y  corrigée  &  confidérablement  aug¬ 
mentée  ;  fuivie  de  la  dijfertation  [ ur  les 
bains  des  Orientaux f  Par  m.  P*  D .  Z. 
C.  ^ .  .P» 

Baînea  ,  vina ,  Venus  corrumpunt  corpora  fana. 
Corpora  fana  dabunt ,  balnea,  vina,  Venus. 
Baccius  de  Thermis,  Ub.j6y%$. 

A  Paris  y  che\  Lamy ,  libraire  ,  quai 
des  Augufiins  y  1781  ^  avec  approbation 
&  privilège  du  roi.  1  vol.  petit  in- 12  de 
363  pages.  Prix  broché  3  ;  &  3^ 

10^  port  franc  par-tout  le  royaume . 
Le  meme  livre ,  grand  format  in- 8°. 
pr/br  broché  6^  $  &  7  “tt"'  por/  franc 
par-tout  le  royaume . 

Ce  voîume  renferme  quatre  parties  diftin&es*, 
La  première  effc  une  difiertation  fur  les  bains ,  lemr 
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ancienneté  ,  leur  ufage  ,  &  leur  utilité  ;  l’auteur  y 
a  rafîemblé  prefque  tout  ce  qu’on  peut  dire  d’in- 
téreflant  fur  cette  matière.  La  fécondé  eft  la  feule 
qui  appartienne  à  Thevenot  de  tout  l’ouvrage  j 
elle  contient  des  leçons  fur  l’art  de  nager  :  c’eft  p 
à  proprement  parler,  une  fécondé  édition  du  petit 
ouvrage  qu’a  donné  ce  voyageur  célèbre.  Les  pré¬ 
ceptes  font  très-fimples  5c  très -faciles  à  faihr  : 
font  -  ils  également  faciles  à  fuivre  dans 'la 
pratique  ?  Nous  confeillons  très  -  fort  qu’on  ne 
fe  hafarde  jamais  à  le  tenter  fans  être  environné 
de  fecours, &  fur-tout  de  ceux  d’un  habile  nageur. 
La  troifieme  eft  le  recueil  de  tous  les  écrits  que 
Féditeur  a  pu  trouver  fur  les  corps  qui  furna- 
gent ,  5c  dont  on  peut  s’aider  pour  traverfer  les 
fleuves  ,  les  rivières  ,  échapper  à  un  naufrage  5 
l’abbé  de  la  Chapelle  fournit ,  avec  raifon  * 
beaucoup  fur  cet  article  qui  auroit  pu  être  plus 
étendu  èc  plus  inftrudif  encore ,  à  ce  que  nous 
croyons.  La  quatrième  ,  également  importante  , 
offre  ,  d’après  les  écrits  des  médecins  ,  plulîeurs 
moyens  de  fecourir  efficacement  les  noyés  :  l’ou¬ 
vrage  eft  fuivi  d’une  didertation  de  m.  jTz« 
mont  %  médecin  à  Conftantinople  ,  fur  les  bains  des 
Orientaux.  Elle  eft  curieufe  5c  intéreffiante  ;  l’au¬ 
teur  y  détaille  les  avantages  5c  les  inconvénients 
qui  réfultent  parmi  ces  peuples  de  l’ufage  fréquent 
de  placeurs  efpeces  de  bains. 

Nous  fommes fâchés  de  lire  dans  une  note,  Ircpage 
de  l’ouvrage, que  le  prix  du  traité  de  Jîorelli ,de  motu 
omimalium  ,  eft  peu  connu  en  France  ,  &c...  Celui 
qui  a  fait  la  note  pour  annoncer  que  la  meilleure 
édition  de  ce  traité,  par  Bernoulli  en  1743  1 
trouve  chez  Lamy  ,  libraire  ,  quai  des  Auguftins  5 
auroit  dû  honnêtement  laiffier  de  côté  cette  incul¬ 
pation  fauffe  jufqu’au  ridicule,  5c  fe  conteatcr  de 
donner  l’adreffie  de  fon  libraire. 
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Mémoire  clinique  fur  les  maladies  véné¬ 
riennes.  XJtrecht ,  che 1  B.  Wild  ;  Varisy 
Barois  l’aîné;  Londres ,  P.  Elmsly.  1780. 
in -11  de  3©^  pages ,  fans  compter  la- 
table. 

Nous  avons  entendu  louer  cet  ouvrage  ;  c’é - 
toit  fans  doute  fur  parole  :  pour  nous,  qui  l’a¬ 
vons  lu  ,  nous  pouvons  en  porter  un  jugement  bien 
different.  Beaucoup  de  jaétance  ,  beaucoup  d’ef¬ 
fronterie  ,  beaucoup  de  forfanterie,  beaucoup  de 
cynifme  5  nulle  folidité  ,  nul  favoir ,  rien  de  neuf. 
Mais  cet  ouvrage  peut  être  dangereux  ;  on  y  trouve 
l’arfenic  confeiîlé  &  extérieurement  &  intérieure¬ 
ment  ;  011  s’y  prend  d’une  maniéré  féduifante,  mais 
contradictoire:  car  dans  plulieurs  endroits  de  cet 
écrit  ,  on  profcrit  l’ufage  interne  des  fubftances 
vénéneufes  ;  on  déclare  meme  qu’on  fe  garderoit 
bien  de  les  employer.  Cependant  l’auteur  prône  l’ar¬ 
fenic  ,  comme  il  le  prôna  déjà  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  :  un  chirurgien  trop  crédule  ofa ,  fur  cette 
annonce  ,  l’employer,  &  il  eut  lieu  de  fe  repentir 
de  fon  imprudence.  En  ne  fe  nommant  pas,  l’au¬ 
teur  a  cru  qu’il  pourrait  en  impofer,  Sc  qu’on 
croirait  à  fa  longue  pratique  ,  à  fes  voyages  mul¬ 
tipliés  ,  à  fes  nombreufes  obfervations  ,  à  fes  fautes 
Sc  à  fes  erreurs  „  à  fa  candeur ,  à  fa  bonne  foi ,  à 
fan  zele  ardent  pour  l’humanité.  Il  met  tout  en 
oeuvre  pour  perfuader  qu’il  eft  excellent  médecin  , 
adroit  chirurgien  ,  intelligent  pharmacien.  Il  n’eft 
cependant  ,  de  fait ,  ni  médecin ,  ni  chirurgien  ,  ni 
pharmacien.  A  peine  a-t-il  appris  les  éléments  de 
la  langue  latine ,  il  n’a  jamais  vu  manipuler  dans 
une  pharmacie  ;  il  n’a  jamais  fréquenté  aucune 
école  de  chirurgie ,  ni  travaillé  fous  les  maîtres  de 
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cet  art  ;  il  n’a  jamais  pris  aucune  infcription  etï 
médecine  ,  ni  fuivi  aucun  médecin  au  lit  des  ma¬ 
lades.  Dans  fa  première  jeunelfe  il  a ,  dit  -  on , 
porté  les  armes  ;  en  1770 ,  il  vendoit  un  fyrop  à 
Avignon  ,  à  Marfeilîe  ,  à  Montpellier.  En  1773  » 
il  étoit  à  Paris  avec  de  fauffes  lettres  de  doéieur 
en  médecine  ,  qu’il  avoit  l’audace  de  montrer,  8c 
qu’il  difoit  tenir  de  deux  facultés  ;  mais  toutes 
deux  fe  font  récriées  authentiquement  contre  cç 
faux,  La  fouplelfe  ,  l’intrigue  ,  l’induflrie ,  l’y  fou- 
tinrent  quelques  années  ;  une  action  d’éclat  le  força 
d’en  fortir  en  1777  •  ^  aha  cacher  à  Londres 
qu’il  a  quitté  pour  aller  faire  des  dupes  ailleurs. 
Tel  eft  l’homme  qui  ofe  fe  couvrir  du  malque  de 
la  probité  &  de  la  vertu,  qui  s’érige  en  cenfeur  8c 
en  Caton ,  qui  s’enveloppe  du  manteau  de  la  phi— 
lofophie  ,  qui  nomme  les  médecins ,  fes  confrères; 
qui  prend  le  ton  d’un  réformateur,  d’un  légilla - 
teur  ,  qui  parle  d’anatomie, lui  qui  n’a  jamais  vu 
aucune  démonQration. 

Si  cet  ouvrage  qu’on  annonce,  fauffemeat  peut- 
être  ,  fe  vendre  à  Paris  ,  étoit  déféré  au  tribunal 
de  la  Juftice,il  attireroit  sûrement  l’animadverfiors 
qn’il  mérite. 

( ' 

»  i  V'-!  '  -/'■  .  ■  ■  1 
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SÉAftCE  publique  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris  ,  tenue  le  jeudi  6  fep - 
tembre  I  j  8  i . 

M.  le  doyen  a  annoncé  pour  fujet  d’un  fécond 
prix  de  la  fomme  de  200  Iiv. ,  qui  fera  adjugé  à 
la  féance  de  178  a ,  la  queflion  fuivante  :  Décrire 
le  rachitis ,  expQfer  fes  différences ,  fes  eau  fes,  fin 
traitement  &  les  moyens  d*en  préfitver  V enfance* 
Les  mémoires  feront  envoyés  francs  de  piort  , 
avant  le  premier  Avril  prochain,  à  111.  Philips 
doyen  de  ladite  faculté  ,  place  Saint-Sulpice ,  avec 
les  conditions  exigées  par  toutes  les  académies» 
On  a  lu  enfuite  un  mémoire  furie  ver  folitaire f 
dans  lequel  l’auteur  ,  m.  Pajon  de  Moncets  , 
annonce  aux  naturalises  que  ce  qu’ils  ont  pris 
pour  la  queue  de  cet  infect e  eit  réellement  la  tête  9 
&  vice  versa  ‘  V éloge  de  m.  Lieutaud  ,  premier 
médecin  du  Roi  ,  &c.  par  m.  de  la  Servolle  y 
un  mémoire  fur  V émpoifonnement  des  Jacobins 
de  la  rue  Saint-Jacques  avec  le  verd -de- gris  , 
par  m.  Morifct  des  Landes  y  l’éloge  de  m.  Ber¬ 
trand  ,  par  m.  le  Preux  y  un  mémoire  où  l’on 
annonce  la  découverte  du  véritable  Jiége  de  la 
rage  ,  par  m.  Sallin  y  l’ éloge  de  m.  Bufïoti  , 
premier  médecin  de  madame  comteffe  d'Artois  , 
&c.  par  m.  Philip  ,  doyen ,  un  mémoire  fur  la 
maladie  finguliere  de  Pierre  Pouble  (  I  ) ,  cki- 


(1)  Cet  infortuné ,  dont  l’état  annoncé  dans  diffé- 
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rurgien  ,  par  m.  Saillant.  A  cette  occafion  I® 
cjoycn  a  annoncé  un  prix  d’émulation  t  confftant 
en  un  double  jeton  d’or ,  pour  l’auteur  du  meil¬ 
leur  mémoire  fur  la  queftion  fuivante  :  Quelles 
font  les  maladies  de  la  moelle  ,  leurs  Jïgnes  > 
leurs  differentes  caufes  ,  &  le  traitement  con¬ 
venable  a  chacune  d'elles.  Ce  prix  fera  adjugé 
en  la  même  féance  de  1782  ;  les  mémoires  doi¬ 
vent  être  envoyés  avant  l’époque  indiquée  ci- 
dedus,  &  avec  les  mêmes  conditions.  M*  le  doyen 
lut  enfuite  un  extrait  d’un  mémoire  fur  les  pefe- 
liqueurs  ,  &  confruclion  d’ün  nouvel  aréomètre  $ 
qu’on  pourvoit  appeller  univerfel  ,  par  m.  de 
la  Planche ,  qui  a  fait  en  public  différentes  expé¬ 
riences  intérelfantes  avec  ce  nouvel  aréomètre , 
pour  l’univerfaîité  duquel  il  a  fait  voir  trois 
échelles  de  graduation  de  la  plus  grande  utilité.  Le 
temps  n’a  pas  permis  de  lire  encore  divers  mé¬ 
moires  que  le  doyen  a  cependant  annoncés  ,  tels 
que  la  fuite  des  mémoires  pour  fervir  à  Vhi foire 
des  maladies  régnantes  dans  les  différentes  fai- 
fons  de  Vannée  ,  par  m.  Doublet  ‘  V extrait 
des  thèfes  foutenues  aux  écoles  de  la  faculté ,  par 
m.  de  la  Planche  ’  une  fuite  d’ obfervations 
fur  les  avantages  de  la  douche  d’eau  froide  dans 
les  maladies  nerveufes ,  &  autres  affections  dé¬ 
pendantes  de  fbiblejfe  &  de  relâchement ,  princi - 


rents  journaux  ,  a  excité  la  commifération  générale 
efl  mort  le  lendemain  de  la  féance.  On  a  fait  Toiiver* 
fcure  de  fon  corps  le  famedi  8  feptemb.re*  Qn  en  don¬ 
nera  le  détail  dans  les  papiers  publics** 
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paiement  dans  les  engorgements  de  matrice ,  par 
m.  Sigault  ;  enfin  un  mémoire  très  -  intérefiant 
fur  une  maladie  particulière  aux  ouvriers  de  la 
manufacture  royale  de  porcelaine  établie  à  Sève  , 
par  m.  le  Roux  des  Tillets ,  qui  depuis  plu- 
fieurs  années  l’a  obfervée  ,  s’en  occupe  tous  les 
jours ,  &  a  fait  fur  cette  maladie  toutes  les  obfer- 
vations  phyfiques  &  anatomiques  qui  peuvent  fer- 
vir  à  la  combattre  avec  fuccès.  Le  public  a  paru 
très-fatisfait  de  cette  féance  9  &  l’a  prouvé  par  fes 
applaudiffements  réitérés. 
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EXTRAIT. 


Observations  fur  la  nature  9  les 
eau  Ces  &  le  traitement  de  la  fièvre  lente 
ou  h:  clique  ;  par  m.  Fournier , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier  ,  de  la  fociété  royale  des 
feien  es  y  médecin  penfonné  de  la  ville 
de  Dijon  ,  médecin  des  étals- généraux 
du  duché  de  Bourgogne ,  &  infpecteur 
des  eaux  minérales  &  médicinales ,  tant 
Tome  LVL  B  b 


3§  6'  Observations 

de  France  qu? étrangères.  A  Dijon ,  che\ 

L.  N.  Frantin  ,  imprimeur  du  Roi. 

M.  DCC.  LXXXI.  (  in-8°.  de  %i  <;  pages). 

L’auteur  de  ces  obfervatîons  eft  un 
des  plus  anciens  médecins  de  la  France , 
peut-être  même  eft-il  Je  plus  ancien.  Il 
fut  un  de  ceux  qui,  en  1722,  fe  dévouè¬ 
rent  courageufement  pour  porter  du  fe-' 
cours  aux  habitants  de  Marfeille  ou  ré- 
gnoit  une  pelle  très-meurtriere. 

Ce  traité  eft  divifé  en  deux  parties. 
Avant  que  d’entrer  en  matière ,  m.  Four¬ 
nier  donne  le  précis  de  quelques  propor¬ 
tions  qui  établirent  l’elîence  &  la  caufe 
de  la  fievre  en  général  ,  pour  en  faire 
l’application  à  la  fievre  lente ,  &  en  dé¬ 
duire  tous  les  fymptômes  ou  phénomènes 
qu’on  y  remarque.  Nous  ne  nous  arrê¬ 
terons  point  à  ces  préliminaires  phyfioîo- 
giques ,  trop  concis  pour  être  préfentés 
par  extrait ,  mais  pas  allez  fuccinds  ce¬ 
pendant  pour  être  copiés.  Nous  allons 
donc  nous  occuper  de  l’ouvrage  même , 
&:  fuivre  l’auteur  dans  les  obfervations 
qu’une  expérience  de  foixante  ans  lui  ont 
permis  de  faire  fur  une  efpece  de  fievre 
très-commune. 

La  fievre  hedique,  dit  m.  Fournier ,  la 
moins  dangereufe  en  apparence ,  enleve 
cependant  la  troilieme  partie  du  genre» 
humain. 
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On  la  reconnoît  difficilement  dans  Ton 
principe  ,  lors  fur -tout  qu’elle  n’eft  pas 
annoncée  par  les  préfaces  d’une  fuppura- 
tion  interne  ,  par  un  repompement  fubit 
ou  prolongé  d’une  fuppuration  des  parties 
externes  dans  la  mafTe  du  fang,  par  des 
frifTons  plus  ou  moins  confidérabîes , .  & 
par  des  redoublements  plus  ou  moins 
feufibles. 

Elle  eft  fi  légère  d’abord  ,  que  les  ma¬ 
lades  eux-mêmes  ne  fe  défient  point  de 
fes  premières  imprefiions.  Mais  lorfqu’elle 
a  continué  quelque  temps,  &  qu’elle  eft 
fur  la  fin  du  premier  degré  ,  elle  a  deux 
redoublements  tous  les  jours.  Le  premier 
fe  déclare  dans  le  commencement  de  la 
digeftion;  il  eft  plus  ou  moins  marqué , 
&  fe  termine  plutôt  ou  plus  tard  ,  félon 
le  mauvais  état  de  l’eftomac ,  ou  la  quan¬ 
tité  de  matière  étrangère  qui  paffe  alors 
dans  le  fang.  Le  fécond  redoublement  pa» 
roît  aux  approches  de  la  nuit ,  ou  dans  la 
nuit  même ,  &  fe  prolonge  jufqu’au  matin  ; 
il  finit  prefque  toujours  par  des  fueurs 
plus  ou  moins  abondantes. 

On  ne  doit  admettre ,  fuivant  m.  Four¬ 
nier,  que  deux  efpeces  de  fievre  lente  ou 
heêtique ,  auxquelles  toutes  les  autres  fe 
rapportent. 

La  première ,  qu’on  peut  appelle  relîen- 
tielle  011  idiopathique  reconnoît  dans  fon 
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principe  le  vice  général  de  la  maflè  du 
fâng  &  de  nos  fluides  ,  lequel  produit 
des  obftrudîons  dans  les  neuro-lympha¬ 
tiques  ;  ce  qui  établit  l’unique  &  véri¬ 
table  caufe  de  toutes  les  fievres  lentes. 
L’autre  efpece  de  fievre  lente  eft  nom¬ 
mée  fecondairc  ou  fymptomatique ,  parce 
qu’elle  fe  joint  a  toutes  les  fuppurations 
internes ,  &  même  externes  ,  aux  obftru- 
dions,  aux  tumeurs  fquirrheufes  des  vif- 
ceres ,  &  à  l’épanchement  des  eaux  dans 
quelque  cavité.  Elle  fe  développe  fouvent 
a  la  fin  des  fievres  malignes;  elle  fe  joint 
plus  fréquemment  encore  au  levain  fcor- 
butique  ,  fcrophuîeux  ,  vérolique  ;  elle 
accompagne  toujours  l’adion  des  poifons, 
dont  quelque  partie  a  paffé  dans  la  maffe 
du  fang  (i). 

Ici  m.  F.  rapporte  un  fait  dont  il  a  été 
témoin.  Une  fievre  intermittente  tierce  & 
double  tierce  épidémique  ,  fe  déclara  a 
Montpellier  vers  la  fin  du  mois  de  juin 
173  3.  Dans  le  temps  ou  la  maladie  étoit  le 
plus  répandue  dans  la  ville,  arriva  un  empi¬ 
rique  ou  bateleur  dont  le  nom  vrai  ou 
faux  étoit  Troublot ,  avec  foncoufin,  qui, 
par  fon  effronterie  &  par  des  certificats 
fuppofés ,  furprit  d’autant  plus  aifément  la 
religion  &  la  confiance  de  quelques  ma- 

(  I  )  Les  poifons  corrofifs  agiifent  eu  entamant 
la  fubftance  même  de  la  Hbre. 
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giftrats  municipaux  ,  que  ces  prétendues 
attestions  portoient  qu’il  a  voit  guéri , 
dans  quelques  villages  de  l’Artois  &  de 
Flandres ,  une  fievre  double  tierce  qu’il 
afiuroit  avoir  le  même  caractère  que  celle 
qui  régnoit  dans  la  ville ,  &  obtint ,  par 
ce  moyen,  la  permiflion  de  diftribuer  fon 
remede.  Cet  empoifonneur  public  annonça 
d’abord  deux  remedes  particuliers  égale¬ 
ment  fpécifiques'  :  l’un  ,  pour  emporter 
promptement  la  fievre  ;  l’autre  ,•  pour  la 
prévenir  &  s’en  préferver.  Le  premier 
étoit  une  pilule  de  couleur  brune  ,  du 
poids  d’environ  dix  grains  ;  le  fécond  con¬ 
fiait  en  une  pafHlle  blanchâtre  du  poids 
de  vingt-quatre  grains.  Le  27  juin  un  por¬ 
teur  de  chaife  âgé  de  quarante-deux  ans , 
d’un  tumpérament  fort  &  vigoureux,  qui 
avoir  pris  vers  le  minuit  une  pilule  -,  fut 
tourmenté  par  des  vomiffements  énor¬ 
mes;  bientôt  une  fievre  confidérable  s’é¬ 
tant  allumée  avec  des  envies  continuelles 
de  vomir  ,  &  une  chaleur  très -vive  dans 
i’eftomac ,  il  fut  faigné  deux  fois  dans  l’ef- 
pace  de  quatre  heures;  il  languit  quelques 
mois,  &  mourut  des  fuites  de  la  pilule  qu’il 
avoir  pris.  Le  même  jour  une  femme  âgée 
de  trente-quatre  ans ,  qui  avoit  avalé  une 
pilule  femblable  ,  vomit  deux  fois  avec 
beaucoup  d’efforts  au  bout  d’un  quart 
d’heure  ;  elle  éprouva  deux  foibîeffes  con» 
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fidérabîès  après  lefquelles  elle  avoir  fentî 
une  chaleur  &  un  feu  très-vif  dans  les  en¬ 
trailles,  &  avoir  eu  des  déjeâions  fangui- 
nolentes  accompagnées  d’épreintes  &  de 
douleurs  continuelles.  Malgré  les  fecours 
adminiilrés  avec  foin  a  cette  femme  ,  il 
furvint  une  dyfenterie  qui  fe  termina  par 
la  fuppuration  des  intefHns ,  &  une  fievre 
lente  qui  la  con fumèrent  fort  rapidement. 

Pluiieurs  autres  coururent  danger  de 
perdre  la  vie ,  pour  avoir  fait  ufage  de  ces 
pilules  ;  cependant  iis  eurent  le  bonheur 
de  fe  tirer  d’afràire. 

Ces  funeftes  cataftrophes ,  qui  ne  fe  ré¬ 
pètent  que  trop  fouvent,  ne  rendent  pour¬ 
tant  pas  plus  circonfpeéh  L’audace  du 
charlatan  étonne  fi  fort  le  peuple  ?  qu’il 
boit  avec  fécurité  dans  la  coupe  empoi- 
formée  que  fa  main  lui  préfente. 

M.  Fournier  rapporte  enfuite  deux  au¬ 
tres  obfervations  qui  tendent  a  prouver 
que  le  fublimé  corrofif  dont  on  a  fait  tant 
ufage  depuis  20  ou  2<j  ans  ,  pour  guérir 
les  maladies  vénériennes,  efl  un  remede 
dangereux,  &  fi  dangereux,  qu’il  feroit 
[dit- il)  a  defrer  pour  l’humanité  &  pour 
la  confervation  des  jeunes  perfonnes  de 
l’un  &  l’autre  fexe  ,  qu’il  n’eut  jamais  été 
découvert  ni  connu.  Les  fujets  de  ces  deux 
obfervations  fe  trouvèrent  bien  de  î’ufage  ' 
du  feblimé  ;  ils  lui  dévoient  la  fanté,  lort 
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qu’après  trois  mois  i]s  éprouvèrent  les 
premières  atteintes  d’un  mal  qui  les  con~ 
duifit  au  tombeau ,  l’un  de  confomption  ^ 
l’autre  d’une  hydropifie  de  poitrine. 

Quoique  l’autorité  d\m  médecin  qui  a 
blanchi  dans  l’exercice  de  la  médecine 
doive  être  d’un  grand  poids  dans  une  in» 
fînité  de  circon fiances,  néanmoins  comme 
m.  Fournier  né  rapporte  que  deux  obfer- 
vations  ,  on  pourroit  dire  que  fes  craintes 
&  les  alarmes  qu’il  infpire  ont  pris  naif- 
fance  dans  la  bonté  de  fon  cœur ,  &  dans 
fa  fenfibilité,  fi  les  médecins  les  plus  em¬ 
ployés  de  la  capitale  n’avoient  a  citer 
des  exemples  très  -  multipliés  des  effets 
meurtriers  du  fublimé  corrofif.  Ce  remede 
eft  d’autant  plus  dangereux  &  perfide  , 
qu’à  raî-fon  de  fon  vil  prix,  &  par  la  faci¬ 
lité  la  plus  condamnable  ,  les  hommes  de 
toute  clafï'e  peuvent  toujours  fe  le  procu¬ 
rer,  que  fon  ufage  n’a  rien  de  gênant,  & 
que  fon  aéïion  fur  le  virus  efl  aufli  prompte 
que  puiffante  ;  ce  remede  ,  pris  dans 
un  véhicule  étendu,  femble  même  d’a¬ 
bord  augmenter  les  forces,  &  en  quelque 
forte  la  vitalité  ;  mais  il  ne  tarde  point  à 
épaiffir  les  fucs  lymphatiques,  il  oblitère 
leurs  vaiffeaux  ,  il  paralyfe  même  les  glan¬ 
des  &  les  vifceres  fur  lefquels  il  a  fait  le 
plus  d’imprefîion  ,  il  difpofe  ainfi  à  la 
mélancolie ,  au  marafme  ,  &  à  unç  lan- 
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gueur  qui  ne  fe  termine  fouvent  qu’avec 
la  vie.  Le  fublimé  corrofif  doit  donc  être 
réfervé  pour  des  cas  particuliers  &  très- 
graves,  dont  lui  feul  peut  triompher;  mais 
quoiqu’il  ait  difhpé  en  peu  de  temps  des 
douleurs  atroces  &  des  fymptomes  qui 
annonçoient  le  danger  le  plus  preffant ,  il 
auroit  été  à  fouhaiter  que  jamais  on  n’ait 
fongé  a  en  faire  un  remede  ;  car  il  eft 
bien  confiant  que  le  fublimé  corrofif  a 
fait  une  infinité  de  vidimes ,  &  que  le 
plus  grand  nombre  des  vénériens  qu’il  a 
guéris ,  auroient  guéri  fans  aucune  fuite 
fâcheufe  par  le  mercure  en  fridion. 

Si  la  vigilance  de  la  police  ne  peut  em¬ 
pêcher  la  vente  de  ce  remede,  fi  malgré 
les  vues  bienfaifantes  du  gouvernement 
les  charlatans  continuent  à  le  diflribuer 
fous  des  noms  impofants ,  c’efl  line  obli¬ 
gation  de  plus  pour  les  médecins  a  faire 
connoître  le  danger  de  î’ufage  du  fublimé 
corrofif  :  c’eil  le  poifon  le  plus  violent , 
il  ne  peut  prefque  jamais  devenir  un  re¬ 
in  ede  falutaire. 

Revenons  a  la  fievre  hedique  ,  & 
voyons  avec  m.  Fournier  quelles  en  font 
les  caufe.s.  La  caufe  immédiate  efl  l’obftru- 
dion  des  vaiffeaux  neuro— lymphatiques. 
Les  caufes  antécédentes  &  éloignées 
font  la  mauvaife  conformation  du  thorax; 
une  poitrine  ferrée  &  gênée  dans  le  mou- 
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veinent  de  la  refpiration  ;  un  fang  vif, 
animé,  acrimonieux;  les  vaifïeaux  de  tout 
le  corps  foibîes  &  délicats;  le  virus  fcro- 
phuleux  cancéreux;  le.  virus  véroîique  ; 
les  poifons,  &c,  &c _ 

L’auteur ,  après  avoir  décrit  chacun  des 
trois  degrés  de  la  fievre  lente  ou  heéli- 
que ,  établit  le  traitement  qu’il  eftime 
convenir  a  cette  maladie.  Ce  n’eft  pas 
un  traitement  général ,  qui  laiffe  a  la 
fagacité  du  jeune  médecin  la  faculté  de 
fe  déterminer  félon  les  circonftances  ; 
c’eiï  un  traitement  relatif  a  fix  mala¬ 
des  fui  vis  par  m.  Fournier.  Ainfi  l’on 
trouve  la  méthode  curative  de  l’auteur 
dans  fix  obfervations  annoncées  par  quel¬ 
ques  remarques  préliminaires  que  voici  : 

«Je  n’entreprends  pas  ici  (dit-il)  le 
traitement  général  &  particulier  de  toutes 
les  fievres  lentes  &  hediques ,  ce  feroit 
un  ouvrage  d’une  trop  longue  difcuflion; 
d’ailleurs  les  médecins  praticiens  connoif- 
fent  bien  mieux  que  moi  les  différentes 
caufes  qui  les  produifent ,  &  la  véritable 
route  qu’on  doit  fuivre  pour  les  combat- 
tre  ,  autant  que  les  reffources  de  l’art  peu¬ 
vent  le  permettre  ». 

«Je  prétends  encore  moins  indiquer  quel¬ 
que  méthode  particulière ,  ou  quelque  re- 
mede  fpécihque  contre  ces  maladies;  je  me 
propofe  feulement  d’expofer  les  moyens 
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dor  t  Pobfervation  &  l’expérience  m’ont 
démontré  l’utilité  &  les  avantages  dans  la 
fievre  lente  ,  inféparable  de  la  phthifie 
pulmonaire  ,  dans  celle  qui  accompagne 
Paélion  des  poifons  carrofifs  pris  intérieu¬ 
rement ,  &  dont  quelque  partie  a  paffé 
dans  la  maffe  du  fan  g  ;  &  je  finirai  par 
celle  qui  fe  joint  au  levain  fyphilitique  , 
mal  traité  dans  ion  commencement ,  ou¬ 
blié  enfuite  pendant plttfieurs  années, fans 
laifïer  aucune  imprefîion  fenfibîe  de  fes 
effets  ,  &  qui,  ayant  prefque  changé  de 
nature  par  la  longueur  du  temps ,  déter¬ 
mine  fou  vent  la  fievre  lente ,  fans  qu’on 
fe  défie  de  fa  véritable  caufe,  ou  qu’on 
foupçonne  la  première  fource  qui  la 
produit»?. 

«  J’examinerai  d’abord  dans  le  premier 
chapitre  la  fievre  lente ,  toujours  &  effen- 
tielîement  jointe  à  la  phrhifie  pulmonaire, 
foie  dans  fon  commencement,  foit  dans 
fon  progrès  ;  je  pafferai  enfuite  aux 
deux  autres  efpeces  de  fievre  lente  déjà 
énoncées  ». 

«  La  véritable  phthifie  pulmonaire  dé¬ 
pendante  d’un  ulcère  formé  dans  la  fub- 
ftance  dit  poumon ,  &  foutenu  parle  vice 
du  fa-ng  &  une  acrimonie  générale  de  la 
maffe  des  humeurs  ,  a  été  conffamment 
&  fera  toujours  ,  dans  tous  les  temps , 
fupérienre  a  toutes  les  reffources  hu- 


i 


SUR  LA  FIEVRE  LENTE.  393 
fnaines  ,  même  vers  la  fin  du  premier 
degré  ». 

«  Je  fais  bien  que  quelques  médecins  fe 
flattent  de  l’avoir  radicalement  détruite, 
même  a  la  fin  du  fécond  degré  ;  mais  ils 
ont  été  trompés  &  induits  en  erreur  par 
des  fuppurations  accidentelles  dans  le  pou¬ 
mon  ,  par  des  vomiques ,  des  tubercules 
qui  fuppuroient,  par  de  légères  entatnures 
du  poumon  ,  occafionnées  par  un  rhume 
très-long  &  d’un  mauvais  cara&ère,  par 
des  métaftafes  &  des  repompements  des 
matières  de  quelque  tumeur  externe  dans 
la  poitrine  ». 

«  Toutes  ces  maladies  forment  bien  le 
germe  de  la  véritable  phthifie ,  en  pré- 
fentent  même ,  en  apparence  ,  tous  les 
fymptômes  ;  tels  que  la  hevre  lente  ,  la 
toux ,  les  crachats  purulents  ,  Poppreffion 
qu’on  guérit  très-fouvent  ;  mais  ce  n’eii 
pas  la  véritable  phthifie  pulmonaire,  Jorf* 
que  les  liquamens  purulents  n’ont  pas  en-  , 
core  travaillé  fur  la  propre  fubftance  du 
poumon ,  qu’il  n’y  a  point  d’ulcere  formé 
dans  ce  vifcere ,  &  que  la  maf Te  du  fang 
n’a  pas  contrarié  un  fonds  d’acrimonie 
générale  ,  qui  étend  d’un  jour  à  l’autre 
l’ulcere,  &  qui  s’oppofe  conftamment  a 
fa  parfaite  réunion  ;  mais  fi  ces  accidents 
fe  réunifient  &  fe  trouvent  dans  quelque 
fujet  que  ce  puiffe  être ,  dès  lors  la  véri- 
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table  phtîiifie  efl:  commencée  ,  &  parmi 
le  grand  nombre  de  malades  que  j’ai  trai¬ 
tés  en  Languedoc  &  en  Bourgogne,  fur- 
tout  dans  cette  première  province  oii 
cette  maladie  efl:  encore  plus  fréquente , 
non-feulement  par  la  confHtution  natu¬ 
relle  des  fluides  très-difpofés  a  la  raréfa¬ 
ction,  au  bouillonnement,  &  par  ponfé- 
querit  à  V  hémophthifie  (  i  ) ,  fource  ordi¬ 
naire  des  phthifies ,  mais  encore  par  la 
fédher efïe  ,  la  chaleur  du  climat ,  Pair  falé 
qu’on  y  refpire  ,  &  les  aliments  de  même 
nature ,  je  n’ai  pas  été  affez  heureux  de 
guérir  un  véritable  phthifique  ,  quoique 


(  I  )  C’eft  ainfi  que  ce  mot  eft  écrit  en  cee 
endroit  de  l’ouvrage  (pag.  10  5)  ;  il  eifc  orthogra¬ 
phié  de  même pag.  1 1 6  ;  &  pag.  175  ou  l’on  voit 
aaili  émophthifie-  Ces  deux  maniérés  font  fautives. 
En  écrivant  hémophthifie ,  ce  mot  doit  lignifier 
corruption ,  confomption  du  fiang  •  car  il  fera  cenfé 
formé  de  cdpct  ,  fianguis ,  &  de  pÜ/ff/ç  ,  corruptio  9 
cànfumptio.  Ce  n’eft  cependant  pas  l’idée  qu’011 
veut  exprimer,  mais  bien  crachement  de  fiang  j 
ce  qui  eft  fort  différent,  cù/uo7rTv<5tç ,  hœmoptyfis 
en  latin  ,  hémoptyfie  en  françois.  De  cdpct,  fan - 
guis ,  &  de  Tr/ypç  ,  expultio  ,  crachement.  Dans 
beaucoup  de  livres  néanmoins ,  on  trouve  hémo¬ 
phthifie  au  lieu  à' hémoptyfie  ÿ  il  y  a  même  des 
gens  qui ,  très-vicieufement  ,  prononcent  comme 
ils  écrivent  ou  comme  ils  écriroient ,  hémophthifie . 
Il  faut  hémoptyfie  ,  fi  l’on  n’aime  mieux  parier 
françois  en  mettant  &  en  prononçant  crachement 
-  de  fang. 
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je  fuffe  aidé,  dans  le  traitement,  des  lu¬ 
mières  de  plufieurs  médecins  les  plus  ex¬ 
périmentés  dans  la  pratique.  J’ai  feule¬ 
ment  deux  exemples  d’une  phthifie  allez 
avancée  ,  abfoîument  guérie  par  le  lait  de 
femme 

La  première  obfervation  ne  préfeîite 
point  un  fait  rare,  ni  un  traitement  diffè¬ 
rent  de  celui  que  prefcriroit  tout  médecin 
dans  un  cas  fembîable.  M.  de  Beaayeaii , 
archevêque  de  Narbonne  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  fec  &  délicat,  ayant  atteint  fa  67e 
année  ,  commença  a  éprouver  régulière* 
ment,  aux  approches  du  printemps,  eue 
fonte  ou  une  fuppuration  de  quelques  tu¬ 
bercules  qu’il  a  voit  fans  doute  depuis  long¬ 
temps  dans  la  poitrine  ;  elle  étoit  toujours 
annoncée  par  une  petite  toux ,  une  op- 
preffion  affez  légère ,  &  la  fievre  qui  con- 
tinuoit  pendant  quelques  jours;  il  rendait 
bientôt  après  des  crachats  épais ,  puru¬ 
lents  ,  tantôt  foncés ,  quelquefois  verdâ¬ 
tres  ,  qui  fe  ralentiffoient  peu  a  peu ,  & 
difparoiffoient  enfin  avec  les  accidents  qui 
les  accompagnoient ,  par  les  fecours  des 
béchiques,  des  adoucifïants  &  du  lait  qu’il 
prenoit  pendant  lix  femaines.  Ces  réci¬ 
dives  continuèrent  durant  fix  années,  à  la 
fin  defquelles  m,  de  Beaayeaa  mourut 
phthifique  âgé  de  73  ans. 

Nous  avons  connu  un  homme  qui ,  à 
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l’âge  de  trente-quatre  ans,  eut  une  hémor¬ 
rhagie  confidérable  en  foulevant  de  terre 
une  jeune  perfonne  de  dix  ans;  il  fut  fai- 
gué  plu  heurs  fois ,  parce  que  le  crache¬ 
ment  de  fang  fut  opiniâtre.  Il  fut  aux 
portes  de  la  mort  ;  cependant  il  fe  rétablit 
enfin.  On  lui  prefcrivit  un  régime  con¬ 
venable  â  fon  état,  qu’il  fuivit  d’abord 
tfès-exa&ement  ;  ce  qui  n’empêcha  point 
que  le  crachement  de  fang  ne  revînt  au 
bout  de  l’année  environ.  Bientôt  il  y  fut  fu- 
j et  Z  &  3  fois  l’année  ;  l’hémorrhagie  étoit 
annoncée  quelques  jours  d’avance  par  une 
petite  toux  féche  ,  &  par  un  ferrement  de 
poitrine  ;  dès  que  le  crachement  de  fang 
paroi  fiait ,  il  fe  fentoit  foulage ,  il  gardoit 
la  chambre  ,  &  rendoît  des  crachats  abon¬ 
dants  très-épais ,  &  qu’on  auroit  pu  re¬ 
garder  comme  purulents.  Dès  qu’ils  cef- 
fblentyil  reprenoit  fes  affaires,  jufqu’à  ce 
qu’une  nouvelle  hémoptyjie  reparût.  En¬ 
nuyé  de  fuivre  un  régime  qui  ne  retenoit 
point  le  fang  de  la  poitrine  dans  fes  vaif- 
featix  ,  il  fe  mit  à  la  vie  commune ,  man- 

Îreatit  de  tout  fans  choix ,  obfervant  feu- 
ement  de  ne  commettre  aucun  excès  ;  il 
n’en  fut  pas  plus  incommodé  en  appa¬ 
rence  ,  quoique  l’éruption  de  fang ,  fuîvie 
de  crachats  puriformes,  continuât  de  re¬ 
paraître  deux  &  trois  fois  chaque  année. 
Il  vécut  dans  ces  alternatives  de  bien-être 
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èc  de  mal-être  durant  quinze  ans,  &  mou¬ 
rut  enfin  phthifique  âgé  de  49  ans. 

Nous  poumons  faire  l’hiftoire  de  deux 
autres  perfonnes,  dont  l’une  fut  expofée 
à  des  retours  de  cette  efpece  durant  huit 
ans ,  c’efl-à-dire ,  depuis  Page  de  28  ans 
jufqu’à  celui  de  3 d,  qu’elle  termina  fa 
carrière  ;  P  autre  n’y  fut  expofée  que  cinq 
ans ,  depuis  Page  de  3  3  ans  jufqu’à  celui 
de  38  qui  fut  le  terme  de  fa  vie.  Nous 
pourrions  encore  parler  d’une  autre ,  fujet 
aux  mêmes  accidents  depuis  Page  de  32 
ans  jufqu’à  fa  4.0e  année  qu’elle  mourut 
phthifique  comme  les  deux  précédentes. 

II  n’eft  donc  pas  furprenant  que  l’ar¬ 
chevêque  de  Narbonne  fe  foit  fou  tenu  du¬ 
rant  iix  ans  avec  ces  retours  périodiques 
d’hémoptyfie  :  on  doit  fans  doute  être 
plus  étonné  que  des  fujeîs  chez  qui  le  fang 
avoir  plus  de  feu  &  d’énergie ,  aient  n 
long-temps  réfifté. 

La  malade  de  la  deuxieme  obfervation, 
âgée  de  27  ans ,  meurt  poumonique  dans 
le  court  efpace  d’un  mois  &  23  jours, 
m. Fournier  nous  apprend  qu’elle  étoît  d’un 
tempérament  vif  &  délicat  ;  qu’elle  ai- 
urrioit  beaucoup  tous  les  plaifirs  de  la  ta¬ 
ble;  qu’elle  faifoit  très-fou  vent  de  la  nuit 
le  jour;  qu’elle  ne  fe  ménageoit  en  au¬ 
cune  maniéré  fur  tout  ce  qui  pouvoir  loi 
être  agréable. 
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Ceux  qui  l’approchoient  ont  pu  dira 
plus  d’une  fois  qu’elle  fe  hâtait  de  viyre. 
Que  pouvoir  ici  l’art  ?  rien.  Que  pou  Voit 
le  médecin  ?  entretenir  par  fa  préfeace 
l’efpoir  d’un  malade  qui  cherche  à  fe 
tromper. 

La  troifieme  obfervation  regarde  une 
jeune  demoifelle  âgée  de  fept  ans  , 
d’un  tempérament  foible  &  délicat  , 
qui ,  dans  fa  première  enfance ,  avoir  ef- 
fuyé  différentes  maladies,  &  qu’on  avoit 
conduite  avec  beaucoup  de  peines  &  de 
foins  a  l’âge  où  elle  fe  trouvoit.  Il  fur* 
vient  une  toux  féche  ,  plus  vive  la  nuit 
que  le  jour;  elle  maigrit  :  les  médecins 
appeilés  ne  lui  trouvent  aucun  mouve¬ 
ment  de  fievre  ;  il  n’y  a  ni  chaleur ,  ni 
féchereffe  a  la  peau,  ni  redoublement  pen¬ 
dant  le  jour  ni  la  nuit.  Cependant  (ajou¬ 
te-t-on)  la  fievre  lente  étoit  déjà  com¬ 
mencée  depuis  quelques  jours.  On  lui 
donne  d’abord  les  hume&ants  &  les  adou- 
ciiïànts  ordinaires ,  qui,  continués  quelque 
temps,  n’ont  aucun  fuccès.  On  a  recours 
au  lait  d’âneffe  que  la  malade  prend  le 
matin  &  le  foir.  A  peine  huit  on  dix  jours 
s’étoient  écoulés ,  qu’elle  rendit  le  matin 
trois  ou  quatre  crachats  très -épais  ,  & 
qu'on  jugea  purulents  ;  (ce  font  les  termes 
contenus  dans  le  récit).  La  fievre  fe  ma- 
nifta  d’une  maniéré  bien  marquée,  avec 

un 
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tan  peu  de  redoublement  dans  la  nuit  ;  les 
crachats  de  mauvais  caradere  continuè¬ 
rent  le  lendemain  &  les  jours  fuivants,  de 
on  ne  douta  plus  qu’il  n’y  eût  dans  la  poi¬ 
trine  une  fuppuration  qui  devoit  rapide¬ 
ment  avancer,  a  en  juger  parles  fymptô- 
mes ,  &  par  le  dépérifïement,  la  foiblelle 
&  la  maigreur  de  la  malade.  On  propofe 
alors  le  lait  de  femme  ;  on  fe  procure  une 
nourrice  ;  dans  l’efpace  d’un  mois  fon  état 
eft  totalement  changé;  elle  continue  ce 
régime  durant  trois  mois  &  demi,  &  eft 
parfaitement  rétablie. 

Le  jeune  homme  qui  fait  le  fujet  de  la 
quatrième  obfervation  étoit  Angîois ,  âgé 
de  20  ans  &  4  mois ,  d’un  tempérament 
fec  &  ardent,  d’une  taille  avantageufe  ? 
mais  effilée  ;  il  s’étoit  rendu  a  Montpel¬ 
lier  pour  chercher  dans  les  lumières  de 
m.  Marcot,  &  dans  le  changement  d’air 
des  fecours  contre  la  cordomption.  II 
étoit  déjà  vers  la  fin  du  fécond  degré  de 
la  phthifie ,  dépendante  des  tubercules  du 
poumon.  Les  remedes  qu’on  lui  preferivit 
d’abord  ne  changèrent  point  fon  état ,  qui 
même  empira.  On  lui  propofa  le  lait  de 
femme  :  comme  une  nourrice  ne  devoit 
point  fuffire ,  on  en  choifit  deux  ;  après 
quatre  mois  &  demi  fa  fanté  fut  entière¬ 
ment  rétablie.  Mais  une  des  deux  nom> 
rices  reçut  de  fon  nourrifTon  la  mort  e« 
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échange  de  la  vie  qu’elle  lui  avoit  con- 
fervée.  Elle  fut  bientôt  attaquée  d’un  ul¬ 
céré  au  poumon  ,  dont  les  progrès  furent 
tels  que  le  premier  degré  fut  très-court , 
&  que  le  fécond  &  le  troifieme  fe  con¬ 
fondirent  :  elle  pérît  dans  Pefpace  de  trois 
mois  &  onze  jours. 

Nous  laiffons  aux  médecins  praticiens 
a  faire  fur  ces  deux  dernieres  obferva- 
tions  les  remarques  qui  fe  préfentent  na¬ 
turellement. 

Des  deux  obfervations  fuivantes,  la  cin¬ 
quième  contient  l’hiffoire  d’une  phthifie 
pulmonaire  furvenue  par  un  déplacement 
d’une  humeur  renfermée  dans  deux  lou¬ 
pes  a  la  tête,  & la  fixieme  l’hiftoire  d’uns 
confomption  furvenue  après  l’extirpation 
d’un  polype  du  nez. 

M.  Fournier  fait  enfuite  des  réflexions 
fur  le  traitement  de  la  phthifie  pulmo¬ 
naire. 

Il  dit,  avec  tous  les  médecins,  que  la 
principale  indication  qui  fe  préfente  à 
remplir  pour  la  curation  de  cette  mala¬ 
die  ,  efl  d’arrêter  le  progrès  de  l’ulcere 
établi  dans  la  fubftance  du  poumon ,  ou  de 
îà  fuppuration  des  tubercules;  que  pour 
la  remplir,  on  met  en  ufage  les  bouillons 
adouciffants  ,  balfamiques ,  déterfifs ,  tels 
que  ceux  de  tortue  ,  de  grenouille ,  de 
itiou  de  veau ,  avec  des  plantes  béchiques , 
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la  pulmonaire ,  les  fleurs  de  mille-pertuis  ; 
qu’on  a  recours  au  lait  de  vache  feul  ,  ou 
coupé  avec  des  décodions  adouciUantes  , 
vulnéraires ,  au  lait  de  chevre ,  au  lait 
d’ânefie,  au  lait  de  jument,  &:  fur -tout 
au  lait  de  femme  qui  l’emporte  fur  tous 
les  autres ,  en  remarquant  néanmoins  que 
l’eftomac  ne  s’accommode  pas  toujours 
du  lait ,  &  qu’alors  il  faut  en  faire  di (con¬ 
tinuer  l’ufage. 

Mais  m.  Fournier ,  inftruit  par  fa  pro¬ 
pre  expérience ,  déclare  que  les  baumes 
font  les  remedes  les  plus  capables  de  dé- 
terger  &  de  confolider  les  ulcérés  du  pou¬ 
mon,  &  qu’ils  font  abfolument  néceflàires 
pour  foutenir  l’efFet  des  autres  remedes 
qu’on  emploie  dans  le  traitement  de  la 
phthifie  pulmonaire  ;  que  le  baume  de  la 
Mecque ,  auquel  on  donnoit  une  préfé¬ 
rence  décidée  ,  occalionne  toujours  des 
chaleurs  internes,  une  agitation  plus  vive 
dans  le  fang ,  une  fécherefîe  plus  mar¬ 
quée  ;  qu’en  conféquence  il  ne  prefcrit 
que  le  baume  blanc  de  Canada, le  plus  doux 
&  le  plus  efficace  de  tous  les  baumes ,  & 
à  la  dofe  de  deux  ou  trois  gouttes  ,  en¬ 
veloppées  dans  un  peu  de  fyrop  de  gui¬ 
mauve  ou  de  lierre  terreftre ,  prifes  im¬ 
médiatement  avant  le  lait,  ou  un  bouillon 
adoucifîànt.  Il  regarde  auffi  ,  pour  cette 
maladie ,  lès  narcotiques  comme  excellents 
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&  néceflàires  pour  calmer  la  toux ,  la  vio¬ 
lence  des  redoublements ,  fufpendre  les 
progrès  de  l’uîcere  ,  &  retarder  la  rapidité 
de  la  confomption. 

Eft-il  bien  sûr  que  les  narcotiques  fuf- 
pendent  les  progrès  de  i’ulcere  du  pou¬ 
mon  ,  &  qu’ils  retardent  la  rapidité  de  la 
confomption?  Ne  produifent-ils  pas  le 
contraire  ?  on  pourroi't  le  foupçonner 
d’après  fa  maniéré  d’agir;  &:  pîufieurs  pra¬ 
ticiens  éclairés  font  de  cette  opinion. 

On  trouve  enfuite  un  article  ou  cha¬ 
pitre  dans  lequel  l’auteur  rapporte  quel¬ 
ques  elfais  qu’il  a  faits  fur  des  animaux 
avec  le  fublimé  &  avec  l’arfenic.  Nous 
ne  ferons  qu’une  obfervation,  c’eft  que 
le  fublimé  étoit  donné  en  nature  dans  un 
morceau  de  pain  ;  fon  a&ion  immédiate 
fur  l’eftomac  &  fur  les  inteflins,  a  donc 
dû  irriter  les  parties  &  les  déchirer.  Ce 
n’eft  plus  la  même  chofe ,  lorfque  le  fu- 
blimé  eh:  dilfous  dans  un  véhicule  con¬ 
venable  ,  &  qu’une  portion  de  cette  pre¬ 
mière  folution  eft  mêlée  à  un  demi-fetier 
d’une  liqueur  mucilagineufe. 

Le  dernier  chapitre  contient  trois  ob- 
fervations  fur  la  fievre  lente  dépendant 
d’un  levain  fiphiliîique.  Le  fujet  de  la 
première  obfervation  a  fuccombé;  le  fujet 
de  la  fécondé  a  guéri,  &  jouit  depuis  fix 

d’une  parfaite  fanté,  Il  s’agit  dans  h 
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tioifieme  d’une  femme  attaquée  de  la  vé¬ 
role  ,  mais  d’une  complexion  robufte ,  qui 
fe  trouvant  dans  une  pofition  gênante 
alors ,  &  délirant  être  traitée  de  maniéré 
a  ne  pas  être  foupeonnée  ,  voulut  qu’on 
lui  donnât  la  folution  du  fublimé.  M.  Four¬ 
nier  y  confentit,  mais  avec  peine  ;  ce  re~ 
mede  lui  caufa  des  naufées  prefque  con¬ 
tinuelles  ;  il  fit  ajouter  le  double  d’eau 
de  pluie  fur  cette  première  folution ,  les 
mêmes  accidents  continuèrent  ;  enfin  la 
malade  ne  prit  plus  qu’un  neuvième  de 
grain  par  jour ,  qui  lui  faifoit  éprouver  un 
mabaife  fi  fatigant ,  &  des  apparences  de 
foiblefle  fi  inquiétantes  qu’elle  renonça 
â  cette  boifion.  Elle  fut  enfuite  traitée 
par  des  friéfions  mercurielles ,  &  elle  fut 
guérie. 
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LE  TT  R  E  fur  le  tamia  ,  à  m.  P** , 
docteur  en  médecine  de  Montpellier  ; 
parm.  B  AV  mes  ,  doôteur  de  la  meme 
faculté  }  Ù  médecin  h  Saint  -  Gilles  , 
actuellement  à  LuneL 

FRAPPÉ  de  l’incertitude  que  de  vaines 
difcufîions  ont  répandue  fur  le  tænia,  im¬ 
proprement  ver  folitaire ,  comme  fur  bien 
d’autres  objets  de  la  médecine ,  vous  m’in¬ 
vitez,  monfieur,  à  fixer  vos  doutes  a  cet 
égard ,  en  vous  détaillant  l’hifloire  du 
fujet  que  je  viens  de  guérir.  Je  me  ferois 
plutôt  déterminé  a  vous  répondre  fi  mon 
zeîe  m’eût  offert  quelque  chofe  de  plus 
que  les  frêles  avantages  d’une  érudition 
&  d’une  expérience  peu  profondes  ;  en 
le  faifant  aujourd’hui ,  je  confulte  les  droits 
que  vous  avez  fur  mon  effime  :  mais  e  li¬ 
ce  afïez  pour  m’engager  à  publier  cette 
lettre  ? 

Nous  devons  aux  travaux  de  quelques 
naturalises  modernes  le  foin  pénible  d’a¬ 
voir  claifé ,  d’après  l’oufervation ,  les  di- 
verfes  efpeces  de  tænia  qu’on  a  trouvé 
dans  les  entrailles  de  l’homme.  La  pre¬ 
mière  dont  j’ai  a  vous  parler,  efl  la  ban¬ 
delette  ou  ver  plat  fans  jointures,  fafciola 
intejlinalis ,  &,  félon  quelques-uns,/h/2g*- 
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fut  limace  des  inteftins.  Cette  efpece  de 
ver,  qui  eft  un  individu  aquatique  très- 
rare  chez  l’homme  ,  fort  commun  dans 
le  chien  ,  &  ordinaire  dans  le  poiffon , 
me  paroît  faire  la  nuance  entre  les  vers 
ftrongles  &  les  autres  fortes  de  vers  plats. 
Cette  idée  eft  d’autant  plus  vraifemblabîe, 
qu’on  a  vérifié  que  quelquefois  la  ban¬ 
delette  eft  enfermée  dans  une  enveloppe 
membraneùfe  qui  lui  donne  une  forme 
ronde  ;  autrement  cet  infeéte  eft  plat 
comme  le  vrai  tænia ,  mais  un  peu  plus 
charnu ,  comme  le  ver  cylindrique ,  ces 
deux  extrémités  font  rondes  &  pointues , 
a  la  différence  près  que  l’antérieure  eft  fili¬ 
forme  ,  tandis  que  l’inférieure  eft  moufle. 
Ce  ver  n’eft  point  articulé  ,  il  a  feule¬ 
ment  des  anneaux  marqués  par  des  fignes 
circulaires  fuperficiels.  Sur  fa  furfaçe 
platte ,  on  voit  trois  raies  longitudinales 
de  couleur  obfcure  &  latéralement  de 
chaque  côté  des  points,  raboteux  qui  le 
rendent  comme  crenelé. 

Il  eft  deux  autres  efpeces  de  vers  plats 
indigènes  de  l’homme  ,  auxquels  on  a 
confervé  le  nom  latin  de  tænia  ,  dérivé 
de  leur  forme  applatie.  Ce  font  des  êtres 
de  nature  polypeufe,  fimples,  longs,  min¬ 
ces  ,  plats ,  charnus ,  blancs ,  ou  d’un  blanc 
jaunâtre ,  articulés  dans  toute  leur  éten¬ 
due,  ayant  un  mouvement  ondulé  ou  ver- 
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miculaire.  La  longueur  des  articulations 
conftitue  les  efpeces  félon  quelques-uns , 
&  j’adopte  ces  cara&eres  de  divifioii 
comme  étant  plus  évidents  &  moins  fau¬ 
tifs.  Ces  deux  efpeces  font  le  tænia  a  longs 
anneaux  ,  c’eft  le  tænia  fans  épine  de 
m.  Andry ,  &  la  fécondé  efpece  d zPlater; 
&  le  tænia  a  anneaux  courts  ,  c’eft  le 
tænia  a  épines  de  m.  Andry ,  &  la  pre¬ 
mière  efpece  de  Plater . 

Le  ver  plat  a  longs  anneaux  eft  com¬ 
munément  de  la  largeur  de  4  à  <5  lignes, 
îorfqu’il  eft  entier  il  a  toute  fa  largeur 
au  milieu  de  fon  corps.  En  avançant  vers 
fes  extrémités ,  ces  productions  fe  rétré¬ 
cirent  de  plus  en  plus ,  &  vers  une  d’elles, 
ces  productions  finifîent  par  une  pointe 
filiforme  ,  terminée  par  une  petite  tubé- 
rofité  de  couleur  obfcure.  Je  ne  doute 
point,  avec  les  naturaliftes  de  nos  jours, 
que  cette  partie  ne  foit  la  tête  de  l’ani¬ 
mal.  Elle  eft  faite  de  quatre  tubercules 
formés  chacun  de  deux  boutons  pofés 
tranfverfalement  l’un  fur  l’autre.  Cette 
organifation  annonce  combien  m.  Bonnet 
a  eu  raifon  de  croire  que  c’étoit-Ià  les  or¬ 
ganes  de  la  fuccion  de  ce  reptile.  Les 
côtés  de  ces  tubercules  font  armés  de  poils 
très  -  fins  ,  ainfi  que  je  l’ai  vu  après 
mm.  Gontard  &  Tyfon ,  d’abord  avec  le 
tnicrofcope ,  &  enfuite  avec  les  yeux  nuds. 
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Les  bords  fiipérieurs  &  circulaires  de  ces 
tubercules  m’ont  paru  grenus  à  la  vue 
&  au  taâ:  ;  je  conje&ure  que  peut-être  ce 
font-la  les  yeux  de  l’infe&e ,  mais  au  moins 
ne  prenez  ceci  que  pour  une  conjedure. 

Cette  partie  antérieure  filiforme  efi: 
compofée  de  fi  petites  articulations  qu’elle 
en  femble  ridée.  Ces  rides  font  fans  doute 
les  rudiments  des  anneaux  du  ver ,  &  a 
mefure  que  l’animal  vieillit,  ou  qu’il  fouf- 
fre  des  pertes  ,  ces  rides  ou  ces  petites 
articulations  fe  développent  &  s’alongent 
de  plus  en  plus.  Ce  fait  me  paroît  prouvé 
fans  répliqué  par  une  obfervation  de 
m.  Herrenjchwand's  qui  a  conftamment 
apperçu  que  la  longueur  du  fil  cil  toujours 
en  raifon  direéie  du  peu  de  féjour  que  le 
tænia  a  fait  dans  les  entrailles ,  &  en  rai¬ 
fon  inverfe  de  la  longue  demeure  qu’il 
y  a  fait.  Dans  cette  efpece  les  anneaux 
font  allez  cohérents  pour  réfifter  à  une 
force  ordinaire ,  auffi  ces  produ&ions  ne 
fe  détachent  pas  fi  facilement,  comme  dans 
l’efpece  a  anneaux  courts. 

L’organifation  intérieure  de  ce  ver  con~ 
fifte  dans  un  vaiffeau  que  m.  JVinjîow  a 
très-bien  difïequé ,  étendu  d’un  bout  du 
corps  à  l’autre ,  &  qui  en  occupe  précifé- 
ment  le  milieu.  On  le  diftingue,  en  re¬ 
gardant  l’infe&e  au  jour  &  en  travers , 
par  fa  couleur  bleuâtre  ou  pourprée.  Ce 
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vaifïean  a  une  communication  intime  avec 
chaque  articulation  du  ver  par  îe  moyen 
d’un  petit  tuyau  qui  va  s’ouvrir  &  former 
une  ou  pîufieurs  tubérofités  fur  le  milieu 
du  bord  ou  de  la  furface  de  chaque  an¬ 
neau.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  à.  regarder  ces 
tubérofités  ou  mamellons  (  qui ,  avec  les 
interférions  qui  marquent  les  anneaux  , 
rendent  le  ver  comme  dentelé)  comme 
autant  de  bouches  multipliées  qui  pom¬ 
pent  leur  nourriture  ,  &  fervent  au  ver  a 
fe  cramponner.  Ainfi  que  les  tubercules 
de  la  partie  filiforme ,  elles  font  faites  de 
deux  petits  boutons  fymmétrifés  de  la 
même  maniéré. 

Le  tænia  à  anneaux  courts  ne  diffère 
du  précédent  qu’en  ce  que  ces  anneaux 
font  moins  longs  ;  mais  en  revanche  ils 
font  plus  larges  de  deux  ou  trois  lignes. 
Leur  adhérence  efl  plus  foible,  ,  auffi  fe 
féparent-ils  facilement  les  uns  des  autres , 
&c  conflituent  alors  ce  qu’on  appelle  vers 
cucurbirains.  Le  vaiffeau  interne  n’a  point 
ici  îe  même  arrangement,  il  fernble  com- 
pofé  d’un  filet  des  corps  glanduleux  qui 
lui  donnent  l’apparence  d’une  épine. 

j'ai  dit  que  la  bandelette  efl:  un  indi¬ 
vidu  aquatique;  mais  les  vers  articulés 
ont-ils  une  autre  origine?  (i)  En  atten- 
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(x)  Le  mémoire  qui  a,  remporté  le  prix  que  la 
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dant  des  expériences  décifîves  fur  cet  ob¬ 
jet,  nous  avons  plus  que  des  préemptions 
dans  les  cas  fournis  par  Un^erus.  Les  con¬ 
tinuateurs  de  la  matière  médicale  de 
Geofroy ,  TiJJot ,  H  aller  ,  Linné,  Mar¬ 
teau  3  &c.  &  le  grand  nombre  des  te¬ 
rnaires  qu’on  trouve  chez  les  habitants 
des  bords  du  Rhin  &  des  autres  fleuves 
d’Allemagne,  ainfi  que  dans  la  Hollande 
&  la  Rulîie  ,  ne  fervent  pas  peu  a  appuyer 
cette  conjeéhire. 

En  vous  définiflànt  le  tamia  un.  être  de 
nature  limple,  vous  avez  fans  doute  com¬ 
pris  que  je  n’adhere  point  a  Phypothèfe 
■  de  V ali fnieri  &  de  Çoulet ,  qui  ont  fou- 
tenu  après  pîufieurs  anciens  ,  &  fur-tout 
les  Arabes,  que  cet  infeâe  n’efl  qu’une 
chaîne  de  eu curbi tains  unis  les  uns  aux 
autres  a  l’aide  d’une  liqueur  mucilagi- 
neufe ,  &  qu’avec  un  pareil  liquide  &:  des 
vers  cucurbitains,  on  pouvoit  recornpoler 
un  tænia  comme  l’a  fait  VaU fnieri.  Les 
expériences  de  m.  Vandeli ,  les  raifons  fo« 
lides  de  m.  Bonnet  m’ont  empêché  d’en- 
cenler  a  cette  idole ,  pour  le  moins  fort 
éloignée  du  plan  fimple  de  la  nature  , 

fociété  royale  des  fciences  de  Copenhague  a  pro- 
pofé  ,  l’an  paffé ,  fur  la  véritable  origine  du.  tænia 
&  autres  vers  dans  le  corps  de  l’homme  ,  lorfqu’il 
fera  publié  ,  éclairera  fans  doute  beaucoup  cc 
point  de  difcuüion. 
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pour  ne  pas  dire  miraculeufe.  A  la  Vé¬ 
rité  on  trouve  des  raifons  fpécieufes  en 
faveur  de  ce  fyilême.  Em-Koznig  vit  un 
ver  cucurbitain  mis  fur  fa  main  auprès 
d’une  goutte  de  lait ,  fe  traîner  tranfver- 
falement ,  &  fortir  une  trompe  d’une 
ligne  &  un  quart  de  long  du  mamellon  la¬ 
téral  du  ver  pour  pomper  le  lait.  MM.  Cou - 
folin  &  Bajet  ont  vu  rendre  des  vers  cu- 
curbitains  fans  tænia. 

Mair  ce  qu’a  vu  Koenig  fembîe  - 1  -  il 
prouver  autre  cliofe  que  fi  ces  morceaux 
détachés  du  tænia  jouifîent  d’un  mouve¬ 
ment  vital  fenfible  îorfqu’iîs  font  nouvel¬ 
lement  féparés  du  tout,  c’eft  fans  doute 
parce  que  le  ver  eiL  extrêmement  vivace 
dans  toutes  fes  parties  ;  &  qu’ainfi  ,  que 
les  inteflins ,  félon  mm.  C aidant  &  Fon - 
îana  font  des  mouvements  fort  vifs  qui 
continuent  des  heures  entières  après  la 
mort  de  l’animal,  ainfi  que  la  queue  des 
lézards  ne  cefTe  pas  de  s’agiter  encore  quel¬ 
que  temps  après  qu’on  l’a  retranchée,  &  la 
tête  de  la  vipere  de  mordre  &  de  blefler 
mortellement  après  qu’on  l’a  décollée;  de 
même  les  parties  cucurbitairés  qui  fe  dé- 
.  gagent  par  quelque  caufe  inconnue  (  peut 
être  même  néceffaire,  ainlî  que  la  chute 
des  dents  de  lait ,  la  mue  des  ferpens  , 
des  écrevifles  &  autres  cruftaoées,  &c.  ) , 
confervent  ce  mouvement  &  cette  fenfU 
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bilité  qui  leur  donne  l’apparence  des  vers. 

Quant  aux  obfervations  de  mm.  Coïi - 
folin  &  Bajet ,  il  me  paroît  que  d’après 
les  faits  connus  de  la  facilité  qu’ont  les 
ftrongles  de  fe  diffoudre  &  fe  réduire  en 
un  magma  glaireux,  on  peut  bien  tirer 
de  fortes  indudions  pour  avancer  que 
le  tænia  venant  a  fe  fondre  ou  a  fe  déta¬ 
cher  ,  s’évacue  fous  la  forme  de  corps 
prefque  fphériques  ,  auxquels  il  a  plu  de 
donner  le  nom  de  cucurbitins. 

Je  finis  mes  réflexions  fur  la  partie 
anatomique  du  tænia  ,  par  vous  avouer 
combien  je  fuis  porté  a  croire  que  ce  n’eft 
qu’a  la  fuperlHtion  ,  a  l’ignorance ,  a  la 
prévention  ou  a  un  défaut  d’examen  que 
nous  devons  tous  les  faux  bruits  répandus 
fur  la  véritable  flrudure  de  la  tête  de  cet 
infede  ,  lorfqu’on  s’efi:  mépris  fur  les 
fauffes  apparences  que  les  ruptures  du  tæ= 
nia  ont  pu  avoir  avec  la  figure  d’un  bec , 
d’une  grofie  tubérofité  ,  &c.  Je  ne  vois 
point  avec  le  même  œil  pyrrhonien  ce 
qu’ont  dit  mm.  Dionis  &  Maiart  de  Ca - 
pelles ,  l’un  fur  le  tænia  a  enveloppe,  & 
l’autre  fur  le  tænia  percé  a  jour;  mais  je 
penfe  très-fort  que  ces  individus  rares  & 
curieux  font  moins  une  différence  qui 
doive  faire  multiplier  les  efpeces  qu’une 
monfiruofité  dans  un  jeu  frappant  de  la 
nature. 
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En  confaîtant  les  auteurs  fur  la  vraie 
étiologie  du  reptile  que  je  viens  d’ana- 
lyfer ,  je  n’ai  trouvé  qu’une  étrange  op¬ 
position.  Il  m’a  paru  que  le  vrai  principe 
de  ces  difcordances  eft  qu’on  a  voulu  ren¬ 
contrer  les  mêmes  lignes  chez  tous  les 
tæniaires ,  a  peu  de  différence  près ,  comme 
on  trouve  les  mêmes  fymptômes  chez  tous 
les  pleurétiques.  Sans  confidérer  qu’une 
caufe  irritante  placée  dans  des  organes 
dont  les  communications  fympathiques 
s’étendent  a  tout  le  fyftême,  doit  décider 
une  foule  de  phénomènes  qui  prédomi¬ 
nent  &  varient  relativement  aux  divers 
modes  de  fenfibilité  &  d’irritabilité  indi¬ 


viduelles.  En  outre,  le  degré  de  certitude 
d’un  ligne  dépend -il  de  fa  confiance  à 
paroître  dans  tous  les  cas  011  une  même 
caufe  exifte  ?  &  ne  îiiffit-il  pas  que  lorf* 
qu’il  paroît ,  il  foit  effentiel ,  &  marque 
d’une  maniéré  a  ne  pas  s’y  méprendre  le 
genre  de  caufe  qui  le  produit  ?  Si  cela  eft, 
on  a  eu  tort  de  rejetter  abfoîument  & 
de  condamner  la  bonté  des  lignes  patho¬ 
gnomoniques  du  tænia  ,  parce  qu’ils  ne  fe 
retrouvent  pas  chez  tous  les  fujets  atta¬ 
qués  de  ce  zoophyte. 

A  la  vérité,  plus  on  jettera  les  yeux  fur 
les  fymptômes  que  j’appelle  volontiers 
fympathiques  parce  qu’ils  paroiflènt  loin 
du  liège  de  la  caufe  du  mal ,  &  plus  on 
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agrandira  le  labyrinthe  pour  la  fortie  du¬ 
quel  il  fembîe  que  nous  manquons  en¬ 
core  du  fil  d’Âriadne.  Je  vous  avouerai 
franchement  que  ce  s  fymptômes  lympa- 
thiques  font  immenfes;  vous  me  permet¬ 
trez  d’en  palfer  l’énumération  ,  parce  que  , 
les  bornes  d’une  lettre  doivent  me  faire 
refiraindre  tant  de  détail.  D’ailleurs  ces 
fignes  font  fi  vagues  qu’il  faudrait  mettre 
à  contribution  l’hiftoire  d’une  infinité  de 
maladies  ;  &  ils  font  fi  multipliés  qu’ils 
ont  arraché  à  Fechlin  cette  efpece  d’a- 
phorifme  ;  Nullurri  tara  peregrinum  eft 
fymptoma  ,  tamque  âœmoniacum  ,  quod 
Termes  excitâre  non  pojfini . 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fignes  ca- 
râérériftiques ,  ils  font  plus  ou  moins  évi¬ 
demment  raffemblés  chez  tous  les  té  ni  ai¬ 
re  s  ,  &  dans  le  concours  de  quelques-uns 
d’entr’eux ,  on  trouve  certainement  les 
phares  radieux  qui  éclairent  le  diagnoffic, 
V oici  les  plus  allurés  ; 

On  éprouve  fouvent ,  après  les  repas  , 
les  fymptômes  d’une  légère  indigeilion, 
quoiqu’on  ait  été  fort  fobre.  La  prefïïosi 
graduée  du  bas -ventre  fait  entendre  une 
efpece  de  rugiffement  fuivi  d’un  mouve¬ 
ment  ondulatif.  Lorfqu’on  éternue  forte¬ 
ment,  qu’on  s’efforce  de  vomir  ou  d’aller 
à  la  felle ,  on  reffent  quelque  chofe  de 
amovible ,  &  une  forte  d’agitation  ondu- 
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leùfe.  Après  avoir  pris  un  minoratif,  ou 
quelque  drogue  anthelmintique  ,  le  ma¬ 
lade  fent  quelque  chofe  le  ferrer  davan¬ 
tage  ,  gêner  le  mouvement  périflaltique 
inteftinal,  &  la  réfîftance  être  en  raifort 
direéle  des  tranchées  évacuatives;  par  in¬ 
tervalles  le  ventre  murmure  confidéra- 
bîement  ,  &  pour  l’ordinaire  ,  après  la 
lenfation  d’un  roulement,  on  éprouve  le 
fentîment  d’un  poids  femblable  a  celui 
d’un  globe  fixé  dans  quelques  parties  de 
Pabdomen.  Le  plus  grand  nombre  des  te¬ 
rnaires  ont  un  appétit  excefîif,  &  même 
canin  ;  ils  ne  s’abfHennent  de  manger 
qu’aux  dépens  de  vives  coliques ,  &  lors¬ 
que  quelqu’un  d’eux  ne  mange  pas  de  la 
viande  le  foir,  il  eft  expofé  a  tous  les 
fyxnptomes  effrayants  du  cochemar  ,  la 
plupart  font  alors  éveillés  au  milieu  de  la 

JL?  * 

nuit  par  un  fuccment  véhément  fous  la 
poitrine,  qui  menace  de  fyncope  &  qui 
ne  ceffe  jamais  plus  promptement  qu’en 
buvant  de  l’eau  froide.  Malgré  la  quantité 
inouïe  d’aliments  que  confomment  les  tab¬ 
ulaires  ,  la  maigreur  gagne ,  le  corps  s’a¬ 
trophie  ;  ou  ,  ce  qui  peut  leur  arriver  de 
plus  heureux  ,  l’embonpoint  fe  foutient , 
mais  il  n’augmente  pas.  Il  efl  des  fu- 
jets  auxquels  un  froid  incommode  au 
bas-ventre  ou  dans  le  dos ,  fur-tout  après 
le  fentiment  de  quelque  chofe  qui  a 
*  changé 
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changé  de  place ,  eft  un  fymptôme  décifîfl 

A  ces  lignes  vous  pourrez  reconnoître 
les  diverfes  efpeces  de  vers  plats ,  mais 
il  en  eft  un  qui  indique  ,  a  ne  pas  s’y 
méprendre  ,  la  préfence  des  tænia  arti¬ 
culés.  V 011s  penfez  fans  doute  que  je  veux 
parler  de  l’éje&ion  des  fragments  de  vers 
ou  de  ces  matières  reflemblantes  à  îa 
graine  de  courge ,  & ,  félon  Linné ,  à  des 
îemences  de  chardon.  Oui ,  ce  figne  n’eft 
point  équivoque,  & ,  depuis  Hippocrate . 
jufqu’a  nous ,  l’expérience  en  a  fainement 
fixé  la  valeur. 

M.  Poftd  de  Francieres  donne  ,  dans 
le  journal  de  médecine ,  pour  figne  plus 
univoque  du  tænia,  de  rendre  des  excré¬ 
ments  un  peu  mous  ,  comme  battus  &. 
fouettés  ,  reftemblants  affez  aux  fientes 
de  bœuf.  Ce  figne  que  j’ai  obfervé  une 
fois  chez  un  tæniaire  ,  doit  cependant  ÿ 
pour  être  pathognomonique  ,  fe  réunir 
a  quelques  -  uns  des  fymptômes  eften- 
tiels  ,  puifque  m.  Bonté  prétend  ,  d’a¬ 
près  quelques  auteurs,  que  les  fujets  atta¬ 
qués  de  la  colique  de  Poitou  végétale  ren¬ 
dent  des  excrétions  femblables ,  Jlercorc 
bubulo . 

Aux  marques  caraftériftiques  du  tænia  > 
que  je  viens  de  tracer ,  vous  pouvez  y  en 
joindre  quelques  autres  qui,  fe  combinant 
avec  les  précédentes  ,  afîurent  de  plus  en 
Tome  L  VL  D  d 
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plus  lé  diagnoftic.  Ces  indices  fe  tirent 
de  l’augmentation  des  fymptomes  pen¬ 
dant  l’automne  ou  les  périodes  lunaires. 
En  effet ,  il  eft  éprouvé  que  la  tempéra¬ 
ture  de  l’automne  influe  manifeftement 
fur  ies  vers  plats.  Les  médecins  Suédois 
ont  fur-tout  conftaté  cette  vérité  qui  n’a 
jamais  été  mife  en  fl  belle  évidence  que  par 
l’obfervation  de  m.  Raulin  fur  un  homme 
qui,  depuis  25  ans ,  étoit  attaqué  toutes 
les  automnes  de  violentes  coliques  pro¬ 
duites  par  le  tænia,  avec  la  régularité  îa 
plus  frappante. 

Il  feroit  àbfurde  aux  yeux  de  certaines 
gens-  de  faire  attention  aux  phafes  de  la 
lune  pour  chercher  des  renforts  dans  le 
diagnoftic  du  tænia  ;  quant  à  nous  ,  cher 
ami ,  méprifons  cette  vaine  jadance  de 
ces  demi  -  philofophes  qui  veulent  faire 
j>affer  pour  abus  de  la  fcience  dés  faits 
accompagnés  d’autoritésrefpedables,  parce 
que  leurfoible  pénétration  ne  voit  pas  le 
rapport  des  caufes.  Andry ,  Billet ,  Pheh 
fum  ,  Zimmermann ,  Rofan  s  Hoffman * 
Haffelquifi  nous  rapportent  des  obferva- 
tions  de  tænia  &  autres  vers  rendus  con- 
flamment  au  déclin  ou  au  renouvelle¬ 
ment  de  la  lune  ;  &  fi  nous  confultons 
les  ufages  antiques  de  certains  peuples, 
qui  toujours  ne  font  pas  fi  méprifablès 
que  nos  favans  veulent  bien  le  croire , 
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nous  verrons  que  leur  coutume  d’admi- 
niftrer  des  anthelmintiques ,  par  préfé¬ 
rence  ,  avant  la  fin  du  premier  quartier 
ou  du  déclin  de  la  lune  ,  tient  a  l’apperçu 
de  ces  phénomènes. 

Enfin  vous  confirmerez  votre  jugement 
fur  un  tænia  douteux  en  jettant  un  coup- 
d’œil  fur  le  régime  antérieur  du  malade 
qui  confifte  ,  dans  cette  circonftance,  a 
vivre  beaucoup  de  mauvais  poiffon ,  &  a 
boire  ordinairement  de  l’eau  des  mares. 
On  a  vérifié  que  les  peuples  &  les  indi¬ 
vidus  qui  ne  vivent  que  de  poifïbns  font 
fort  fouvent  travaillés  de  vers  ;  &  m.  Rofen 
a  vu  un  ver  plat  vivant  dans  une  brème 
cuite  qu’on  lui  fervit  a  table.  En  outré 
nous  avons  des  obfervations  de  tænia 
trouvés  dans  les  anguilles  ,  les  turbots  , 
lés  brochets  ,  les  truites  ,  les  faumons  , 
les  goujons  ,  les  harengs ,  &c.  mais  les 
p  oiffon  s  ne  font  pas  les  feuls  a  porter  cette 
hydre  funefte  ,  on  l’a  vue  dans  les  pies  ; 
les  pigeons,  les  poules,  l’agneau,  le  mou¬ 
ton  ,  le  veau  ,  &c.  Quant  à  la  boiffon  , 
l’eau  n’efl-elle  pas  l’élément  naturel  de 
plufieurs  efpeces  de  vers  ?  c’eft  l’opinion 
du  plus  grand  nombre  d’obfervatenrs. 
Unférus  guérit  une  femme  d’un  tænia  ha¬ 
bituel  en  lui  interdifant  de  boire  de  Peau 
d’un  puits  ,  dans  laquelle  il  trouva  une 
chaîne  Singulière  de  vers  plats  de  la  lon- 
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gueur  de  deux  paumes  de  la  main.  Les 
continuateurs  de  la  matière  médicale  de 
Geoffroy ,  rapportent  aufli  un  double  phé¬ 
nomène  qui  confirme  cette  conje&ure. 
M.  Tijffot  ,  après  avoir  trouvé  dans 
un  corps  humain  un  tænia  naiffant ,  dé¬ 
lié  comme  un  fil  de  la  longueur  de  2<y 
pouces ,  afTure  que  mm.  Haller  &  Linné 
en  ont  trouvé  de  fembîabîes  dans  les  fon¬ 
taines  ;  enfin  m.  Marteau  foupçonne  que 
le  tænia,  commun  dans  la  Normandie,  ne 
"vient  que  de  l’eau  des  mares  qu’on  y  boit. 

Le  diagnoftic  du  tænia  une  fois  alluré  , 
l’ordre  des  matières  exige  que  je  traite 
du  prognoftic  de  ce  reptile  ;  d’autant 
mieux  que  fur  cet  article  je  penfe  bien 
différemment  que  plufieurs  médecins. 
Après  que  l’oracle  dé  la  médecine  eut 
prononcé  que  ceux  qui  ont  le  ver  plat  ne 
doivent  pas  beaucoup  en  craindre  les  ef¬ 
fets  ,  &  que  s’il  ne  fort  pas  de  lui-même, 
il  vieillit  avec  le  malade  fans  lui  caufer 
la  mort.  Une  infinité  d’auteurs  ont  répété 
cette  fentence  ,  &  ont  même  raifonné 
pour  prouver  que  cet  infe&e  eft  de  na¬ 
ture  peu  ou  point  dangereufe.  Le  tænia , 
a-t-on  dit,  eft  un  ver  mince  &  grêle,  dé¬ 
nué  d’organes  propres  a  ronger  &  a  per- 
cep  les  inteftins.  —  S’il  fuce  réellement,  il 
n’exerce  qu’une  fu&ion  prefqu’infenfible 
pour  le  peu  de  fucs  nourriciers  dont  il 
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a  befoin ,  eu  égard  a  la  petite  fie  de  fa 
maftè.—  Ce  reptile  eft  tendre  &  mou ,  n’a 
qu’une  progreflion  très  •  lente  ,  un  mou¬ 
vement  tardif  d’ondulation  plus  propre  a 
exciter  une  douce  titillation  en  rampant 
comme  imperceptiblement  fur  les  parois 
des  inteftins,  qu’a  caufer  une  vive  irrita¬ 
tion.  —  Cet  animal  eft  fi  tendre  &  fi  grêle, 
qu’il  fe  froide  &  s’écrafe  au  moindre  at¬ 
touchement.  —  Et  fi  on  l’a  jugé  dange¬ 
reux,  c’eft  que  l’imagination  montée  fur 
la  figure  hideufe  &  bifarre  ,  fa  longueur 
fouvent  prodigieufe  ,  &  fa  repullulation 
extraordinaire ,  a  préfagé  des  maux  qui 
n’arrivent  point. 

Suivez-moi,  monfieur,  dans  la  répli¬ 
qué  de  ces  cinq  propofitions ,  &  vous  ju¬ 
gerez  que  la  fauftè  fécurité  dans  laquelle 
avoit  jetté  le  témoignage  &  Hippocrate , 
doit  difparoître  au  creufet  de  l’expérience. 
1  °.  La  pointe  aiguë  du  ver ,  armée  de 
poils  très-fins  en  guife  d’alêne  ,  ainfi  que 
l’ont  vu  mm.  Gontard  &  Tyfony  me  pa- 
roît  un  infiniment  propre  a  diîacérer  & 
percer  les  membranes  des  inteftins  ;  & 
les  organes  de  la  fuccion  de  l’animal,  en 
faifant  leurs  fonctions  avec  trop  d’énergie 
&  de  confiance ,  peuvent  très-bien  attirer 
l’infiammation  &  la  fuppuration  des  par¬ 
ties  :  une  obfervation  de  m.  Spoering , 
confignée  dans  les  mémoires  de  Stockolm 
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&  la  bibliothèque  raifonnée ,  for  un  taenia 
tombé  dans  Paine  à  la  fuite  d’un  abcès  , 
ne  détruit  pas  certainement  cette  vérité  ; 
&  Vandoevcren  a  démontré  ce  que  Tyjbfi 
a  voit  vu  au  fujet  de  l’implantation  de  la 
tête  de  l’infeâe  dans  les  tuniques  inteffi- 
nales  ;  enfin  m.  Raulin  n’a  pas  méconnu 
les  effets  des  piquures  du  ver  dans  les 
déjeéfions  de  matières  purulentes  &  fan- 
guinolentes  d’un  tæniaire. 

2°.  Le  ver  face  réellement ,  &  même 
fi  fenfiblement ,  qu’il  amene  quelquefois 
3a  fyncope  ,  &  réveille  dans  la  nuit  le  ma¬ 
lade  ,  avec  un  fentiment  de  frayeur  ;  voilà 
une  vérité  démontrée  par  le  témoignage 
des  tæniaires  dont;  le  célébré  Rofen  a  rap¬ 
porté  des  cas  particuliers,  &  dont  j’ai  vu 
moi-même  des  exemples.  Il  fuce  encore 
fi  fortement  ,  qu’il  parvient  à  tirer  le 
fang  pur  ,  comme  l’a  obfervé  Vandoe- 
veren.  Quant  à  la  nourriture  ,  met¬ 
tant  à  part  la  longueur  de  l’individu  ,  fi 
nous  jugeons  de  la  fomme  d’aliments  qu’il 
doit  confommer  par  la  quantité  de  bou¬ 
ches  dont  il  efi:  pourvu ,  nous  n’en  trou¬ 
verons  pas  la  quantité  fi  petite  ;  &  outre 
les  quatre  bouches  ou  fuçoirs  placés  au 
bout  du  fil,  outre  une  ou  deux  pareilles 
pompes  à  chaque  articulation,  quelle  abon¬ 
dance  de  chyme  ne  doit  pas  abforber  le 
ver  par  ces  pores  inhalants  ,  puifqu’il  efi:  , 
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pour  ainfi  dire  ,  noyé  dans  le  chyme  ; 
ainii  nous  voyons  les  bouchers,  les  char- 
cimiers  ,  même  avec  une  efpece  de  dé¬ 
goût  ,  ramafïer  un  embonpoint  exceffif 
dans  leur  atmofphere  chargée  de  molé¬ 
cules  graifleufe5s  &  animales.  J’ajoute  que 
la  faim  caniné,  qui  provient  du  fentimenr 
intérieur  du  befôin  de  fe  refaire,  eft  une 
indice  marquée  de  la  confommation  que 
fait  l’infe&e  du  liquide  nourricier. 

30.  Le  ver  plat  a  un  mouvement  vif; 
cette  agilité  eft  prouvée  par  la  vite  fie 
avec  laquelle  il  rentre  lorfqu’i!  a  une 
partie  hors  du  corps  ,  pourvu  qu’elle 
ne  foit  pas  morte.  M.  Raulin  parle  d’un 
tænia  qu’on  avoir  fufpendu  par  le  mi¬ 
lieu  a  un  clou  planté  dans  un  pilier, 
d’oü  il  fauta  avec  beaucoup  de  vîtefTe  ; 
étant  fur  le  plancher ,  il  s’agita  "'pendant 
.  quelques  minutes  ,  &  fauta  de  temps  en 
temps  de  la  même  façon  que  les  anguilles. 
Comparez  ces  mouvements  brufques  avec 
le  témoignage  des  auteurs ,  tels  que  m. 
F^aulin ,  a  qui  l’obfervation  a  fait  dire  qiiè 

7  L  #  i 

le  tænia  fe  remue  extraordinairement 
pour  chercher  fa  nourriture.  Vandoeve - 
ren ,  qui  a  vu  un  tænia  gorgé  de  fang  ; 
Tyfon,  qui  trouva  cetinfecie  avec  fa  tête 
profondément  implantée  dans  les  tuni¬ 
ques  du  duodénum ,  &  vous  me  direz  fi 
cette  attache  fixe  &,  profonde  ,  fi  cette 
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fuccion  véhémente  ,  fi  ces  mouvements 
foudains  cauferont  une  douce  titillation, 
ou  une  douleur  fenfible ,  forte ,  &  tous 
les  phénomènes  dépendants  de  l’irritation 
des  nerfs  inteftinaux. 

4°.  S’il  fuffifoit  du  moindre  attouche¬ 
ment  pour  froiffer  &  écrafer  le  ver  plat , 
pourroit-on  être  affez  heureux  que  d’en 
tirer  la  majeure  partie ,  une  fois  qu’on  en 
a  faifi  un  bout ,  en  ménageant  les  fortes 
fecouffes  d’ondulation  qui  pourroient  le 
faire  rompre  ,  ainfi  que  l’ont  avancé  plu- 
fieurs  obfervateurs ,  entr’autres  m.  Bour¬ 
geois.  Ce  reptile  auroit-il  pu  fe  dégager, 
comme  il  fit  ,  des  mains  de  m.  Tyfon 
pour  s’enfoncer  de  nouveau  dans  les  mem¬ 
branes  du  duodénum  ,  &  réfifteroit-il  à 
Padivité  des  draftiques  qui  rehauffent  fi 
finguliérement  l’adion  périfialtique  des 
inteftins  ? 

5  °.  On  a  pu  s’effrayer  5  il  eft  vrai ,  quoi- 
qu’^vec  raifon ,  de  la  longueur  de  ce  rep¬ 
tile  que  Boerhaave  a  vu  de  300  aunes; 
de  fa  repulîulation  furprenante  ,  que 
m.  Strandberg  a  témoigné  avoir  été  279 3 
aunes  trois  quarts  dans  le  cours  de  cinq 
années  &  demie.  Mais  n’a-t-on  pas  eu 
d’autres  motifs  d’effroi  lorfque  la  fenfi- 
bilité  de  l’infede  dont  s’eft  affliré  m.  Ro- 
fen ,  efl  vivement  émue  par  quelque  caufe 
accidentelle,  telle  que  nos  humeurs  dégé- 
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nérées,  l’énergie  des  drogues  antheîmm- 
tiques ,  les  révolutions  fubites  de  nos  par¬ 
lions  ,  &c.  ?  Croyez-vous  qu’il  foit  inca¬ 
pable  de  fufciter  des  accidents  dangereux  ; 
&  quand  les  individus  qui  le  portent  n’au- 
roient  a  redouter  que  ces  effets  les  plus 
ordinaires  '  tels  que  le  marafme ,  la  faim 
canine ,  les  douleurs  de  colique  atroce  qu’il 
a  coutume  de  renouveller  tous  les  au¬ 
tomnes  &  pendant  les  quartiers  de  lune  ; 
quand  on  n’auroit  a  craindre  que  le  vice 
des  digeffions ,  &  l’amas  des  faburres  dans 
lefquelles  il  vit,  &  qu’il  peut  produire  en 
fi  grande  abondance  ,  que  Montin  a  vu 
rendre  à  un  tæ nia  tant  de  mucus  vifqueux, 
qu’il  fut  capable  d'éteindre  par  trois  fois 
un  bralier  très-ardent  de  hêtre  fur  lequel 
il  l’avoit  jetté  ;  tout  cela ,  dis-je ,  ne  fe~ 
roit-il  pas  défavouer  cent  fois  l’innocence 
prétendue  de  ce  reptile  ? 

Il  y  a  plus  néanmoins  :  le  tænia  efl  ca¬ 
pable  de  produire  des  maladies  graves  , 
telles  que  l’hydropilie  ,  la  confomption , 
le  crachement  de  fang,  la  pîeuréfie.  Vous 
connoidèz  l’hiffoire  de  Jacques  Fréquet y 
Farifien  ,  attaqué  de  péripneumonie  cau- 
féc  par  cet  infeéle  ,  qui  donna  occafion 
.  a  la  publication  de  l’ouvrage  de  m.  An- 
dry,  fur  la  génération  des  vers.  J’ai  a  vous 
citer  une  obfervation  qui  m’efl  particu¬ 
lière  ,  &  que  je  vous  détaillerai  plus  bas. 
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Vous  n’ignorez  pas  encore  le  casattefié 
par  Kpigel)  fur  une  fille  foupçonhée  de 
grofTefïe,  tandis  qu’elle  n’avoit  qu’une  af- 
oite  produite  par  ce  cruel  infede  ,  ainfî 
qu’on  le  vit  a  l’ouverture  du  cadavre  :  je 
VOUS  ferai  remarquer  en  paffant ,  qu’un 
â&§  plus  terribles  effets  de  ce  ver  eft  de 
donner  a  des  filles  l’apparence  la  plus 
parfaite  de  grofïeiTe. 

Ce  ü’eft  donc  point  un  paradoxe  d’a¬ 
vouer  que  le  tænia  eft  effentiellement 
dangereux,  parce  qu’il  efl  démontré  qu’il 
peut  produire  des  maladies  fympto-mati- 
ques  très-périlleufes ,  et  qui  peuvent  don¬ 
ner  lieu ,  dans  la  pratique ,  a  des  erreurs 
fatales*  Que  fèra-ce  encore, fi  un  tæniaire 
Vient  à  être  pris  d’une  fievre  a  laquelle 
ce  reptile  n’àit  point  de  part  ?  ne  pou¬ 
vons-nous  pas  compter  fur  une  marche 
très-ir régulière ,  fur  des  épiphénomènes 
effrayants  ,  fur  des  mouvements  critiques 
avortés,  fur  une  longueur  défefpérante , 
fur  une  convalescence  des  plus  épineufes  ? 

Tant  de  faits  qui  afîiirément  ne  tien¬ 
nent  en  rien  de  la  prévention,  ni  de  l’ef- 
pfit  de  fyflême ,  prouvent  que  quand  on 
â  parlé  de  l’innocence  du  tænia ,  on  eft 
parti  d’une  obfervation  particulière  pour 
faire  une  réglé  générale  :  mais  avant  de 
le  confrituer ,  ce  dogme  général ,  n’au- 
roithl  pas  fallu  examiner  avec  attention  3 
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moins  les  ravages  que  l’infe&e  a  caufés 
déjà ,  que  ceux  qu’il  peut  produire  ?  car 
enfin  ,  un  defpote  qui ,  par  bonté ,  ne  pu» 
mt  pas  toujours  un  fujet  qui  PofFenfe  f 
n’en  eft  pas  moins  revêtu  d’une  pui fiance 
fuprême  ;  &  un  miafme  épidémique  dé¬ 
létère,  quoique  n’attaquant  pas  indiftino 
ternent  tout  le  monde ,  ou  ne  tuant  pas 


tous  ceux  chez  qui  il  févit,  n’en  a 
moins  en  général  un  effet  deftrudeur  & 
meurtrier.  Tout  cela  n’eft  point  démenti 
par  des  obfervations-pratiques  ;  mm .Spigel, 
Raulin  &  autres  ,  nous  ont  donné  des 
exemples  des  maux  affreux  &  de  mort , 
caufés  par  le  tænia. 

Voila  à-peu-près  toutes  que  je  penfe 
fur  le  caradere  ,  le  diagnollic  &  le  pro- 
gnoflic  du  tænia,  j’y  joins  quelques  ré¬ 
flexions  fur  le  traitement  de  cet  infeéle  , 
que  j’abrégerai  tant  qu’il  me  fera  pof- 
fible. 


A  voir  l’ardeur  de  divers  praticiens,  h 
rechercher  des  fpécifiques  contre  le  ver 
plat,  vous  penferez  fans  doute  que  les 
méthodes  vulgaires  ne  fourniffent  en  gé¬ 
néral  que  de  vaines  armes.  J’ai  lu  cepen¬ 
dant  plufîeurs  obfervations  fur  des  cures 
aifées  de  cet  infede.  M.  Gontard  l’a  ex- 
pulfé  à  l’aide  d’une  feule  potion  cathar- 
tico-émétique.  —  M.  Mazars  de  Gabelles 
l’a  fait  fortir  avec  un  minoratif  aiguifé  de 
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quelques  goutres  de  fyrop  de  Glauber ,  tan¬ 
dis  qu’il  ne  croyoit  remplir  que  quelques 
indications  tirées  de  la  faburre.  — M.  Ma¬ 
re  J  chai  de  Rougeres  en  eft  venu  à  bout 
avec  un  feul  bol  de  mercure  doux,  de  rhu¬ 
barbe  ,  de  diagrede  &  de  fyrop  d’abfyn- 
the.  —  M.  Coulenvaux ,  avec  un  feul  vo¬ 
mitif. —  Fabrice  de  Hilden ,  avec  une  pou¬ 
dre  laxative  faite  avec  la  rhubarbe,  Pa- 
garic  &  le  férié.  —  M.  Fan  Swieten ,  avec 
une  feule  dofe  de  fort  purgatif  compofé 
avec  le  turbith  minéral ,  la  fcammonée  & 
la  réfine  de  jalap;  —  M.  Rofen  en  délivra 
un  enfant  avec  des  pilules  laxatives  dont 
la  bafe  étoit  le  mercure  doux.  —  M.  Me- 
nard ,  médecin  de  Lunel  (i),  l’a  chaiïe 
avec  un  feul  bol  fait  de  panacée  mercu¬ 
rielle  ,  de  réfine  de  fcammonée  6c  de 
gomme  gutte. 

Quant  aux  fpécifiques  ou  remedes  qui 
ont  mérité  la  préférence  des  auteurs  qui 
les  ont  imaginés ,  Félix  Platerus  fe  fon~ 
doiç  fur  des  pilules  faites  avec  l’aloës  ,  la 
racine  de  gentiane  ,  le  diagrede  &  le  fuc 
d’abfynthe. —  Boerhaave  aimoit  beaucoup 
le  vitriol  de  mars  dans  du  miel ,  avec  le¬ 
quel  il  délivra  une  noble  Rulfe  d’un  tænia 
de  300  aunes  de  long.  —  M.  Delille  co ro¬ 
bin  oit  l’extrait  d’ellébore  noir  avec  le 


(  I  )  Cette  obfervotiou  m’a  e'té  communiquée. 
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vitriol  de  mars  ,  &  prétendait  avoir  uri 
fpécifique  immanquable.  —  MM.  Rofèn , 
JVerlhof ,  Kallsmidt ,  ont  beaucoup  vanté 
la  teinture  du  do&eur  Rothen  ,  tirée  du 
jalap,  de  la  graine  de  carthame,  de  la 
fcammonée  choifie  &  de  la  gomme  gutre , 
par  l’efprit-de-vin  reêlifié  fur  de  Pécorce 
de  citron ,  ou  un  autre  aromate  fembla- 
bîe.  —  Dans  les  aéies  phyfico  -  médicales 
on  recommande  le  vitriol  de  mars  cal¬ 
ciné  au  blanc,  avec  addition  de  réfine  de 
jalap.  —  Nitret  combattoit  ce  ver  avec  la 
réfine  de  fcammonée  &  de  jalap ,  le  tur-r 
bith  minéral  &  Pefprit-de-vin.  —  M.  Ko¬ 
fi  n  acheta  un  fecret  pour  tuer  cet  infeffe, 
&  le  publia  ;  c’eft  un  mélange  de  charbon 
de  terre,  de  poudre  a  tirer,  &  de  poi¬ 
vre.  —  MM.  Mead ,  Aljlon  &  Marc  ont 
reconnu  l’efficacité  de  la  poudre  d'étain. 

—  M.  Lewis  propofe  une  poudre  avec  Pé¬ 
tain  ,  Pæthiops  minéral  &  le  fucre  fin.  — 
M.  Rathier  compofoit  un  anti  -  tæniaire 
avec  la  fabine  en  poudre,  la  graine  de 
rhue  pulvérifée  ,  le  mercure  doux ,  l’huile 
effentielle  de  tanaifie  ,  &  le  fyrop  de 
fleurs  de  pêcher ,  en  buvant  demi-heure 
après  un  gobelet  de  vin  ou  avoient  in- 
fufé  des  noyaux  de  pêche.  —  M.  Ottman 
a  vu  des  effets  du  fublimé  corrofif.  — 
M.  du  Haume ,  de  l’huile  douce  de  Ricin . 

—  L’éditeur  des  chefs-d’œuvres  de  m.  Sau* 
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fdgés  vante  beaucoup  la  petite  éfule  dans 
du  miel.  —  M.  Marteau  avoit  confiance 
dans  un  vomitif  compofé  d’oxime!  fcilli- 
fkjue,  &  d’huile  d’amandes  douces.  — 
M,  Pajferat  de  la  Chapelle  a  cru  publier 
un  grand  remede  dans  l’huile  de  noix  & 
le  vin  d’Alicante.  —  En  1775  on  Püklia , 
par  ordre  du  Roi ,  un  fpécifiqüe  qui  avoir 
j@Hf  de  la  plus  grande  célébrité  ;  il  con- 
âlte  en  un  bol  compofé  avec  12  grains 
cle  panacée  mercurielle,  &  autant  de  ré- 
fnse  de  fcammonée  d’Alep,  cinq  grains 
de  gomme  gutte  exactement  ptrlvérifés 
&  incorporés  dans  environ  2  fcrupuîes  de 
confection  hyacinthe;  deux  heures  avant 
ce  bol  on  donne  3  gros  de  racine  de  fou- 

Smre  mâle  porphyrifée  ,  dans  quatre  ou 
t%  onces  d’eau  diftillée  de  fougere ,  & 
immédiatement  après  le  bol  ,  quelques 
faffes  de  thé  vérd  léger,  qu’on  répété  à 
chaque  feîle. 

Pour  finir  cette  lifte  des  remecles ,  je 
tmi  dirai  qu’on  a  principalement  adopté 
Comme  remedes  les  plus  héroïques  con¬ 
tre  U  ver  plat ,  la  gratiole  ,  le  jalap ,  la 
petite  éfule ,  la  coloquinte  ,  la  gomme 

Eitte  parmi  les  purgatifs  ;  l’afa  fœtida ,  la 
bine,  la  fhue ,  l’ail ,  le  caftoréum  parmi 
fcf  antheîmintiques  a  odeur  forte  ;  le 
marrube  blanc  ,  l’écorce  de  racine  de 
ffltirkr  j  la  fougere  parmi  les  amers  5 
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l’huile  de  pétrole ,  de  genevrier,  de  noix? 
parmi  les  huileux  ;  la  panacée  mercurielle  f 
la  poudre  d’étain  ,  le  fel  de  mars ,  la  tein¬ 
ture  de  V énus  parmi  les  vermifuges  mé¬ 
talliques. 

RéiiëchifTez  théoriquement  fur  la  va¬ 
leur  de  tous  ces  remedes ,  &  je  ne  dont© 
pas  que  vous  ne  donniez  la  préférence 
au  remede  oîéovineux  de  un  de  la  Cha~ 
pelle  ;  auffi  tranquille  dans  fon  opération 
que  sûr  dans  fon  effet ,  vous  n’aurez  aucun 
de  ces  troubles  véhéments,  fii  de  ces  éva¬ 
cuations  douîoureufes  qu’excitent  la  plu¬ 
part  des  fpécifiques  les  moins  incertains 5 
vous  fentirez  même  qu’un  remede  qui 
agit  en  diffolvant  le  ver%  ou  en  le  putré¬ 
fiant  comme  l’a  annoncé  fon  auteur  avec 


jiiffe  raifon ,  doit  mériter  la  palme  dam 
une  infinité  de  circonftances.  Eh  certe  ! 
lorfque  le  tænia  aura  décidé  une  hydto-  ’ 
pifie  ou  un  crachement  de  fang ,  ou  une 
fievre  heffique  ,  ne  fera-t-il  pas  dange¬ 
reux  d’employer  le  même  traitement  ?  Si 
chez  un  tæniaire  hydropique  on  peut  ni¬ 
quer  quelquefois  Pufage  des  draftiques 
propofés  ,  il  feroit  toujours  imprudent 
d’adopter  ces  remedes  violents  chez  lié 
tæniaire  hémoptoïque  ou  heêfique ,  ou 
d’une  conftitution  qui  demande  autant  de 
ménagement  ;  les  toniques-  légers  &  les 
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huileux  doivent  fans  contredit  être  em¬ 
ployés  de  préférence. 

Vous  me  répondrez  peut-être  que  la 
théorie  eff  fouvent  un  mauvais  creufet  en 
matière  médicale  ,  que  les  bonnes  ob- 
fervations  valent  mieux.  Lifez  celles  de 
mm .Pajferat  de  la  Chapelle  &  Binei ,  con- 
iignées  dans  le  journal  de  médecine,  & 
joignez-y  celle  que  je  vous  préfente,  une 
des  plus  heureufes  que  ce  remede  puifle 
peut-être  opérer. 

Le  nommé  Mi  II ,  mulâtre ,  de  Pille  de 
Madagafcar ,  domeflique  chez  m.  de  Saint- 
Vincent  ,  chanoine  de  cette  ville ,  étoit 
attaqué  ,  depuis  environ  huit  ans ,  d’un 
tænia  qui  fe  manifeiloit  aux  approches  du 
renouvellement  ou  du  déclin  de  la  lune  , 
par  de  fortes  douleurs  de  colique,  Jef- 
quelles  finiifoient  quelquefois  par  une 
fluxion  de  poitrine ,  précédée  long-temps 
avant  par  une  toux  graffe.  Dans  l’inter¬ 
valle  de  ces  maux  périodiques  il  fentoit 
par  fois  un  mouvement  ondulatif  dans  les 
entrailles ,  terminé  par  la  fenfation  d’un 
globe  fixé  plus  communément  dans  le 
côté  gauche.  Son  ventre  étoit  tantôt  bouffi, 
tantôt  dans  l’état  naturel;  l’appétit  très-ir¬ 
régulier,  quoique  point  de  voracité;  beau¬ 
coup  de  vents,  de  felles  glaireufes  ;  il  éprou- 
voit  des  froids  momentanés  dans  l’épine  du 

dos , 
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dos  ,  un  fentimenr  marqué  de  fuccion  in» 
terne ,  fur-tout  le  matin  ,  &  quelquefois  la 
nuit.  Le  1 1  de  mai  de  1780 ,  il  s’alita  avec 
des  fymptômes  péripneumoniques ,  &  le- 
1  ^  il  rendit,  dans  l’a&ion  d’un  doux  éva¬ 
cuant,  45  pans  de  tænia  à  longues  articu¬ 
lations,  que  je  conferve  dans  l’eau-de-vie. 
Après  cette  évacuation  les  forces  revin¬ 
rent  ,  &  dans  peu  il  fut  rendu  a  fes  exer¬ 
cices  ordinaires.  Ce  fut  alors  que ,  confidé- 
rant  les  diverfes  rechutes  de  cette  mala¬ 
die  habituelle ,  on  vint  me  prier  d’atta¬ 
quer  &  d’expulfer  totalement  l’infe&e  qui 
en  étoit  la  caufe.  Le  vice  organique  de  la 
poitrine  qui  faifoit  que  l’appareil  des  fym- 
ptômes  fe  jettoit  toujours  fur  cette  partie  * 
me  fit  décider  fur-le-champ  pour  le  fpé- 
cifique  de  m  .de  la  Chapelle ,  dont  j’avoîs 
vu  une  autre  fois  les  grands  effets  fur  une 
fille  d’environ  24  ans ,  attaquée  du  ver 
plat  a  anneaux  courts ,  lequel  fortit  en 
fept  jours  par  lambeaux  a  demi  -  pourris* 
J’attendis  le  déclin  de  la  lune,  &  le  30 
du  même  mois ,  quinze  jours  après  fa  ma¬ 
ladie  ,  il  prit,  par  mon  ordonnance,  cinq 
onces  d’huile  de  noix;  &  une  heure  & 
demie  après,  quatre  onces  de  vin  d’Ali¬ 
cante  :  jamais  fuccès  fi  prompt  n’a  cou¬ 
ronné  l’efïài  d’un  remede.  Le  30  même 
au  foir ,  il  fit  environ  deux  aunes  de  tænia 
Tome  LVI .  E  e 
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avec  le  fil ,  &  beaucoup  de  mucofités.  Je 
n’ai  pu  lemefurer,  parce  qu’il  fe  rompoit 
en  le  touchant ,  preuve  de  Paétion  difîol- 
n  vante  du  médicament.  Depuis ,  la  fanté  a 
aonframment  été  parfaite. 

Au  refte  je  ne  Pen  tins  pas  quitte  pour 
un  jour  d’ufage  de  l’huile  de  noix  ,  puif- 
que  fon  auteur  prefcrit  de  le  continuer 
pendant  douze  a  quinze  jours.  Mill  prit 
ion  remede  pendant  dix  jours  de  fuite 
fans  nul  autre  effet  ;  & ,  trois  mois  après  , 
pour  m’affurer  fi  cet  ennemi  exifloit  en¬ 
core  ,  je  prefcrivis  la  pierre  de  touche  de 
an.  Herrenfchwands  y  qui  confifle  à  faire 
prendre  du  fyrop  de  fleurs  de  pêcher , 
pour  faire  fortir  quelques  fragments  du 
ver;  mais  ce  remede  n’amena  rien. 

Je  termine  ici  les  efforts  que  j’ai  faits 
pour  céder  a  votre  priere,  &  répondre 
à  vos  queftions.  Ai-je  éclairci  vos  doutes , 
c’étoit  mon  objet  :  en  tout  cas  vous  loue¬ 
rez  toujours  la  pureté  de  mes  intentions , 
&:  reconnaîtrez  les  fentiments  de  votre 
ami. 
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REMARQUES 

Sur  Vobfervation  faite parm.S UMEIRE^ 
concernant  une  douleur  de  tête  extraor¬ 
dinaire  (  i  )  ;  par  m.  Gratf.loup  » 
médecin  à  Dax. 

La  guérifon  de  N ....  Millard  eft-elle 
due  au  procédé  chirurgical  infpiré  par 
m.  Sumeire ,  ou  bien  au  traitement  posté¬ 
rieur  employé  par  m.  Tournatori  ?  Voila 
la  queftion. 

J’écris  moins  pour  prendre  la  défenfe 
de  m.  Sumiere  (  dont  il  n’a  pas  certaine¬ 
ment  befoin  ) ,  que  pour  coopérer  avec 
lui  a  démafquer  les  manœuvres  de  l’ern- 
pirifme ,  cet  ennemi  juré  de  la  médecine. 

La  douleur  de  tête  de  N. . . .  Millard 
étoit  caufée  vraifemblablement  par  un 
mouvement  de  fluxion  d’humeur  féreufe  & 
irritante  fur  la  partie  antérieure  du  crâne, 
&  fupérieure  de  la  face.  La  vive  impreflion 
que  le  foleil  dut  faire  fur  la  tête  du  jeune 
malade  occupé  a  ramaffer  des  épis  de 
bled  dans  le  champ  ;  cette  force  fecrette 
qui ,  fuivant  la  remarque  du  célébré  Stahl% 
pouffe  les  humeurs  en  plus  grande  quan¬ 
tité  vers  la  tête  des  enfans  ;  le  penchement 


(  i)  Journal  de  médecine  >  feptembre 
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de  la  tête  du  malade ,  lors  de  fon  travail 
au  champ,  peut-être  enfin  ,  parmi  d’autres 
caufes ,  PafibiblifiTement  refpectif  de  cette 
partie  ;  toutes  ces  caufes ,  foit  réunies  ou 
îfolées,  durent  y  déterminer  un  mouve¬ 
ment  extraordinaire  de  fluxion  d’une  hu¬ 
meur  a&ive  &  turgefcente. 

J’oferois  croire  qu’une  hémorrhagie 
fpontanée  du  nez  auroit  abrégé  confidé- 
rablement  la  fouffrance  de  ce  jeune  ma¬ 
lade  ,  en  amenant  un  relâchement  local , 
leul  capable  de  calmer  Péréthifme  &  les 
crifpations  douîoureufes  de  cette  partie. 
M.  Sameire  a  voulu  fans  doute  y  fuppîéer 
par  l’application  réitérée  des  fang-fues 
aux  tempes ,  &  par  la  faignée  à  la  jugu¬ 
laire;  mais  fes  tentatives  furent  vaines. 
Il  ne  dit  point  s’il  avoit  ordonné  l’ouver¬ 
ture  de  Partere  des  tempes.  On  fait  combien 
ce  moyen  de  Part  de  guérir  a  réufii  dans 
certaines  douleurs  de  tête  les  plus  cruelles 
&  les  plus  opiniâtres.  Baillou  les  recom¬ 
mande  formellement  par  ces  paroles  : 
Poteft  obftinato  malo  (  dolori  eapitis  ) 
arteriotomia  decerni ,  &  ciirn  redit  dolor 
eft  relut  acçejjio  febrilis ,  maxime  exiftente 
febre  particulari  &  relut  capitali.  Vid. 
Conf.  i ,  lib.  3 ,  p.  7. 

L’ufage  des  errhins  ,  nommément  le 
fuc  de  bette ,  précédé  de  l’emploi  réitéré 
d§  vapeurs  émollientes  conduites  avec 
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art  dans  les  narines ,  auroit  peut-être 
amené  une  excrétion  falutaire  des  mu- 
cofltés ,  ou  autres  matières.  J’en  viens 
d’éprouver  le  fucces  le  plus  heureux  dans 
une  cruelle  douleur  de  tête ,  partie  fron¬ 
tale  &  partie  temporale-maxillaire-fupé- 
rieure-gauche.  Le  fujet  eft  jeune ,  vif  & 
fanguin,  avec  cette  particularité  que  Pin- 
vafion  de  cet  état  cruel  a  été  Suivi  en 
même- temps  de  la  fuppreflion  des  flueurs 
blanches  invétérées ,  &  d’une  cardialgie 
prefque  habituelle.  Le  foc  de  bette  reniflé 
avec  les  précautions  ci-defliis ,  &  réitéré 
à  propos  ,  procura ,  avec  un  fouîage- 
ment  marqué  &  par  degrés,  un  écoule¬ 
ment  copieux  d’humeurs  fétides ,  d’un 
blanc  fale.  Ce  flux  critique  nafal  appar¬ 
tenant  en  entier  a  l’art,  dura  pendant 
fept  a  huit  jours.  Je  demande  :  la  difpa- 
rition  totale  des  flueurs  blanches  &  de 
la  cardialgie  auroit -elle  donné  lieu  mé- 
tafratiquement  aux  premiers  fymptômes 
précurseurs  de  cet  état  fâcheux ,  accom¬ 
pagné  de  vertige,  d’infomnie,  de  pefan- 
teur  de  tête ,  &c.  ?  L’efpece  d’analogie 
de  ce  flux ,  &  l’obfervation  journalière 
d’ophthalmies  vénériennes  caufées  immé¬ 
diatement  par  le  decubîtus  de  l’humeur 
gonorrhoïque  fiir  les  yeux ,  &  autres  de  la 
tête  &  du  col,  permettent,  ce  femble f 
de  le  croire. 

E*  •  • 
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Cette  digreffion  n’eft  point  étrangeté 
au  fujet;  elle  eft  une  preuve  confirmative 
de  l’utilité  des  errhins  dans  certaines 
maladies  de  la  tête ,  après  avoir  employé 
long-temps  &  inutilement  une  foule  de 
remedes.  Cette  branche  effentielle  de 
la  matière  médicale  ,  dont  les  anciens 
médecins  tiroient  tout  le  parti  pofîible  > 
eft  prefque  tombée  dans  la  défuétude  ; 
mais  venons  au  fond  de  la  queftion. 

M.  Sumeire  voyant  à  regret  l’inutilité 
des  méthodes,  tant  dérivatives  que  révul- 
fives ,  les  plus  ufitées  &  les  mieux  vues , 
devoit-il  en  appeller  a  un  traitement 
chirurgical?....  Oui,  fans  doute;  &  il 
en  a  tout  le  mérite.  Il  a  eu  du  génie  & 
de  la  fagacité  pour  le  penfer;  il  a  eu  de 
la  force  &  de  la  fermeté  pour  le  prefcrire. 
Ces  deux  qualités  jointes  au  nom  qu’il 
s’eft  fait  dans  la  noble  carrière  de  la  mé¬ 
decine  ,  le  rendent  infiniment  fupérieur 
à  tous  les  traits  de  l’envie,  de  la  cabale 
&  de  l’empirifme.  Ces  paroles  du  pere 
de  la  médecine  :  Quœ  médicamenta  non 
fanant ,  eaferrum  Janat ;  quœ  ferrum  non 
fanat ,  ea  ignis  fanat ;  quœ  verô  ignis  non 
fanat ,  ea  infanabilia  exijiimare  oportet. 
Aph.  6  y  fe£h  8.  Cet  aphorifme,  dis -je, 
eft  bien  applicable  au  cas  a&uel.  Baillouy 
paradig.  n®.  iq;  Hollerius ,  cap.  2  de  diut. 
cap.  dolor.  pag.  3 1  ;  Rhodius ,  centur.  1 , 
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obfervatio  6 y  ;  Foreftus  ,  liber  9  ,  cap. 
2.  ;  Hildanus  ;  Littré  enfin  ,  &  .Ri¬ 
riez,  &c.  n’ont -ils  pas  prefcrit  l’ufage 
du  fer  dans  certaines  douleurs  rebelles  de 
tête ?. . .  M.  TiJJbt ,  bien  plus  récemment , 
après  avoir  employé  ,  fans  le  moindre 
fuccès,  toutes  les  reffources  qui  lui  étoient 
connues,  contre  une  ancienne  douleur  de 
tête  ,  qui  tourmentoit  cruellement  une 
fille  robufte  &  de  bonnes  mœurs,  de  Page 
de  trente  ans,  fit  faire  une  large  &  pro¬ 
fonde  incifion  jufqu’à  l’os ,  fur  la  partie 
fouffrante.  C’étoit  dans  les  vues  d’amortir 
cette  partie  &  de  la  rendre  infenfible  par 
le  moyen  de  la  fe&ion  de  fes  nerfs,  ou 
d’ouvrir  une  voie  aux  remedes  &  au  tré¬ 
pan,  en  cas  de  befoin.  Cette  opération 
produifit  l’effet  attendu  ;  cette  douleur 
violente  difparut  dès  le  moment  de  l’in- 
cifion  de  la  peau.  Malgré  ce  calme,  on 
entretint  néanmoins  avec  foin  une  abon¬ 
dante  fuppuration ,  comme  il  eft  démon¬ 
tré  par  les  paroles  du  célébré  auteur  de 
cette  obfervation  (1)  :  Largam  fuppura « 
tionem  excitari  curavi . 

Dans  le  cas  rapporté  par  m.  Sumcire 
l’incifion  n’a  point  guéri  en  détruifant  la 
fenfibiîité  de  la  partie  fouffrante,  mais  en 
donnant  lieu  a  une  fuppuration  copieufe 


(1)  Dans  fa  lettre  à  Zimmermann ,  pag.  13  4=, 
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&  long-temps  continuée,  bien  propre  a 
tarir  &  à  épuifer  l’humeur  morbifique. 
Abftraéfion  faite  de  la  détente  de  toute 
la  partie  moyenne  du  front ,  comme  fuite 
nécefîaire,  &  effet  méchanique  de  deux 
grandes  incifions  cruciales  ,  faites  aux 
deux  parties  latérales  du  coronal  ,  par 
mm.  Poulier  &  Duroure  y  il  faudra  tou¬ 
jours  convenir  de  l’influence  confidérable 
de  ces  deux  points  très-vifs  d’irritation  , 
pour  y  déterminer  un  afïïux  falutaire  d’hu¬ 
meur. 

Je  n’infi fierai  pas  plus  long-temps  fur 
l’avantage  réel,  d’une  telle  opération;  je 
me  bornerai  feulement  à  obferver  qu’on 
en  appelle  beaucoup  trop  rarement  a  de 
grands  moyens  ,  faits  pour  étonner ,  mais 
aufîi  pour  guérir  lorfque  tout  autre  moyen 
refleroit  fans  fuccës.  La  pratique  des  an¬ 
ciens  ,  fous  prétexte  qu’elle  efl  barbare 
&  trop  chargée  ,  efl  prefque  en  entier 
abandonnée  ;  celle  des  modernes  ,  par 
un  excès  contraire  ,  a  force  de  bannir 
les  remedes  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  cruels  ,  n’efl  prefque  plus  qu’un  art 
de  confolation  dans  les  maladies  chro« 
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EXTRAIT  d'une  lettre  de  m.  Fouquet, 
jd.  M .  de  iuniverjité  de  Montpellier  y 
&  médecin  de  l'hôpital  de  charité  de 
Bagnols ,  à  M**  ,  docteur  en  médecine  % 
du  ï  y  juillet  1  j  8  1 

Monsieur, 

L’équinoxe  du  printemps  nous  a  pro¬ 
curé  a  Bagnols  &  aux  environs  beaucoup 
de  fluxions  catarrhales,  des  rhumatifmes, 
de  faillies  péripneumonies,  que  nous  avons 
combattu  heureufement  par  les  faignées , 
les  béchiques  inciflfs  &  les  légers  fudo- 
rifiques.  Leur  crife  s’efl  décidée  plutôt 
par  la  diaphorefe  &  l’expedoration  ,  que 
par  les  voies  inteflinales  &  urinaires.  On 
a  obfervé  aufli  grand  nombre  d’apoplexies 
humorales,  contre  lefquelles  l’émétique, 
les  faignées  &  autres  remedes  très-appro¬ 
priés  ont  été  inutiles.  Les  attaques  d’épi- 
lepfle  nous  ont  paru  plus  fréquentes. 

Cette  faifon  a  été  extrêmement  variée 
par  des  alternatives  de  froid ,  de  chaud , 
&  par  des  pluies  abondantes ,  affez  fou- 
vent  orageufes.  Le  vent  nord -e fl:  a  été 
le  vent  dominant  5  fon  influence  fur  la 
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partie  muqueufe  du  fang^,  ne  fanroît 
être  plus  marquée  ,  que  par  ce  que  j’en 
éprouve  journellement  fur  moi  -  même. 
Quand  il  fouffle  ,  j’ai  le  cruel  privilège 
de  le  connoître  un  des  premiers ,  a  un 
léger  picotement  fur  mon  œil  qui ,  a  cet 
égard ,  pourroit  être  regardé  comme  un 
fidele  anémomètre.  Ce  picotement  eft 
foivi  quelquefois  d’une  ophthalmie  conii- 
dérabîe,  avec  taie  à  laquelle  je  fuis  fort 
ftijet  depuis  la  petite-vérole;  lorfque  cette 
taie ,  que  j’ai  gardée  pendant  vingt  ans  y 
&  qui  n’attaque  jamais  que  î’œiî  gauche , 
tarde  un  peu  trop  a  fe  difliper  d’elle- 
ffîême  9  je  prends  les  pilules  d’extrait 
de  ciguë  &  de  jufquiame ,  que  je  porte , 
en  graduant  jufqu’au  nombre  de  douze 
grains  par  jour ,  fix  de  l’un  &  autant  de 
Paütre.  Dans  les  premiers  temps  ,  j’y 
joignis  la  panacée  mercurielle ,  un  quart 
de  grain  fur  un  grain  d’extrait  de  ciguë , 
&  Pavois  foin  ,  en  diminuant  de  la  moitié 
la  dofe  journalière ,  de  ces  dernieres  pi-  v 
Iules  très-énergiques,  d’avaler  par- deffus 
un  bouillon  rafraîchiffant  &  apéritif.  Un 
purgatif  avec  le  féné,  le  jalap  &  la  manne  y 
placé  avant  &  après  Pufage  de  ces  pilules , 
fait  a&uellement  le  prélude  &  le  complé¬ 
ment  de  mon  traitement  habituel. 
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Observation  qui  confirme  les  bons 
effets  des  pilules  d’extrait  de  jujquiame 
avec  le  mufc  &  le  camphre  dans  l’épi - 
lepfie  utérine. 

Le  4  Avril ,  on  apporta  a  l’hôpital  une 
jeune  fille,  âgée  d’environ  vingt -deux 
ans ,  chlorotique  &  très-peu  réglée  ;  elle 
étoit  encore  ,  quand  j’arrivai  ,  dans  le 
paroxylme  d’une  épilepfie  utérine ,  à  la¬ 
quelle  ,  quelque  temps  auparavant ,  elle 
avoit  été  fort  fujette  ;  fon  état  offroit  une 
tenfion  fpafmodique  a  la  région  hypo- 
gaftrique ,  ou  elle  portoit  quelquefois  la 
main  ,  une  refpiration  fort  gênée  ,  un 
étranglement  ou  refferrement  a  l’œfo- 
phage ,  des  exploitons  de  vents  a  chaque 
inflant  par  la  bouche ,  des  feux  confidé- 
rables  au  vifage  ,  fon  pouls  étoit  pour 
lors  relevé  ;  mais  la  pâleur  &  le  froid , 
qui  leur  fuccédoient  bientôt  après  ,  le 
rendoient  prefqu’efîàcé  ;  les  fenfations 
étoient  obfcures  ,  mais  n’étoient  point 
entièrement  éteintes.  Elle  proféroit  de 
temps  en  temps  quelques  paroles  mal 
articulées ,  &  on  obfervoit  en  différentes 
parties  du  corps  des  mouvemens  copvul- 
fifs  qui  s’étendoient  jufqu’à  la  mâchoire 
inférieure. 

Les  circonflances  mûrement  pefées  ne 
.me  permettant  pas  d’en  venir  à  la  fai- 
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gnce ,  quoique  le  méchanifme  de  la  ref- 
piration  fût  des  plus  gênés  ,  &  le  fpafme 
de  î’œfophage  s’oppofant  a  toute  efpece 
de  remede  intérieur ,  j’ordonnai  quelques 
onélions  fur  la  région  hypogaftrique,  avec 
les  gouttes  anodynes  de  Sydenham ,  alîo- 
cîées  à  l’huile  de  fuccin,  8c  de  lui  faire 
fentir  l’alkali  volatil. 

Ces  fecours  extérieurs ,  pîufieurs  fois 
répétés,  ayant  peu  a  peu  diilipé  l’orage, 
j’eus  recours  ,  pour  la  fécondé  fois ,  au 
traitement  dont  elle  avoit  déjà  éprouvé 
l’efficacité  l’année  d’auparavant ,  &  par 
lequel  j’avois  réufli  a  lui  procurer  un 
calme  de  lîx  mois.  Une  pilule  d’extrait 
de  jufquiame  d’un  grain,  avec  autant  de 
mufc  &  de  camphre ,  lui  fut  adminiftrée 
ce  jour-là  même  ;  &c  par-delîiis  une  ta  (Te 
d’une  forte  infuflon  de  feuilles  d’oran¬ 
ger  ,  à  laquelle  je  fis  ajouter  vingt-cinq 
gouttes  de  la  liqueur  minérale  anodyne 
d’ Hoffmann .  Elle  a  continué  foir  &  matin, 
pendant  quarante  jours ,  ces  pilules  qui , 
avec  l’infufion  des  feuilles  d’oranger  8c 
la  liqueur  d'Hoffmann,  ont  parfaitement 
rétabli  fes  réglés  &  diilipé  les  accès  épi¬ 
leptiques  ,  dont  elle  avoit  été  déjà  tour» 
mentée  pîufieurs  fois  en  peu  de  jours» 
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Observation  fur  une  petite -vérole 
charbonneufe  accompagnée  (P une  diar¬ 
rhée  extrêmement  fétide  ,  traitée  avec 
fuccès  par  le  quina  &  les  acides . 

En  vous  faifant  la  defeription  dans  une 
de  mes  lettres  d’une  petite  -  vérole  très- 
anomale  qui  régna  en  1770,  a  Sauve, 
&  que  j’ai  trouvée  exaélement  femblabîe 
à  celle  qui  régna  dans  le  même  temps  à 
Montpellier,  j’avois  oublié  de  vous  parler 
d’une  petite-vérole  gangréneufe  ou  char¬ 
bonneufe  allez  finguliere ,  de  laquelle  j’eus 
occalion  de  traiter  la  fille  d’un  meunier, 
nommé  Laurent ,  âgée  d’environ  vingt- 
deux  ans,  d’un  tempérament  bilieux. 

Quelques  jours  après  l’éruption  qui  fut 
des  plus  hâtives ,  toute  l’étendue  de  la 
peau  n’étoit  qu’une  incruftation  de  pu¬ 
llules  noires  ,  la  face  en  étoit  fur-tout 
défigurée  ;  c’étoit  un  fi  étrange  phéno¬ 
mène  de  difformité ,  que  tout  le  monde 
étoit  curieux  de  la  voir,  &  que  perfonne 
n’en  foutenoit  la  vue  :  on  étoit  faifi  d’hor¬ 
reur  &  d’effroi. 

Cette  fille  fut  attaquée,  dès  Pinvafion 
de  la  maladie ,  d’une  diarrhée  extrême¬ 
ment  fétide  ,  qui ,  au  bout  de  quelques 
jours  ,  l’avoit  jetée  dans  une  foiblefïè 
extrême  ;  les  fymptdmes  les  plus  formi¬ 
dables  ,  le  hoquet ,  les  défaillances ,  le 
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refroidiffement  des  extrémités  qui  s’y  joi¬ 
gnirent  ,  fembloient  préfager  une  mort 
prochaine  &  inévitable  :  ce  fut  pour  lors 
qu’elle  fe  détermina  a  prendre  des  re- 
medes  pour  lefquels  elle  s’étoit  toujours 
fenti  une  répugnance  extrême.  Une  forte 
infufion  de  quina ,  altérée  quelquefois  d’une 
fimple  limonade,  &  de  temps  en  temps  le 
julep  acidum  dulce  de  F  aller ,  dont  elle 
prenoit  quelques  cuillerées  dans  la  journée , 
furent  ceux  dont  elle  fe  trouva  très-bien , 
&  dont  elle  voulut  uniquement  faire  ufage 
pendant  tout  le  refte  de  fa  maladie. 


OBSERVATION 

Sur  une  fluxion  phlegmoneufe  de  P œil 
gauche,  fuivie  d’autres  accidents  qui 
ont  déterminé  à  faire  l’extirpation  de  cet 
organe;  par  m.  Bonn Ard,  ancien 
chirurgien  d’armée  ,  chirurgien  juré  du 
Koi  aux  rapports ,  &  maître  en  chirur - 
gie  des  ville  &  bailliage  royal  cTHefdin . 

Augufline  Lorancourt ,  de  la  paroifle 
d’Oudain ,  entre  Saint-Pol  &  Hefdin ,  fille 
de  vingt-neuf  ans,  belle,  grande  &  bien 
faite ,  ayant ,  jufqu’a  vingt  ans ,  eu  de 
l’embonpoint  &  la  fanté  la  plus  parfaite , 
fut  attaquée,  en  novembre  1770,  d’une 
fluxion  phlegmoneufe  fur  l’ceil  gauche  t 
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compliquée  de  douleur  de  tête  &  d’ira- 
poilibilité  a  fupporter  la  lumière.  Cette 
fluxion  néanmoins ,  ainfi  que  la  céphal¬ 
algie  ,  cédèrent ,  en  moins  de  trois  £e- 
maines  ,  aux  remedes  généraux  &  a 
quelques  colyres  rafraîchifTans  ;  mais  on 
ne  tarda  pas  a  s’appercevoir  d’une  petite 
tache  au  bas  de  la  cornée  tranfparente, 
pour  laquelle  l’on  ne  fit  rien  ,  dans  la 
crainte  de  Elire  renaître  l’ophthalmie,  qui 
venoit  de  difparoître  :  cependant  cette 
phlogofe ,  fans  y  avoir  donné  occafion , 
reparut  encore ,  environ  deux  mois  & 
demi  après ,  avec  plus  d’intenfté  ;  elle 
fut  lui  vie  des  mêmes  accidents  &  fut  com¬ 
battue  avec  les  mêmes  moyens,  de  forte 
qu’au  milieu  de  février  1771  il  ne  reftoit 
fur  la  conjon&ive  qu’une  légère  teinte 
rouge;  alors  l’on  put  remarquer  que  la 
macule  étoit  dégénérée  en  un  petit  ulcéré  , 
pour  lequel  l’on  fit,  jufqu’a  la  fin  de  mai, 
nombre  de  remedes ,  qui  furent  infru- 
étueufement  employés  ;  &  ,  par  furcroît 
de  peine,  cette  fille,  au  mois  de  novembre 
fuivant ,  reçut ,  d’une  de  fes  amies ,  un 
coup  d’ongle  fur  l’œil  affeélé ,  dans  un 
mouvement  qu’elles  firent  l’une  &  l’au¬ 
tre  ,  pour  empêcher  un  enfant  de  tomber. 
A  cet  accident  inattendu ,  il  furvint  aufli- 
tôt  une  hémorrhagie  avec  des  douleurs 
confidérables  ;  l’hémorrhagie  ne  dura  qu$ 
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quelques  jours ,  à  chaque*renouveîlement 
de  panfemens  :  il  n’en  fut  pas  de  même' 
des  douleurs;  elles  perfifierent ,  indépen¬ 
damment  des  topiques  anodins,  de  plu- 
fleurs  faignées  ,  tant  au  bras  qu’au  pied , 
de  quelques  minoratifs ,  &c.  Le  globe  de 
l’œil  fe  gonfla  ;  il  furvint  de  la  fievre , 
&  une  douleur  de  tête  infupportable  ;  la 
malade  ne  dormoit  ni  nuit ,  ni  jour ,  & 
rien  ne  put  apporter  du  foulagement  a 
fon  état  :  cependant  les  tuniques  de  l’œil 
tendues  &  la  cornée  tranfparente,  rongée 
en  partie  par  l’uîcere ,  donnèrent  pafiage 
à  l’humeur  aqueufe ,  qui  bientôt  fut  fuivie 
de  la  cryfhlline  &  de  la  vitrée,  fans  rien 
diminuer  des  douleurs  ni  du  volume  de 
l’œil,  a  peu  près  une  fois  plus  gros  que 
l’autre.  M.  Tabary ,  chirurgien  de  la  ma¬ 
lade,  apprit,  en  Avril  1772,  que  j’étois 
dans  fon  voifinage,  il  m’envoya  prier  de 
me  rendre  chez  elle ,  ou  il  me  fit  tout  le 
détail  que  je  viens  d’expofer.  Après  avoir 
attentivement  examiné  le  défordre ,  je  ne 
trouvai  de  reffource  que  dans  l’extirpa¬ 
tion,  que  j’envifageai  même  ne  pouvoir 
être  différée  ,  fans  courir  les  rifques  de 
voir  périr  miférablement  la  malade  par 
des  douleurs  cruelles ,  la  fievre ,  les  in- 
fomnies  &  l’épuifement;  fymptômes  qui 
ne  pouvoient  être  attribués  qu’à  un  vice 
cancéreux,  avec  d’autant  plus  de  raifon, 

que 
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que  îe  globe  de  l’œil ,  n’étant  plus  com- 
pofé  que  de  fes  membranes  ,  avec  des 
veines  variqueufes ,  au  lieu  de  s’être  en¬ 
foncé  dans  l’orbite,  étoit  relié  protubé¬ 
rant  ,  fquirrheux ,  livide ,  douloureux ,  & 
qu’il  en  découloit ,  en  appuyant  un  peu 
defius ,  une  fanie  ichoreufe  &  fétide. 

Mes  raifbns  ayant  paru  motivées  à 
m.  Tabary ,  &  la  malade ,  ainli  que  fes 
parens,  étant  dans  la  réfolution  de  ne 
rien  négliger  pour  la  confervation  de  fes 
jours  ,  confe mirent  a  l’opération  ,  dont 
le  procédé  pour  l’exécuter ,  fe  trouve 
différemment  détaillé,  tant  dans  les  au¬ 
teurs  qui  Pont  faite,  que  dans  ceux  qui 
n’en  ont  écrit  que  d’après  la  théorie. 

George  Bartijch  5  dans  un  ouvrage  aile» 
mand  fur  les  maladies  des  yeux,  propofe 
un  inllrument  en  forme  de  cuiller,  tran¬ 
chant  à  fon  bec ,  pour  cerner  l’œil  6c 
l’extraire  de  l’orbite. 

Fabrice  de  Hilden ,  auteur  6c  praticien 
célébré ,  dit  qu’en  faifant  cette  opération 
a  un  magiftrat ,  il  prit  tout  ce  qu’il  put 
faifir  du  globe  dans  une  bourfe  de  cuir, 
les  cordons  ferrés  fur  la  bafe  ,  afin  de 
pouvoir  tirer  le  tout  un  peu  en  dehors, 
6c  de  faciliter  l’extirpation,  qu’il  exécuta 
tout  de  fuite  ,  en  faififiànt  la  tumeur  6c 
en  incifant  circplairement  la  conjonéfive 
dans  l’angle  qu’elle  fait  avec  la  menvn 
Tome  LVL  F  f 
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hrane  interne  des  paupières;  après  quoi 
Il  porta  dans  le  fond  orbitaire  un  infini¬ 
ment  de  fon  invention ,  pour  couper  le 
nerf  optique  &  les  mufcles  y  joints.  Cet 
Infiniment  efl  un  biflouri  moufle  à  fon 
extrémité ,  avec  la  lame  un  peu  courbe , 
ayant  pris  la  précaution  de  la  faire  faire 
fur  une  tête  de  fquelette. 

Lavauguion ,  dans  un  traité  complet 
des  opérations  de  chirurgie  ,  ne  donne 
point  la  manœuvre  de  l’extirpation  du 
globe  de  l’œil  autrement  qu’en  le  diffé* 
quant  &  en  le  détachant  tout  autour 
avec  une  lancette .  jufques  dans  le  fond 
de  l’orbite. 

De  Saint  -  Yves ,  dans  fon  traité  des 
maladies  des  yeux ,  pafloit ,  au  moyen 
d’une  aiguille  ,  une  foie  dans  le  globe  t 
pour  le  foule  ver  pendant  l’extirpation. 

M.  Hoin  pere,  chirurgien  à  Dijon, 
fe  fervit ,  dans  une  extirpation  qu’il  fit 
à  un  enfant ,  d’un  biflouri  droit ,  avec 
lequel  il  fépara  d’abord  l’œil  des  pau¬ 
pières  ,  enfuite  il  coupa ,  avec  le  même 
Infiniment ,  les  attaches  du  globe  au  fond 
de  l’orbite. 

Toutes  ces  maniérés  différentes  d’opérer 
ëtoient  préfentes  à  ma  mémoire  ;  elles 
aie  pouvoient  que  me  jetter  dans  l’irré- 
fblution  de  me  modeler  plutôt  fur  l’une 
gué  fur  l’autre.  La  cuiller  du  chirurgien 


allemand  eft  un  infiniment  reconnu  dé- 
fedueux  ,  incommode  &  dangereux.  La 
lancette  de  Lavauguion  ne  méritoit  point 
que  je  m’y  arrêtafTe.  Fabrice  de  Hilden9 
de  Saint-Yves  &  m.  Hoin  pouvoient  me 
guider  dans  la  conjondure  où  je  me  trou- 
vois ,  mais  je  donnai  la  préférence  à  la 
méthode  anatomiquement  raifonnée  du 
célébré  m.  Louis ,  fecrétaire  perpétuel  de 
l’académie  royale  de  chirurgie  de  Paris; 
méthode  qu’il  a  décrite  &  lue  à  la  féance 
publique  de  cette  favante  académie,  en 
1757,  &  que  j’avois  pareillement  pré¬ 
fente  a  ma  mémoire.  Ainfi ,  toutes  les 
chofes  difpofées,  je  l’exécutai  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

La  malade  afîife  fur  une  chaife  & 
maintenue  par  un  aide  placé  derrière  3 
j  e  faifis  la  tumeur  &  je  cernai  prélimi¬ 
nairement  ,  au  moyen  du  biftouri ,  les 
attaches  du  globe  d’avec  les  paupières  j 
j’incifai  inférieurement  dans  l’angle  ou 
repli  que  font  la  conjondive  &  la  mem¬ 
brane  interne  de  la  paupière;  je  coupai 
en  même-temps  l’attache  du  petit  oblique , 
fur  le  bord  inférieur  de  l’orbite,  du  côté 
du  grand  angle  ;  enfuite  je  portai  fupé- 
rieurement  l’inftrument  pour  couper  le 
releveur  de  la  paupière  fupérietjre  &  la 
tunique  qui  double  cette  paupière;  puis 
je  fis  gliffer  le  biûouri  de  haut  en  bas  î 
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du  coté  de  l’angle  interne ,  pour  couper 
le  tendon  du  grand  oblique  ;  après  quoi  > 
rien  ne  tenant  plus  a  la  circonférence  an¬ 
térieure  de  l’orbite  ,  je  portai  tout  de  fuite 
les  cifeaux  dans  le  fond  de  cette  cavité  , 
pour  y  couper  le  nerf  optique  avec  les 
mufcles  qui  l’environnent;  &  les  cifeaux 
refermés ,  je  leur  fis  faire  les  fondions  de 
curette ,  pour  foulever  le  globe  &  le  faire 
fortirhors  de  fon  orbite,  ayant  eu  la  précau¬ 
tion,  pendant  tout  le  manuel,  de  ne  point 
trop  attirer  a  moi  la  maffe  dont  je  m’étois 
faifi  de  la  main  gauche  ,  &  cela  dans  la 
crainte  de  caufer  du  défordre  au-delà  du 
trou  optique  dans  l’intérieur  du  crâne. 

Dans  cette  opération  que  je  recom¬ 
mande,  dit  m.  Louis ,  chaque  mouvement 
de  la  main  eft  dirigé  par  les  connoiflances 
anatomiques.  Il  n’y  en  a  aucune  qui  n’ait 
un  effet  déterminé  :  l’opération  fe  fait 
promptement  &  avec  précifion  ;  chaque 
procédé  eft  raifonné ,  &  va  diredement  au 
but  que  l’opérateur  fe  propofe  :  enfin, 
telle  eft  l’opération  que  nous  croyons 
convenable  pour  extirper  méthodique¬ 
ment  le  globe  de  l’œil ,  dans  le  cas  où 
le  mal  eft  borné  aux  parties  qui  confti- 
tuent  ce  globe. 

De  cette  méthode ,  la  malade  ne  tarda 
pas  à  être  délivrée  de  l’organe  qui  lui 
«toit  devenu  fi  à  charge  ,  par  les  cruelles,  ' 
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douleurs  qu’il  lui  caufoit  jour  &  nuit 
l’effufion  de  fang  ne  fut  point  abondante  ; 
îa  charpie  feule  fut  fuffifante  pour  l’arrêter» 
La  région  extérieure  fut  garnie  d’un  dé- 
fenfif  convenable ,  &  le  tout  foutenu  des 
pièces  contentives  ;  enfuite  de  quoi ,  la 
malade  remife  dans  fon  lit,  y  fut  faignée 
du  bras  ;  trois  heures  après ,  on  lui  paiïà 
un  lavement,  fuivi ,  le  foir,  d’une  faignée 
du  pied  &  d’un  julep  calmant. 

M.  Tabary  &  moi  nous  fommes  con¬ 
venus  de  ne  point  faire  ufage  de  digeftif; 
de  n’employer  d’autre  panfement  que  la 
charpie  trempée  dans  un  peu  de  vin  miellé 
tiede  &  l’appareil  ordinaire ,  &  que  l’on 
adminifireroit  les  pilules  de  Storck .  Le 
tout  fut  pon&ueilement  exécuté  :  par  cette 
conduite  notre  malade  fut  guérie  trente^* 
quatre  jours  après  l’opération. 


E  X  T  R  A  I  T  du  prima  menfls  de  la 
faculté  de  médecine ,  de  Paris ,  tenu  le 
ier  octobre  1 781.  (1) 

Les  petites-véroles ,  les  éruptions  de 
toutes  efpeces  &  anomales ,  les  fievres 
intermittentes  ,  tierces ,  double  -  tierces 


(l)  L’affemblée  qui  fe  tient  habituellement  vers 
le  milieu  du  mois,  pour  le  prima  menjis,  nra  pas 
eu  lieu  àcaufe  de  la  féance  publique  de  la  faculté 
de  médecine,  tenue  le  6  feptembre. 
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&  quartes ,  les  coliques  d’entrailles  ,  les 
dyfenteries ,  les  maux  de  gorge  &  les 
rhumatifmes ,  ont  continué  à  occuper  les 
médecins  de  la  capitale,  pendant  tout  le 
cours  du  mois  de  feptembre. 

Parmi  les  petites-véroles  qui  ont  at¬ 
taqué  indifiin&ement  les  enfants  ,  les 
adultes  &  même  des  vieillards  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe ,  il  y  en  a  en  de  difcretes  f 
de  confluentes ,  &  même  quelques-unes 
cryftallines ,  &  d’autres  filiqueufes.  Ces 
dernieres  ont  été  les  plus  difficiles  êc  les 
plus  fâcheufes.  Les  premières  ont  été 
généralement  très  -  régulières  dans  leur 
marche ,  &  bénignes;  cependant  le  temps 
de  l’invafion  a  été  chez  plusieurs  malades , 
enfants  ou  jeunes  demoifelles,  orageux.  Les 
convulfions  n’ont  pas  été  rares,  mais  fe 
calmaient  en  même  -  temps  que  l’érup¬ 
tion  fe  faifoit.  Les  plus  légers  antifpafmo- 
diques  fuffifoient.  Il  a  été  nécefïaire  de 
faigner  les  perfonnes  pléthoriques ,  ou 
dont  la  fibre  étoit  roide,  tendue,  &  par 
conféquent  très-irritable  ;  car  ces  malades 
avoient,  les  premiers,  un  afioupiffement 
prefque  léthargique ,  &  les  féconds ,  un 
délire  violent  &  continuel.  Deux  faignées, 
l’une  du  bras  &  l’autre  du  pied ,  faites  dès 
le  commencement,  n’ayant  pas  réufîi  à 
calmer  ce  dernier  accident  chez  une  jeune 
demoifelie  de  treize  ans ,  Ôc  l’éruption  ÿ 
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quoiqu’abondante  &  faite  régulièrement, 
n’ayant  rien  diminué  de  l’agitation  &  du 
délire  ,  m.  Deffejfarts  eut  recours  aux 
fang  -  fues  appliquées  au  col.  A  peine 
eut-il  coulé  quatre  onces  de  fang,,  que 
la  malade  s’afloupit  :  on  laiffa  les  petites 
plaies  fournir  lentement  encore  environ 
quatre  onces  de  fang  ;  ce  qui  dura  près 
de  deux  heures ,  &  la  malade  s’éveilla  la 
tête  libre  5  fentant  parfaitement  le  mal- 
aife  de  fon  état;  mais  depuis  ce  moment, 
elle  n’a  pas  eu  la  moindre  apparence  de 
délire ,  malgré  le  gonflement  énorme  du 
vifage ,  fuite  néceffaire  de  la  quantité  des 
boutons ,  qui  étoient  plus  que  cohérents* 
Le  onzième  jour,  h  dater  de  l’éruption, 
cette  malade  a  eu  une  fievre  fcarlatine 
univerfeîle  qui  a  dénaturé  la  fuppuration  , 
&  a  rendu  la  defquammation  fort  longue 
&  fort  irrégulière. 

fl  y  a  eu  auffi  des  petites-véroles  in-* 
terrompues  par  une  éruption  miliaire , 
qui  a  beaucoup  fatigué  les  malades ,  fans 
cependant  leur  être  funefte.  Cette  com¬ 
plication  lui  a  préfenté  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  dont  il  nous  a  communiqué  l’ob- 
fervation  dans  le  journal  de  médecine  do 
mois  de  juin  177&. 

M.  le  Tenneur ,  en  répondant  à  la  que- 
flion  propofée  par  m.  Majault ,  fur  le 
temps  de  la  petite  «-vérole  oii  l’on  peut 
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appliquer  les  véficatoires  avec  plus  de 
fruit,  a  donné  des  motifs  tirés  de  la  ma¬ 
tière  même  de  la  maladie  &  de  l’expé¬ 
rience  ,  pour  afligner  le  temps  de  la  fup- 
puration. 

Le  nombre  des  fievres  quartes  a  été 
plus  grand  que  les  mois  précédents  :  il 
y  a  cependant  eu  encore  beaucoup  de 
fievres  tierces  &  doubles-tierces,  &même 
de  quotidiennes  ;  les  unes  &:  les  autres 
ont  préfenté  le  même  caradere  &  la 
même  opiniâtreté.  Le  quinquina  admi- 
niftré  comme  fébrifuge ,  n’a  pas  produit 
de  meilleurs  effets  :  au  contraire,  on  a 
vu  plufieurs  malades  qui ,  a  la  fuite  de  fon 
ufage ,  ont  été  attaqués  d’hydropi  fie  , 
quelques-uns  de  ces  derniers  ont  été  guéris 
par  les  apéritifs  &  les  purgatifs  long¬ 
temps  continués;  mais  un  aflez  grand  nom¬ 
bre  a  fuccombé  à  une  infiltration  qui  a 
pénétré  jufqu’a  la  poitrine. 

Cependant  le  quinquina  a  très -bien 
réufli  dans  une  de  ces  fievres  qui  avoit 
tous  les  caraderes  de  l’hémitritée  des 
anciens ,  &  dont  les  paroxyfmes  avoient 
pour  fymptôme  particulier  une  ffupeur 
apopledique  (i). 

Les  fievres  putrides  biîieufes  que  l’on  a 


(i)  On  voit  quelques  exemples  de  ces  fievres  8 
décrits  dans  notre  journal. 
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eu  a  combattre  pendant  ce  mois,  avoient 
le  même  cara&ere  que  celles  du  mois 
précédent ,  &  exigeoient  les  mêmes  re- 
medes. 

Les1  coliques  étoientbilieufes,  avec  plus 
ou  moins  d’irritation  dans  les  entrailles , 
rarement  avec  fievre.  Celles  qui  étoient 
dyfentériques ,  ont  quelquefois  néceüité 
une  ou  deux  faignées,  mais  la  plupart  ont 
cédé  aux  délayans  adou cillants  &  mucila- 
gineux. 

Les  maux  de  gorge  dépendoient  plutôt 
d’une  férofité  âcre  arrêtée  dans  toutes  les 
glandes  de  la  bouche ,  du  palais ,  du  larynx 
&  du  pharynx  ,  que  d’une  véritable  in¬ 
flammation  caufée  par  le  féjour  &  l’en¬ 
gorgement  fanguin  :  auili  on  en  a  vu 
difparoître  tout  à  coup ,  au  moment  011  le 
dévoiement  commençoit  ;  ce  qui  a  fervi 
d’une  indication  pour  employer  les  émé¬ 
tiques  &  les  cathartiques  ,  après  avoir 
fuffifamment  délayé.  On  a  cependant  ob- 
fervé  que  la  conftitution  pléthorique  de 
quelques  fujets  avoir  jiiftement  autorifé 
a  recourir  â  la  faignée  du  pied,  même  ré¬ 
pétée.  Les  véficatoires  ont  fait  peu  d’effet. 

Enfin ,  il  y  a  eu  beaucoup,  de  rhuma- 
tifmes  qui,  chez  plufieurs,  ont  iuccelfi- 
vement ,  ou  tout  â  coup  attaqué  toute 
l’habitude  du  corps ,  &  ont  caufé  un  gon¬ 
flement  univerfel ,  plus  femblable  à  un 
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emphyfeme  qu’a  un  cedeme.  Le  petît-lait 
1k  les  autres  délayans  ont  été  les  remedes 
les  plus  favorables ,  pourvu  que  les  malades 
refiaflent  dans  un  atmofphere  d’une  tem¬ 
pérature  douce  &  humide. 

M.  Millin  a  rapporté  î’hiftoire  d’une 
maladie  vermineufe  ,  contre  laquelle  la 
coralline  de  Corfe  &  l’huile  douce  de 
J? aima  Chriftt  ont  échoué  ,  tandis  que 
l’émétique  en  grand  lavage ,  la  décoction 
&  le  fuc  de  pourpier  ont  conftamment 
fait  rendre  des  vers.  Il  paraît  que  c’eft 
au  mauvais  effet  de  ces  infedes  que  l’on 
doit  attribuer  la  fupprefîion  de  réglés 
qu’éprouva  une  demoifelle  âgée  de  dix- 
Béuf  ans ,  fans  aucune  caufe  connue.  Cette 
fupprefîion  fut  fuivie  de  crachement  de 
fan  g  &  d’une  difficulté  de  refpirer  conti¬ 
nuelle;  le  ventre  étok  gonflé  &  dur.  On 
eut  d’abord  recours  â  la  faignée  ;  mais  les 
accidents  augmentèrent  &  les  réglés  ne 
parurent  point.  La  malade  rendit  des  vers 
lumbrîcaux  :  on  lui  fit  boire  de  la  déco¬ 
ction  &.ffu  fuc  de  pourpier;  elle  en  rendit 
encore.  On  crut  qu’on  détruiroit  ces  in- 
fedes  plus  furement  en  donnant  la  coral¬ 
line  de  Corfe  &  l’huile  de  Palma  Chrifli * 
Tout  le  temps  que  la  malade  fit  ufage 
de  ces  deux  remedes,  il  ne  fortit  aucun 
ver.  On  revint  à  la  décodion  &  au  fuc 
de  pourpier  :  les  vers  fortirent  tous  %  a  ce 
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qu’il  paroît;  car  la  jeune  malade  n’en  a 
plus  rendu.  Elle  eff  tombée  ,  quelque 
temps  après ,  dans  un  affoupiffement  dont 
elle  a  été  guérie  a  l’hofpice  de  charité 
de  S.  Sulpice. 

Le  même  dodeur  a  donné  le  tableau 
de  la  maladie  &  des  accidens  effrayants 
qu’a  eiïuyé  tons  récemment  une  jeune 
perfonne ,  célébré  par  les  certificats  donnés 
publiquement  de  fa  guérifon  par  la  vertu 
du  magnétifme  animal.  Il  fuit  de  ce  détail 
que  ,  fi  m.  Mefmer  a  opéré  quelques  ré¬ 
volutions  avantageufes ,  pour  un  inftant, 
dans  la  demoifelle  Poulot ,  il  ne  l’a  point 
guérie  ,  puifqu’elle  vient  d’éprouver ,  a 
peu  de  chofe  près,  les  mêmes  accidents 
pour  lefquels  elle  avoit  imploré  les  bontés 
de  m.  Mefmer ,  &  fuivi  fon  traitement 
pendant  quinze  mois.  Elle  jouit  aujour¬ 
d’hui  d’une  fanté  parfaite  ,  depuis  deux 
mois  que  m.  Mitlin  l’a  traitée,  &z  con¬ 
vient  qu’elle  ne  s’efl:  jamais  fi  bien  portée* 
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Vents  et  État  du  Ciel. 


J.  du 
mois . 

Matinée.  J 

L’Après-midi.  j 

1 

N-E.beau.chaud, 

N-E. beau, chaud 

2 

N-E.  nu. chaud , 
pl.  vent  élecbr. 

S.  be.  très-chaud 

3 

0  S.  &  E.  beau , 
pluie  éleâr. 

S-O.  idem. 

4 

N.  couv.  chaud. 

0.  couv.  chaud. 

5 

S-O.  n.  gr.v.p.  pl. 

S-O.  nu.  v.  frais. 

6 

S-O,  nu.  froid. 

0.  beau. 

7 

N-O.  beau, froid. 

N.  idem. 

8 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

9 

N.  idem. 

N-E.  couvert. 

10 

N.  n.  vendanges. 

N.  idem. 

1  î 

N-E.nua.  chaud. 

E.  nu. chaud, vap. 

12 

N-O.  c,  brou.  pl. 
tonnerre  éleclr. 

E.  couvert,  pluie 

13 

N-O.  c.  br.  e'pais. 

sS.  b.  ton.  au  loin. 

14 

N-E.  idem. 

N-O.  be.  chaud. 

15 

N-E.  cou.  chaud. 

E.  &  S-E.  couv. 
pl.  ton.  éloigné. 

16 

S.  couvert. 

S.  c.coup  de  vent. 

17 

S-O.  idem. 

S-O.  nu.  pl.  vent. 

18 

S-O.  id.  pl.  vent. 

S-O.  c.  v.  fr.  pl. 

19 

N-O.  id.  brouill. 

0.  couvert. 

20 

S-O.  couvert. 

O.  idem. 

21 

S-O .  id.  pl.vent. 

O.  id.  pluie,  vent. 

22' 

N-O.  beau, froid. 

N-O.  couvert. 

23 

S-O.  c.  pl.gr.  v. 

S-O *id*  pl.  temp. 

24 

N-O.  nu.  pl.vent. 

S-O.n.pl.v.  gr.  t 

25 

N-O.  idem. 

N-O.  c.  pl.  vsnt. 

26 

N-O.  idem. 

0.  couv.  gr5vent. 

27 

S-O.  c.  pl.  vent. 

N-O.  c.  pl.  vent. 

28 

0,  couvert. 

O.  c.  alfez  doux. 

29 

N.  beau,  doux. 

N.  idem. 

3° 

0.  &N-0.  couv. 

0.  couvert. 

Le  Soir  à  9/1. 


N-E.  be.  éclairs. 

S- O.  beau. 

N.  id .  tr.  chaud. 

N-E.  c.  chaud. 
S-O.  nuag.  frais. 
N-O.  beau, frais. 
N.  idem . 

N-E  .id.  aur.  b  or. 
N-E.  couvert. 

N  .idem. 

N»  beau. 

N-E.  nu.  éclairs .» 

N-O.  &  S.  b.  écl\ 

N.  &  O.  be.  ch. 
S.  couvert, pluie, 

éclairs. 

O.  nuag.  éclairs. 
O.  beau. 

O.  nu.  v.  froid. 
O.  couvert. 

S-O.  idem. 

N-O.  id.  froid. 
N-O.  couvert. 
N-O.  n.v.aur.  b. 
N-O.  n.  aur .  b  or. 
N-O.c.pi.v.  a.  b . 
O.  couv.  gr.vent. 
O.  ziem.  pluie. 
N-O.  couv, doux. 
N.  nuages,  doux. 
S-O.  couv.  pluie. 
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R  É  CA  P  I  T  U  L  A  T  I  ON. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  •  *  •  •  24 ,  5  deg.  le  % 

Moindre  degré  de  chaleur  •  ••••*  4,  o  le  26 

Chaleur  moyenne  ••••••  13,5  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure  •  •  •  •  •  •  •  •  *  •  *  •  •  2  8 , 2, 3  les  2  9  &3 D 

Moindre  élévat;  du  Mercure  •  27, 6,  2  le  23 

Elévation  moyenne*  •  •  27p.  XO,5 

. .  — — — 

Nombre  de  jours  de  Beau . 6 

de  Couvert  *  *  *  1 7 
de  Nuages  •  •  •  •  7 
de  Vent  •  «  «  •  *  •  9 
de  Tonnerre  •  •  *4 
de  Brouillard.  •  *4 
de  Pluie  »  »  •  •  I  5 

de  Grêle . % 

d’ Aurore  bor.  •  »  4 


Quantité  de  Pluie  . 23,  5  lignes* 

D’Evaporation  •  •  .  . . 5  3  ,  O 

Différence  « . 29,  5 

Le  vent  a foufïlé  du  N.  . 4 

N. -E. - 4 

N -O. . 7 

S. - * . 2 

S.-E.  *  * . *o 

S.- O.  ......  6 

E. . . 

O.  . 6 


Température  :  Chaude  &  féckc  jufqu’am 
enfuite  froide  &  humide. 

Maladies  :  Aucune. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Orat.  Curé  de  Montmorency,  &C* 

A  Montmorency ,  ce  Vx  octobre  1781» 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  feptembre  ij8i9  par 
m.  Bouchée  ,  médecin 

Le  temps  a  été  à  la  plaie  tout  le  mois ,  mais 
bien  plus  à  la  fin  qu’au  commencement  :  le  tpn- 
jnerre  a  plus  grondé  ce  mois  que  dans  les  trois 
mois  précédents  enfemble.  Cependant  il  j  a  e» 
peu  de  jours  de  chaleur  :  la  liqueur  du  thermomè¬ 
tre,  après  le  12  du  mois ,  ne  s’eft  pas  élevée  au- 
deffus  du  terme  de  17  degrés  ,  &  dans  les  dix  der¬ 
niers  jours  du  mois ,  elle  ne  s’eft  point  portée  aa- 
deflus  du  terme  du  tempéré. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre»  Le 
mercure  néanmoins  ne  s’eft  guère  élevé  au-deflî» 
du  terme  de  28  pouces,  &  n’eft  point  defceada 
au-defious  de  27  pouces  6  lignes. 

Les  vents  ont  été  fud  les  premiers  jours  dm 
mois ,  &  enfuite  conftamment  nord  &  ouejî, 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
parle  thermomètre,  a  été  de  I9  degrés  au-defc 
du  terme  de  la  congélation  ,  hc  fon  plus  grand 
abaiffement  a  été  de  6  y  degrés  au-deftus  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  4c 


12  y  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  I  y  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  5  y  lignes» 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lignes. 


Le  vent  a  fouffié  2  fois  du  nord. 

6  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

6  fois  du  fud. 


6  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 

5  fois  de  l’ouefL 
9  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


U  y  a  eu  24  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

l8  jours  de  pluie.  7  jours  d’éclairs. 
S  jours  de  tonnerre.  3  jours  de  grêle» 


4^4  Maladies  régnantes. 


Les  hygromètres  ont  marque'  de  l’humidité  pres¬ 
que  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  -pendant  le  mois 
de  feptembue  2  7  8 1. 


PRESQUE  toutes  les  maladies  aigues  de  ce  mois 
ont  été  bornées  à  la  fievre  double-tierce  ,  continue 
dans  les  uns ,  &  caraétérifée  par  des  intermiffioos 
décidées  dans  les  autres.  Lorfque  la  double-tierce 
continue  n’étoit  pVint  traverfée  par  un  mauvais 
traitement ,  elle  fc  terminoit  allez  communément 
avant  le  vingt-unieme  jour.  Il  fe  rencontroit  fou» 
vent ,  &  fur-tout  dans  les  adultes  vigoureux  ,  des 
lignes  d’engorgement  phlogiftique  au  cerveau ,  qui 
obligeoient  à  des  faignées  réitérées  que  dévoient 
fuivre  des  apozêmes  laxatifs  anti  -  phîogiftiques. 
Immédiatement  après  les  faignées,  il  étoit  fouvent 
queftion  de  placerun  émétique.  Plulieurs  familles, 
parmi  les  pauvres,  ont  encore  été  infefcées  de  la 
fievre  putride  maligne  ,  dont  nombre  de  fujets,  la 
plupart  pour  n’avoir  pas  été  traités  convenable¬ 
ment  dans  le  principe  de  la  maladie. 

A  l’égard  des  fievres  absolument  intermittentes, 
outre  la  fievre  double-tierce ,  quantité  de  perfonnes 
Font  eu  tierce  ,  &:  d’autres  quarte.  L’une  &  l’autre 
étoient  fujettes  à  récidive ,  de  quelque  maniéré 
qu’on  les  eût  traitées  ;  mais  fur-tout  lcrfqu’on  les 
avoit  fait  pafler  avec  le  quinquina.  La  leuco- 
phlcgmatie  s’eft  enfuivie  dans  plufieurs. 

Les  diarrhées  ont  été  communes  vers  la  fin  du 
mois  ;  elles  étoient  fouvent  compliquées  de  dou¬ 
leurs  de  colique.  La  petite-vérole  fe  trouvoit  cou- 
fidérabîement  ralentie. 
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NOUVELLES 


4gî 

«MH  'fTW— »■—»»»— BMMWg———— B—— BB— 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


PRIX. 

L’ACADÉMIE  royale  des  fciences,  belles-lettres 
&  arts  de  Rouen  ,  avoit  prorogé  à  178 1  le  prix 
des  fciences ,  deftiné  à  celui  qui ,  d’après  une  tkéo - 
rie  étayée  d’ expériences ,  ajjîgneroit  le  plus  exac¬ 
tement  les  différences  entre  la  craie  ,  la  pierre  à 
chaux  ,  la  marne  &  la  terre  des  os ,  que  la  plu¬ 
part  des  chymifies  ont ,  jufqu’à  préfent ,  confon¬ 
dues  dans  la  claffe  des  terres  calcaires  ?  De  tous 
les  concurrents  y  pendant  deux  années ,  un  feul  a 
embraffé  l’étendue  de  la  quelliûn  eflentielle,  &  de 
Tes  corollaires,  dans  un  m-40.  de  plus  de  cent  pa¬ 
ges,  fous  l’épigraphe,  Utile  dulci  ;  le  prix  lui  a 
donc  été  adjugé  ,  &  l’ouverture  du  billet  a  indiqué 
pour  auteur  ,  m.  Quutremere  d’Isjonval ,  écuyer, 
qui ,  en  1775,  a  remporté  le  prix  propofé  par  l’a¬ 
cadémie  des  fciences  ,  fur  l’analyfe  de  l’indigo. 

Un  autre  mémoire  dont  l’épigraphe  eft....  Félix 
qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas. . .  a  très-bien 
traité  une  des  parties  de  la  queftion  ;  mais  malheu- 
reufemeat  il  a  négligé  les  autres.  La  compagnie  ne 
pourra  rendre  un  hommage  public  aux  talents  de 
l’auteur  ,  qu’autant  qu  il  permettra  que  fon  nom 
foit  connu  ,  c’eft-à-dire,  que  le  billec  cacheté  foie 
ouvert. 

Elle  demande  pour  le  fujet  du  prix  des  fciences 
à  décerner  en  1781,  Jufqu’à  quel  point ,  &  à 
quelles  conditions ,  peut-on  compter ,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  ,fur  le  magnétifme  &  fur  l’é - 
leâricité ,  tant  pofitive  que  négative  ?  —  La  théo¬ 
rie  doit  être  appuyée  par  des  faits  ?  —  L’appareil 
des  expériences  doit  être  affeç  détaillé ,  pour  que 
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Von  puiffe  les  répéter  au  befoin  ?  L’academie 
n’ignore  point  le  nombre  d’écrits  publiés  fur  ce 
fujet.  Les  auteurs  y  trouveront  des  matériaux  pour 
former  le  tableau  de  nos  connoiflances  acquifes  fur 
ces  objets ,  &  il  fera  facile  d’apprécier  ce  que  l’art 
devra  à  leurs  recherches  perfonnelles.  Chacun  des 
prix  elï  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  300  liv. 

Les  mémoires  feront  adredés  à  Rouen  avant  le 


premier  juillet  1782,,  l'avoir  :  à  m.  Haillet  de 
Couronne  ,  lieutenant-génerai  au  liège  criminel  du 
Bailliage  ,  fecrétaire  peepéttiel  pour  la  partie  des 
belles- lettres  ;  &  à  M.  L.  A.  Dambourncy  ,  né¬ 
gociant  ,  Secrétaire  perpétuel  pour  la  partie  des 
fciences. 

1  1  •  •  -• 


Extrait  du  programme  de  T  académie 
des  fciences ,  belles  -  lettres  &  arts  de 
Lyon . 

Sujets  proposés  pour  l’année.  1782. 


^-'L’académie  diflribuera  ■  en  1782,  le  prix  de 
.pkyfîque  ,  fondé  par  m.  Chriftin.  Après  avoir 
propofé  précédemment  deux  Sujets  relatifs  à  ['in¬ 
fluence  del  ’ électricité  de  V atmofpkere  far  le  corps 
humain ,  elle  a  cru  devoir  conlidérer  le  régné  vé¬ 
gétal,  &  a  propofé  le  problème  Suivant  : 

L' électricité  de  V atmofpkere  a-t-elle  quelque 
influence  f  ur  les  végétaux  ?  Quels  font  les  effets 
de  cette  influence?  &  s’il  en  efi  de  nuifibîès  , 
quels,  font  l  es  moyens  d’y  remédier  ? 


Conditions. 


-  Toutes  petfonnes  pourront  concourir  pour  ee 
prix  ,  -excepté  tes  académiciens  titulaires  «Se  les  vé¬ 
nérants  :  les  alïociés  y  feront  admis.  Les  mémoires 
feront  écrits  en  françois  ou  en  latin.  Les  auteurs 
ne  fe  feront  connoître  ,  ni  direélement ,  ni  indi¬ 
rectement  ‘}  il  s  mettront  une  devife  à  la  tête  de 
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l’ouvrage  ,  &  y  joindront  un  billet  cacheté  ,  qui 
contiendra  la  même  devife  ,  leurs  noms  &  le  lieu 
de  leur  réildence.  Les  paquets  feront  adrelfés  9 
francs  de  port.,  à  Lvon  ,  à  m.  de  la  Touretteî 
ancien  confeiller  de  la  cour  des  monnaies  ,  fe- 
c  fit  aire  perpétuel  pour  la  clajfe  des  fciences ,  rue 
Boiffac  ‘ 

Ou  à  m.  de  Boky  ,  ancien  commandant  de 
Pierre  -  feiqe  ,  fecrétaire  perpétuel  pour  la  clajfe. 
des  belles-lettres  ,  rue  Sainte-Hélene  ; 

Ou  cheq  Aimé  de  la  Roche  ,  imprime ur~ 
libraire  de  V académie  5  maifon  des  Halles  de  la, 
Gfenette. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  au  concours  ,  pafle 
le  premier  avril  1782  ;  le  terme  eft  de  rigueur» 
L’académie  décernera  le  prix  dans  l’afiemblée  pu¬ 
blique  qu’elle  tiendra  apres  la  fête  de  S.  Louis  j 
il  confîfte  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
300  livres. 

Les  prix  d’ Hi foire  naturelle }  fondés  par  m.  AdA» 
MOLI ,  fe  diftribuerônt  à  la  même  époque.  L’aca~ 
démie  a  propofé  le  fujet  qui  fuit  : 

Quels  ont  été  &  quels  font  les  aliments  &  les 
boijfons  des  grands  peuples  ,  dans  les  differents 
climats  ?  Quels  en  ont  été  &  quels  en  font  les 
effets  relativement  à  la  fanté  ,  à  la  force ,  à  la 
durée  de  la  vie  ,  &  cl  la  population  ? 

Les  conditions ,  comme  ci-deffus.  Les  prix  con¬ 
fident  en  deux  médailles  ,  l’une  d’or  de  la  valeur 
de  300  livres  ;  l’autre  d’argent  de  la  valeur  de  25. 
La  réception  des  mémoires  eft  fixée  au  premier 
avril  1782. 

Prix  extraordinaire . 

L’ACADÉMIE  avoit  réfervé,  en  1778  9  une  mé¬ 
daille  de  300  liv.de  la  fondation  de  m.  CfïRlSTlN, 
pour  un  prix  extraordinaire.  Un  de  mm.  les  aca- 
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dénûciens  a  propofé  pour  fujet  de  ce  prix ,  La 
mixtion  de  l’alun  dans  le  vin  ,  conjidérée  rela¬ 
tivement  à  la  confervation  du  vin ,  &  à  la  con - 
fervation  de  la  fanté  ;  &  dans  le  cas  011  ce  fujet 
agréeroit  à  l’académie  ,  il  lui  a  demandé  de  per¬ 
mettre  qu’4  s’engageât  à  doubler  la  valeur  de  la 
médaille. 

L’académie  a  penfé  que  cet  objet  intéreflbit  par¬ 
ticuliérement  les  provinces  ,  ou  cette  mixtion  de¬ 
vient  d’un  ufage  fréquent  ;  en  conféquence ,  elle 
propofe  le  prix  double  ,  &  demande  Y  Examen 
phyfique  &  raifonné  de  la  dijfolution  de  V alun 
dans  le  vin  ,  conjidérée  relativement  à  la  con  fer- 
ration  du  vin ,  6'  à  la  confervation  de  la  fanté. 

Elle  exige  des  expériences  précifes,  confiantes  , 
faciles  à  répéter  ,  &  dont  le  but  foit  la  folution  des 
queflions  fui  vantes  : 

1°,  La  mixtion  de  l’alun  dans  le  vin  ejl-elle 
un  sûr  moyen  de  le  conferver  ,  ou  de  rétablir  fa 
qualité  lorfqu’elle  eft  altérée  ?  De  quelle  efpece 
d’altération  dans  le  vin  ,  l’alun  eft-il  le  préfer- 
vatif ou  le  correctif? 

1°.  En  quelle  proportion  faut-il  mêler  l’alun 
dans  h  vin ,  au  cas  que  ce  mélange  foit  reconnu, 
avantageux  ? 

3  Le  vin ,  tenant  en  dijfolution  la  quantité 
d’alun  nécejfaire  à  fa  confervation  ou  à  fon  amé¬ 
lioration  ,  eft  -  il  nuifible  à  la  fanté?  Quels  en 
font  les  effets  fur  l’économie  animale  ? 

4°  Si  l’alun  ,  diffoüs  dans  le  vin ,  eft  reconnu 
préjudiciable  à  la  fanté ,  eft-  il  quelque  moyen 
d’en  corriger  les  effets  nuifibles  ? 

5°.  Enfin  quelle  eft  la  maniéré  la  plus  (impie  ' 
&  la  plus  exacte ,  de  reconnaître  la  pré/'ence  de 
Valun  9  &  fa  quantité ,  lorfqu’il  eft  en  dijfolution 
dans  le  vin  ? 

Les  conditions  comme  ci-deflus.  Le  prix,  con¬ 
fiant  en  deux  médailles  d’or ,  de  la  yakur  cha- 
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cune  de  300  livres,  fe  diftribuera  dans  la  même 
féance  j  &  les  mémoires  ne  feront  admis  que  juf- 
qu’au  premier  avril  1783. 

A  la  même  époque ,  l’académie  décernera  le  r 
prix  de  1200  livres,  dont  m.  l’abbé  RAYNAL 
a  également  fait  les  fonds ,  &  dont  le  fujet  a  été 
annoncé  ainfi  qu’il  fuit  : 

La  découverte  de  V Amérique  a-t-elle  été  utile, 
ou  nuifible  au  genre  humain  ? 

$yil  en  eft  réfulté  des  biens ,  quels  font  les 
moyens  de  les  conferver  &  de  les  accroître  ? 

Si  etle  a  produit  des  maux  ,  quels  font  les 
moyens  d'y  remédier  7 

Vu  l’importance  du  fujet,  l’académie  n’a  point 
fixé  Tétendiie  des  mémoires  ,&  s’ eft  contentée  d’in¬ 
viter  les  auteurs  à  les  écrire  en  françois  ou  en  la¬ 
tin.  Aucun  ouvrage  ne  fera  admis  au  concours  , 
pâlie  le  premier  avril  1783» 

Signé }  DE  LATouRETTE,  fecrét.  perp. 

A  Lyon  ,  le  4  feptembrt  17  fri* 

*  "  /(  L 

Prix  de  V academie  royale  des  fciences 3 
infcriptions  belles-lettres  de  Touloufe . 

Le  fujet  propofé  pour  le  prix  de  178 1 ,  étoit 
à'ajjïgner  tes  effets  de  V air  &  des»  fluides  aêri— 
formes  }  introduits  ou  produits  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  relativement  à  V économie  animale.  Parmi 
les  ouvrages  préfentés  au  concours ,  l’académie  et* 
a  dîftingué  quelques-uns  qui  auroient  réuni  fes  fuf- 
frages ,  fi  les  auteurs  avoient  traité  avec  un  égal 
fucccs  la  partie  chymique  &  la  partie  médicale  : 
mais  comme  ils  ont,  en  général,  négligé  l’une  ou 
l’autre ,  elle  s’ eft  déterminée  à  propofer-  le  même 
fujet  pour  l’année  1784.  Le  prix  fera  double,  SC, 
l’auteur  couronné  recevra  cent  piftoles. 
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Annonce  de  prix . 

La  fociété  provinciale  des  arts  8c  fcienc'es  à 
Utrecht,  propofe  pour  fujet  d’un  de  fes  prix  la 
queftion  fuivante  : 

Efi-il  falutaire  ou  nüijîble  à  la  fanté  des  hom¬ 
mes  y  de  planter  des  arbres  dans  les  villes  &  aux 
environs  ?  Leurs  exhalaifons  épurent  -  elles  ou 
infectent  -  elles  V air  ?  &  quelles  fortes  d’arbres 
font  plus  ou  moins  de  bien  ou  de  mal  ? 

La  réponfe  doit  être  faite  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  178  a,  &  adreftee  ,  ■  franche  de  port,  à 
;  m.  Jean  V an-Haefen  *  feerétaire  de  la  fociété»  Le 
prix  efL  une  médaille  d’or  de  30  ducats  ,  ou  une 
fomme  de  3  O  ducats  d’or  ,  au  choix  de  fauteur. 


Annonce  de  Livres. 

Essai  fur  r  action  de  F  air  dans  les  ma¬ 
ladies  contagieufes  3  qui  a  remporté  Je 
prix  propofe'  par  la  fociété  royale  de 
médecine  ;  par  rrù.  X  J.  Menu ret  , 
ajfocié  régnicok  de  la  même  fociété , 
&Cc  &c .  &c. 

’  -r  ■  -  .  ‘ 

Ne  quid  falfi  audeas ,  ne  quid .  veri  non  audeas. 

\  ClCER. 

A  Paris,  rue  &  hôtel  Serpente  ^  M.DCC. 
LXXXl.  fous  le  privilège  de  la  fociété 
royale  de  médecine .  In- 12  de  1 12  pag. 
Prix  10  s  . 

L’ouvrage  eft  précédé  d’une  préface  dans  la¬ 
quelle  fauteur  eft  d’avis  ,  1°.  que  l’air  eft  fufeep- 
câble  de  fe  charger  des  miafmes  contagieùx  5  de 
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leur  confèrver  leurs  qualités  &  leur  caraétere  pro¬ 
pre  ;  de  lès  introduire  enfuite  comme  des  fe- 
me-nces  de  maladie  dans  d’autres  corps ,  avec  leur 
fécondité  reproductive  ,  &e. 

1°.  'Que' te  contaét  immédiat  n’efl  pas  nécef- 
faire  pour  la  communication  d’une  maladie  éon- 
ntagieufe  ,  & 'particuliérement  ,  de  la  petite-vérole, 
&  qu’il  fuffit  pour  cela  d’habiter  une  atmûfphere 
infeétée  du  virus  variolique. 

te,  mémoire  lui-même  a  pour  titre  : 

Essai 

Sur  la  queflion  propofée  par  la  fociété 
royale  de  médecine. 

n  •  *  *  ^  *■  v  r 

Déterminer  par  un  nombre  fiuffifiant  d' obfer ra¬ 
tions  &  d’expériences  exactes  ,  fii  lés  maladies 
contagieufes  ,  principalement  la  petite  -  vérole  , 
peuvent  fie  tranfimettre  par  V inter  me  de  de  V air  ? 

La  table  des  matières ,  que  nous  allons  copier , 
indiquera  le  plan  &  la  diftribution  dé  l’ouvrage, 
qui  eft  partagé  en  foirante  articles. 

N0’  I  —  II.  Idée  des  maladies  contagieufes. 

III&—  IV.  Moyens  de  la  contagion  ,  miafmes. 

V  —  VIII.  Nature  des  miafmes* 

IX—  XVI.  Leur  analogie  avec  les  femcnces  végé¬ 
tales.  ",  '  '  '  f 

XVII  —  XX.  Préjugés  contre  leur  tranfmiffion  par 
l’air. 

XXI  —  XXV.  L’air  dilfolvant ,  excipient,  véhiculé 
de  toute  forte  de  corps ,  alfez  atténués  pour 
s’y  élever. 

XXVI  —  XXXVI.  L’ait'  excipient  privilégié  des 
corpufcules  que  la  fermentation  putride  di- 
vife  ,  des  levains  de  maladies  ,  des  exhalaifods 
des  animaux,  diftributeur  des  maladies  épi¬ 
démiques, 
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XXXVII  —  XLI.  Détails  fur  la  pefte ,  la  plus  con- 
tagieufc  des  maladies;  marche  deS'iniafmes 
peftilentiels ,  aCtion  de  l’air  dans  leur  trans¬ 
port  &  leur  application. 

XLII  —  XLIX.  Mêmes  détails  Air  la  petite-vérole, 
la  rougeole  ,  leurs  miafmes  ,  i’aétion  de  l’air, 
les  difpofitions  qui  en  favorifent  l’effet. 

L.  Le  Aiccès  des  précautions  confirme  plutôt  qu’il 
n’anéantit  cette  aCtion  &  ces  effets. 

l, 1  —  LV.  Les  autres  maladies  dont  l’air  tranfmet 

la  contagion.  Leur  maniéré  de  fe  répandre  & 
de  fe  communiquer ,  différente ,  ainfi  que  leur 
nature,  de  celles  des  affections  contagieufes 
que  l’air  ne  propage  pas.  Conclufion  de  l’ou¬ 
vrage. 

LVI  —  LX.  Corollaire  de  l’ouvrage  relatif  au  but 
de  la  queftion  ,  au  projet  d’extirper  la  petite- 
verole. 

M.  Menuret ,  dans  tout  le  cours  de  fon  mé¬ 
moire  ,  compare  les  miafmes  des  maladies  con¬ 
tagieufes,  &  particuliérement  de  la  petite- vérole , 
aux  femences  des  végétaux.  Selon  lui ,  ces  miaf- 
mes  font  difféminés  dans  l’air  qui  les  dépofe  fur 
urne  partie  du  corps  propre  à  les  recevoir ,  &  qui 
leur  tient  lieu  d’une  terre  préparée  converiable- 
ïïient  :  ils  y  germent,  ils  s’y  développent,  &  pro- 
duifent  une  maladie  abfolument  identique  à  celle 
qui  les  a  fournis  ,  qui  a  fon  temps  â'accroifie - 
ment ,  de  floraifon  ,  de  fructification  &  de  ma¬ 
turité,  &  qui  complété  fon  exiftence  par  la  pro¬ 
duction  de  femences  ou  matière  capable  de  la  re¬ 
produire  6'  de  la  multiplier  dans  d'autres  corps 
ou  elle  fera  portée. 

Ce  que  les  graines  ,  les  réceptacles  ,  &c.  ajoute 

m.  Menuret ,  font  dans  les  végétaux ,  les  bubons 
le  font  dans  les  maladies  peftilentielles  ,  les  bou¬ 
tons  dans  la  petite-vérole ,  les  efflorefcences  écail- 
leufes  dans  la  rougeole  5  les  ulcérés  .  les  puflules 
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dans  la  vérole  ,  les  éruptions  p [briques  x  dartre u- 
fes  5  S’c.  dans  la  gale ,  /c?  dartres  ,  &’c.  J1  nomme 
ces  dépôts  des  foyers  de  matière  féminale  &  ré+ 
productive. 


L’auteur  fuit  ingénieufement  fa  comparaifon. 
Les  maladies  qui  fe  tranfmettent  par  le  moyen  des 
humeurs  ,  autres  que  les  foyers  ,  font  femblables 
aux  plantes  qui  fe  reproduifent  par  boutures;  répi- 
derme  de  la  peau  eft  comparée,  quant  aux  miaf- 
mes  contagieux  ,  à  l’écorce  de  la  terre ,  par  rap¬ 
port  aux  femences  ;  les  miafmes  ,  comme  les  fe¬ 
mences  ,  s’afFoibliffent,  &  peuvent  dégénérer  ,  ainû 
les  miafmes  contagieux ,  dans  des  corps  mal  dif- 
pofés  ,  ou  qui  ont  perdu ,  par  une  épreuve  de  la 
maladie  ,  la  capacité  de  la  contracter  de  nouveau  , 
produifent  des  maladies  irrégulières  ,  mais  qui 
ont  un  fond  de  rejfemblance  avec  la  maladie 
courante. 

Les  graines  végétales  font  femées  ou  par  la  na¬ 
ture,  ou  par  le  cultivateur;  les  miafmes  morbifi¬ 
ques  font  introduits  ou  par  l’effet  de  l’air  feule¬ 
ment,  ou  par  l’inoculation. 

L’auteur  ,  après  avoir  comparé  le  germe  des 
maladies  contagieufes  avec  les  femences  des  végé¬ 
taux  ,  femble  indiquer  qu’il  trouve  de  l’analogie 
entre  leur  première  apparition ,  entre  leur  créa¬ 
tion  ,  pour  ainfi  dire ,  &  la  formation  de  plufieurs 
infectes  qu’il  prétend  devoir  la  vie  à  la  putréfac¬ 
tion  des  eaux. 

L’axiome  des  anciens  ,  dit-il  reconnu  dans 
un  temps  ,  fi  moqué  dans  un  autre  ,  que  la  cor¬ 
ruption  eft  le  principe  de  la  génération ,  ferait 
donc  une  vérité?  Dans  le  fait ,  la  formation  des 
infectes  par  la  corruption  ti  eft  pas  plus  difficile 
à  imaginer  que  celle  des  femences  maladives  }* 
mais  fi  les  infectes  ,  &c.  &c.  &c. 

La  plupart  des  maladies  contagieufes  doivent, 
félon  lui ,  leur  naiflance  à  la  corruption  &  à  l’otha- 
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laifon  des  eaux  croupies  ;  c’eft:  ainfi  que  le  Nil  9 
après  Tes  débordements ,  a  fait-édore  pîufieurs  ma¬ 
ladies  pcft  ilentiellés ,  &  particuliérement  la  petite- 
vérole. 

On  admet  ,  dans  la  récapitulation  des  caufes  ; 
que  cCft  du  concours,  varié  dé  pîufieurs  difpofi- 
ticns  que  dérivent-  îés  différences  dans  le  progrès 
de  là  contagion.  Il  efi  certain ,  dit  m.  Menuret  , 
qu’elle  fera  fort  rapide  fi  la  maladie  contagieufc 
efi  yiolente  ,  fi  elle  êfi  multipliée  ,  fi  la  conflit  li¬ 
tron  de  V atmofiphere  è fi  aufiraleTd' chaude ,  fi  là 
peur  ou  toute  autre  caufie  a  difipofé 
les  individus . 

On  voit  par  l’idée  que  nous  venons  de  donner 
du  mémoire  de  m-  Menuret ,  qu’il  éft  pour  l’affir¬ 
mative  dans  la  queftion  propoféef  En  effet,  âpres 
avoir  établi  fon  fen  liment  fur  le  raifonnement  & 
far  un  grand  nombre  de  preuves  de  fait  que  lui 
fetifniffenf'îâ  -pelle  ?  la  petite- vérole  ,  8c  beaucoup 
d’autres  maladies  épidémiques  &  contâgieufes  ,  il 
tefurtiè  ainfi  :  Tandis  qu’on  peut  éjjàrèr ,  d’après 
un  nombre  Jujfifimt  d/obfirvations ,  que  les  ma¬ 
ladies  contâgieüfies  y  aigues ,  épidémiques ,  peu¬ 
vent  fie  tran! mettre  par  V intermède  de  V air  :  il 
efi  aufii  démontré  que  les  objets  d’ économie-  ani¬ 
male  en  font  fiufceptihles  q  que  la  petite -vérole 
(  fortuite  )  ne  peut  fe  tranfmettre  &  ne  fe  tranfi- 
tnet  en  effet  que  par  V intermède  de  l’air. 

En  général  ce  mémoire  eff  bien  fait  &  bien 
écrit  ;  on  y  trouve  pîufieurs  tournures  &  pîufieurs 
expreffior#  nouvelles  qui  femblent  pécher  contre 
l'a  pureté  du  ffyîe,  mais  qui  cependant  nous  ont 
paru  heafeufenient  hazardées.  L’auteur  y  fait 
preuve  d’érudition  ,  de  génie  &  de  connoiffances 
médicales. 

Nous  croyons  ne  devoir  point. palier  fous  fiîçnce 
un  trait  qui  caraétérife  m.  Menuret  ,  &  lui  fait 
honneur j  &  nous  terminerons  cette  notice  par  l*ex- 
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trait  de  l'annonce  qu’a  faite  la  fociété  royale  de 
médecine,  dans  fa  féance-,  le  29  août  1780,  & 
qui  fe  trouve  imprimée  à  la  fin  du  mémoire. 

La  fociété- . propofc  pour  fujet  d" un-  fécond  prise 
qui  fera  dïfirïbué-  dans  la  féance  publique  au  pre¬ 
mier  mardi  après'  la  fête  de  S.  Louis  1782. 

D  "expo fer  la  nature les  caufes ,  le  ùiéchanifne 
&  le  traitement  de  l’hydropifie ,  Le. 

Ce  prix  ,  de  la  valeur  de  7  00  livres ,  efr  du  % 
m.  Memiref ,  hffbcié  régnicole  à  Montehmar.  Les 
cir  confiance  s  qui  accompagnent  ce  bienfait  méri¬ 
tant  d'être  connues.  M.  Raft  ,  ûjfocié  régnicole  VI 
Lyon  ,  droit  propofé  un.  prix:,  de  la  valeur  ds 
gov  livres que  m.  Menuret  a  remporté ,  fur  urne. 
qiæftion  très -import ante  ^  relativement  à  la  ma- 
‘  nierc  dont  les  maladies  ccntagieufes  fe  propa¬ 


gent.  Content  de  la  préférence  dont  il s7  e  fl  fendais 
digne  ,  &  des  honneurs  académiques  qu'il  a  ob¬ 
tenus ,  m.  Menuret  n’a  point  'accepté  la  fomme 
.qui  lui  était  âeflinée  ,  &  il  V offre  aujourd’hui  pour 
la  valeur  du  paix  dont  nous  avons  publié  le  pro¬ 
gramme  tel  qu’il  nous  a  été  remis  de  fa  part. 


LE  T  T  RE  âdun  médecin  de  la  faculté 
de  Paris ,  a  un  médecin  du  college  de 
Londres  ;  ouvrage  dans  lequel  on  prouve 
contre  m.  MESMER ,  que  le  magnédfme 
animal  rd  ex  if  le  pas.  À  la  Haye,  178  K 
In  -  8®.  de  70  pages , 

Quaî-ibus  in  tenebris  vitæ,  quantîfquê  periclis 
V ex  fa  m  tir  ,  hoc  revi  fluodcunique  efL 

LUC  RF  T. 

g  '  ■  1  >  /  . 

L’auteur  de  cette  lettre  dit  ,  dans  un  avant- 
propos  ,  que  fon  objet  efb  de  démontrer  que  le 
magnétifme  animal  dont  m.Mefmer  prétend  avoir 
fait  la  découverte,  n’ed  ni  exiftant ,  ni  pofiibie  5 
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& ,  dans  fa  lettre ,  il  cherche  à  prouver  la  pofit- 
bilitc  du  magnétifme  animal,  fbn  exiftence  &  Tes 
avantages.  Cette  tournure  heureufe  a  été  fort  goû¬ 
tée  des  partifans  du  magnétifme  animal  ;  mais 
quelle  qu’ait  été  la  vogue  de  cette  brochure,  elle 
a  été  bientôt  éclipfée  par  m.  Mefmer  lui-même, 
qui ,  peu  de  temps  après  ,  a  fait  paroître  le 

Précis  historique  des  faits  relatifs 

AU  MAGNÉTISME  ANIMAL  ,  JUSQU’EN 

AVRIL  1781, 

(ouvrage  traduit  de  V allemand').  A  Londres , 
1781 ,  in-8°.  de  llÿpag.  fans  compter  la  lifte  des 
compagnies  favantes  auxquelles  cet  écrit  eft  adreifé. 

M.  Mefmer  eft  environné  d’une  gloire  lî  ref- 
plendiffante  ,  qu’il  n’y  aura  pas  allez  de  brouillard, 
ni  d’académies  pour  t’offufquer.  M.  Mefmer  les  a 
toutes  réduites  au  filence  ces  académies,  &  tel  eft 
J’enfemhle  &  le  fuperfin  de  la  théorie  du  magné- 
ti-fme  animal  ,  qu’il  eft  le  maître  de  provoquer 
tous  tes  favans ,  fans  qu’un  feul  foit  en  état  d’ar¬ 
gumenter  contre  lui.  L’efpriü  le  plus  attentif  fau- 
roit-il  le  fuivre  ?  il  n’exifte  pas  encore  de  langue 
par  laquelle  il  puifle  lui-même  fe  faire  entendre  & 
tranfmettrefa  fublîme  doétrine.  On  ne  dira  plus  en¬ 
fin  ,  nikil fub  foie  novum .  Non  ,  jamais  pareille  dé¬ 
couverte  n’a  été  faite.  Le  le&eur  refteroit  extafié 
s’il  n’avoit  un  compliment  à  faire  fur  les  fenti- 
ments  altiers  avec  Iefquels  m.  Mefmer  a  rejette 
loin  de  lui  trente  mille  livres  de  rentes  annuelles 
qui  lui  ont  été  propofés  par  le  gouvernement 
françois.  Oui  ,  ce  refus  feul  vous  immortalife 
m.  Mefmer ,  &  vous  rend  l’égal  des  plus  grands 
hommes.  Il  n’y  a  guere  que  vous  &  J ean- Jacques 
doués  de  ce  fuperbe  8c  grand  caratftere  qui  fait 
refufer  une  penfion  ou  des  appointements  d’un  Mo¬ 
narque.  Ce  refus  parott  étonnant  ;  mais  quoique 
m.  Mefmer  ne  puifte  s'expliquer  dans  aucune  lan?» 
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guefurfon  magnétifme  animal  ,1a  leélure  de  foa 
précis  ne  lailTeroit  pas  de  donner  certaines  pré¬ 
comptions  fur  les  motifs  de  fa  conduite,  fi  le  fuccès 
de  fon  plan  dépend  du  fecret  ,  fi  par  fon  effence 
il  eft  indifpenfable  qu’il  refufe  le  moyen  de  s’af- 
furer  de  la  réalité  de  la  découverte  qu’à  la  feule  8c 
exprefTe  condition  de  recevoir  au  préalable  une 
terre  d’environ  deux  cents  mille  écus  en  propriété , 
ou  force  or  en  barre  &  in  globo. 

Mais  bien  que  ce  corps  de  doftrine  foit  fub- 
ftantiel ,  complet  8c  inexpugnable,  il  manque  quel¬ 
que  chofe  au  livre  de  m.  Mefmer  ;  c’eft  fans  doute 
une  bagatelle.  Il  auroit  dû  cependant  ne  point  la 
négliger ,  8c  favoir  combien  une  table  de£  ma¬ 
tières  eft  commode  pour  la  légéreté  des  François. 
Ils  font  bien  curieux  de  tout  favoir  ,  mais  trop 
impatients  pour  fuivre  un  auteur  aufïi  abftrait  8c 
élevé  que  m.  Mefmer,  Nous  avons  donc  cru  devoir 
le  fuppléer  en  faifant  l 'index  de  fon  précis  hifiori- 
que,  &  pour  augmenter,  s’il  fe  peut,  les  obliga¬ 
tions  qu’il  nous  a  ,8c  qu’il  avoue  avec  tant  de  corn- 
plaifance ,  nous  y  joindrons  les  remarques  &  les 
ricanneries  de  nos  pédants  8c  petits  malins,  qu’on 
appelle  favants.  Quelle  différence  entr’eux  8c 
m.  Mefmer  !  Pour  rendre  leurs  connoiffances  uti¬ 
les  ,  ils  font  obligés  de  parler  ou  d’écrire  intelligi¬ 
blement,  8c  m.  Mefmer  ne  peut  mettre  fin  à  fon 
grand  œuvre  que  pari’adrefîe  à  ne  point  fe  biffer 
deviner.  —  Cette  table  des  matières  eft  trop  ample 
pour  trouver  place  dans  notre  journal ,  nous  nous 
réfervons  d’en  faire  cadeau ,  8c  de  la  faire  pafler 
féparément  à  nos  foufcripteurs  dès  qu’elle  paroi- 
tra  ,  afin  de  les  mettre  à  même  d’apprécier  ,  fous 
tous  les  rapports ,  le  magnétifme  animal  8c  les  in¬ 
fluences. 


ay9, 


AVIS. 

CHIRURGIE . 

Messieurs, 

Ayant  appris  qu’un  jeune  homme  ,  fe  difane 
élevé  du  frere  Cofrixe  ,  affiuroit  le  public  qu’il 
tenoit  feul  de  ce  religieux  le  remede  qu’il  em- 
ployoit  efficacement  pour  guérir  les  noli  me 
tarigere  ,  ou  cancers  du.  vifage  ,  'j’ai  cru  devoir 
irf  adreder  à  vous  pour  vous  prier  d’inftruire  le 
public,  par  la  voie  de  votre  journal, que  ce  jeune 
Iiomme  ,  s’il  pollede  le  rçmede  ,  n’.eft  pas  le  feul  , 
à  beaucoup  près  ;  car  le  pofficd'ant  moi-mdme  de¬ 
puis  neuf  ans  ,  que  je  fuis  le  confrère  du  frere 
Cofme  ,  je  l’ai  communiqué  à  beaucoup  de  chi-t 
rtirgiens,  ainlî  que  je  continuerai  de  le  faire  toutes, 
les  fois  qu’on  me  le  demandera.  " 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c.  Frere  BerKARD, 
religieux  Feuillant,  éleve  &  fiicccjfeur  fi : 
frere  Cofme  * 

.  ‘j*  . 

P.  S.  Je  publierai  par  la  fuite  ce  remede  qui 
n’effi  pas  nouveau  r  avec  des  obfervations  mtéref- 
fantes. 

_ _ _ _ _ ‘À* 

t 

On  trouve  chez  Nyon  ,  libraire  ,  l’ouvrage  def 
m.  Parmentier ,  fur  les  pommes  de  terre  ?*  &  chez 
Nyon  &  Barrois  l’aîné ,  les  Récréations,  chimi¬ 
ques  de  Mob el  ,*  les  Expériences  relatives  à  Va - 
nalyfe  du  bled ,  de  m.  Parmentier  \  les  Dif- 


Avis. 


fertations  phiîofopkiques  de  m.  de  Machy  ,  êc 
la  Méthode  d’adminiftrer  le  mercure ,  par  m.  de 
Hojrn.  Ces  ouvrages  font  avantageufement  con¬ 
nus,  3c  nous  en  avons  rendu  compte  dans  le  temps. 


Barrais  l’aîné  ,  libraire  ,  quai  des  Auguftins , 
vient  de  recevoir  quelques  exemplaires  des  articles 
fuivants  : 

Commentant  de  rebus  in  fcientid  naturali  &  me - 
dicina  geftis.  Lipjiæ ,  23  vol .  in-8°.  complet . 
Acta  eruditorum  Lipjlenjia  ufque  ad  annum, 

2  774  1  in-4ü. 

Chaque  volume  fe  vend  fépare'ment  6  livres  , 
en  feuilles. 


Il  a  acheté  aufîi  les  T'kèfês  et  médecine ,  impri¬ 
mées  en  Allemagne  ,  qu’on  trouvoit  chez  Briaffon ‘ 
il  en  a  fait  venir  de  nouvelles  ;  il  lui  refte  quel¬ 
ques  exemplaires  de  LlNNÆI ,  Syfiema  naturœ\ 
4  vol.  i/2-  8°.  3c  du  Mantijfa  altéra  du'  même. 

V.  les  diiïert.  de  méd. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Gard  e- 
des-Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  novembre  178 1.  A  Paris ,  ce  24  °&°b.  178 1» 
POISSONNIER  DESPERIERRE. 


J  O  URNAL 

DE  MÉDECINE, 

\  V  i 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c. 


DÉCEMBRE  1781. 


EXTRAIT 


De  differents  ouvrages  de  m.  A  lpt1  ou  se 
Le  no  Y  ,  docteur  -  régent  &  profejjenp. \ 
en  la  faculté  de  médecine  de  Paris . 

Nous  nous  étions  réfervés  de  rendre 
compte  de  plufieurs  ouvrages  de  m.  Al™ 
p/ionfe  Leroy ,  lorfque  m.  Sigault  publie- 
roit  celui  que  nous  avions  lieu  d’attendre 
fur  l’opération  de  la  fymphyfe  :  nous  de* 
lirions,  en  réunifiant  les  obfervations  de 
deux  célébrés  accoucheurs ,  offrir  à  nos 
le  rieurs  une  fomme  de  vérités  également 
Tome  LVL  H  h 
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neuves  &  intéreifantes,  Nous  croyons 
avoir  affez  différé  ,  c’eft  pourquoi  nous 
allons  préfenter  par  ordre  &  de  matières 
&  de  date ,  le  tableau  raccourci  des  diffé¬ 
rentes  produdions  de  m.  Alphonfe  Leroy , 
fur-tout  dans  l’art  des  accouchements. 

Recherches  far  les  habillements  des 

femmes  &  des  enfants.  A  Paris  ,  che\ 

le  Boucher,  libraire  ,  1772. 

Cet  ouvrage ,  qui  fut  le  premier  début 
de  m.  Alphonfe  Leroy  dans  la  carrière  mé¬ 
dicinale  ,  fut  alors  très -accueilli.  Le  ton 
de  fenflbîlité  qui  y  régné  ,  l’intérêt  que 
l’auteur  a  fu  prêter  a  des  détails  anato¬ 
miques  ,  les  fleurs  qu’il  a  fernées  dans  ces 
recherches  ,  durent  en  effet  lui  mériter  les 
éloges  des  gens  de  goût. 

On  s’occupoit  beaucoup  alors  des  ou¬ 
vrages  de  Jean- Jacques  Roujfeau  fur  l’é¬ 
ducation.  M.  Alphonfe  Leroy  crut  qu’il 
falloir  des  additions ,  des  retranchements 
ou  des  développements  aux  principes  de 
l’éloquent  philofophe.  Un  journalifîe  re¬ 
procha  alors  a  m.  Alphonfe  Leroy  de  s’ê¬ 
tre  traîné  fur  les  pas  de  /.  /.  mais  affu- 
ré.ment  il  n’y  avoit  pas  de  jugement  moins 
fondé  ;  car  les  vues  de  m.  Alphonfe  Le¬ 
roy  ne  font  pas  toujours  les  mêifies  que 
celles  du  Citoyen  de  Genève  ;  mais  rei- 
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pédant  le  torrent  de  l’opinion ,  il  ne  crut 
pas  devoir  ouvertement  s’élever  contre 
cet  auteur  juftement  célébré ,  il  le  con¬ 
tenta  d’expofer  fes  vues. 

1VL  Alphonfe  Leroy  commence  par 
prouver  combien  il  feroit  elîentiel  au 
bonheur  des  peuples  que  les  gouverne¬ 
ments  s’occupaffent  de  l’enfance  &  de  fon 
éducation.  Selon  lui ,  le  bonheur  dérive 
en  grande  partie  de  la  force  phyfique, 
&  il  la  regarde  comme  îabafe  des  grandes 
vertus.  Ce  début  efl:  plein  d’une  faine  po¬ 
litique  ,  &  d’une  morale  attrayante. 

L’auteur  conlidere  enfuite  quel  eff  l’é¬ 
tat  de  l’enfant  qui  vient  de  naître ,  quelle 
efl  la  différence  entre  toute  fon  habitude 
dans  le  fein  de  la  mere,  &  toutes  fes  fa¬ 
cultés  dans  le  nouveau  milieu  ou  il  va 
s’accroître;  il  conclut  qu’il  faut  à  l’enfant, 
à  fa  nailTance ,  une  chaleur  humide ,  &  fur- 
tout  celle  de  fa  mere;  il  cherche  même 
des  raifons  de  ce  rapprochement  dans 
l’état  chymique  des  humeurs  &  de  l’un  &c 
de  l’autre.  Ainfi  m.  Alphonfe  Leroy  eff 
îrès-éloigné  de  ceux  qui  veulent  que  l’en¬ 
fant,  à  £a  naifTance,  foit  expofé  à  l’im- 
preflion  de  l’air,  &  même  du  froid;  & 
il  tient,  fur  cet  article,  fi  fortement  a  fon 
opinion  ,  qu’il  en  a  fait  le  fujet  d’une 
îhèfe  qu’il  a  foutenue  ,  en  1774,  à  Paris, 
fous  ce  titre  &  pour  l’affirmative  :  An  re: 

Bh  ij 
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cens  ha'toruM  fanitati  recubare  curn  ma-* 
tribus  cûnducat .  Pour  ne  pas  expofer  les 
enfants  au  danger  d’être  étouffés  dans  le 
lit  de  leur  mere ,  il  confeille  l’ufage  d’un 
petit  berceau  dont  le  gouvernement  or¬ 
donne,  en  Italie ,  a  toute  nourrice  de  faire 
emplette.  Ce  petit  berceau  fe  met  dans 
le  lit  de  la  nourrice ,  s’y  attache ,  y  tient 
peu  de  place ,  &  met  l’enfant  a  l’abri  du 
danger  d’être  étouffé. 

Viennent  enfuite ,  dans  cet  ouvrage  , 
des  recherches  hiftoriques  fur  l’antiquité 
&  l’ufage  des  maillots.  M.  Alphonfe  Le - 
roy  in  fi  fie  a  prouver  qu’ils  font  nuifi- 
blés  ,  &  c’efi:  ici  qu’il  a  fu  parer  de  fleurs 
l’anatomie.  Nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penferde  rapporter  une  obfervation  inté- 
reliante  con lignée  en  cet  ouvrage  :  après 
avoir  expofé  les  ufages  des  divers  peu¬ 
ples  ,  relativement  a  la  ligature  du  cor¬ 
don  ombilical ,  il  allure  qu’elle  n’efi:  né- 
cefiàire  que  lorfqu’on  comprime  l’enfant 
dans  le  maillot.  Un  jour  qu’il  n’avoit  pas 
fait  cette  ligature  ,  le  fang  ne  coula  du 
cordon  que  îorfque  la  poitrine  fut  compri¬ 
mée  ;  il  cefia  de  couler  en  lui  laiflànt. 
toute  liberté  :  ce  qui  fut  réitéré  plufieurs 
fois. 

M.  Alphonfe  Leroy  pafle  enfuite  a  des 
recherches  fur  l’antiquité  ,  l’ufage  &  la 
forme  différente  des  corps  ;  il  en  prouva 
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le  danger  &  quelquefois  l’avantage  ;  il 
s’occupe  de  la  différence  des  vêtements 
de  l’homme  &  de  la  femme,  &  de  leur 
influence  fur  la  fanté.  De  tous  les  habits 
c’efl:  l’habit  oriental  qu’il  préféré ,  c’eft  ce 
qui  lui  a  donné  lieu  de  faire  des  recher¬ 
ches  fur  l’origine  &  l’ufage  de  la  ceinture. 

Il  termine  par  confidérer  de  quelles  for¬ 
tes  de  vêtements  on  doit  faire  ufage  dans 
différentes  circonflances  de  la  vie.  Il  penfe 
qu’on  ne  doit  pas  vêtir  aufîi  légèrement 
l’enfant  qu’on  commence  a  mettre  en  fo- 
ciété,  &  qui  eft  forcé  à  être  fédentaire,  que 
celui  qui  s’exerce  a  volonté  &  librement  en 
plein  air,  parce  que  chez  le  premier  la 
tranfpiration  moins  abondante  doit  être 
folîicitée  ,  tandis  qu’elle  s’accomplit  libre¬ 
ment  chez  l’autre.  Le  fauvage  de  retour 
en  fa  cabanne,  s’y  chauffe,  s’y  couvre  de 
vêtements  ,  &  folîicite  par  ces  moyens 
î’infenflble  tranfpiration  que  l’exercice  y 
en  un  autre  temps  ,  lui  procure.  M.  Al - 
phonfe  Leroy  finit  par  recommander  aux 
vieillards  des  vêtements  très-chauds.  Il  fe- 
roit  a  fouhaiter  qu’il  eût  traité  un  plus 
grand  nombre  de  points  de  l’éducation 
phyfique  des  enfants» 
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Maniéré  de  terminer  ly accouchement 
dans  lequel  le  bras  de  F  enfant  efl  forri 
de  la  matrice .  Journal  de  médecine  , 
mars  2774. 

Ce  fut  le  premier  début  de  m.Alpkonfi 
leroy  dans  la  carrière  des  accouchements* 
Un  chirurgien  avoit  été  appellé  pour  ac* 
coucher  une  femme  dont  l’enfant  préfen- 
toit  le  bras  ;  il  fit  l’amputation  du  bras  » 
fut  chercher  les  pieds ,  &  amena  l’enfant 
vivant.  Les  parents  demandèrent  au  chi¬ 
rurgien  des  dédommagements ,  &  une 
penfion  pour  l’enfant.  M.  Levret  conflilté  % 
répondit  que  la  manœuvre  qu’on  avoit 
faite  >  autorifée  par  nombre  d’auteurs  % 
étoit  la  feule  a  employer. 

M.  Alphonfe  Leroy  s’éleva  contre  une 
manœuvre  meurtrière  ,  &  en  fnbftiiua 
une  facile  &  fimple  ;  il  dit  que  dans  ce 
cas  on  ne  doit  point  s’occuper  de  reporter 
le  bras  dans  la  matrice ,  ni  l’amputer  * 
mais  qu’il  faut  aller  chercher  les  pieds  % 
&  que  fi  la  conftridion  de  la  matrice 
porte  obffacle ,  on  doit  Vlors  avoir  recours 
aux  faignées  3  aux  den  >ainsf  aux  narco^. 
tiques. 
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La  pratique  des  accouchements , première 
partie ,  contenant  Vhifloire  critique  de 
la  doctrine  &  de  la  pratique  des  prin¬ 
cipaux  accoucheurs  y  depuis  Hippocrate 
jufqu’à  nos  jours  ,  pour  fervir  d’iniro - 
duôlion  à  V étude  &  à  la  pratique  des 
accouchements  y  che\  Leclerc ,  libraire  9 
quai  des  Auguftins ,  1  y  7  6\ 

1  *  -  ,  ï- 

Cet  ouvrage  femble  avoir  fait  époque 
dans  Part  des  accouchements.  II  eft  écrit 
avec  un  foin  qui  rend  la  ledure  des  dé¬ 
tails  les  plus  minutieux  très-intérefîànte  | 
c’eft  une  hiftoire  des  diverfes  opinions^ 
des  diverfes  manœuvres  reçues  dans  Part 
des  accouchements  ;  c’efl  Panalyfe  ,  faite 
par  ordre  chronologique ,  des  principaux 
ouvrages  fur  cet  art ,  &  chaque  analyfe 
forme  un  tableau  fait  avec  le  plus  grand 
foin  ;  enfin  c’eft  le  fruit  d’un  travail  long  * 
pénible ,  &  d’immenfes  le  dures.  On  voit 
que  l’auteur  a  lu ,  relu ,  médité  chaque  ou¬ 
vrage  dont  il  donne  l’extrait.  Perfuadé 
que  les  anciens  ont  été  très-avancés  dans 
l’art  des  accouchements,  il  jufiifie  Hip¬ 
pocrate  d’une  foule  d’imputations  faites 
par  l’ignorance  :  Mofchion  efi:  ,  félon 
m.  Alphonfe  Leroy  y  celui  des  anciens  qUî 
a  traité  le  mieux  &  le  plus  complète- 
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ment  de  la  partie  chirurgicale  des  accou¬ 
chements. 

Dans  cet  ouvrage  on  voit  que  m.  Le* 
roy  a  confidéré  Part  des  accouchements 
comme  cultivé  de  deux  maniérés  très- 
oppofées  entr’elles.  Les  uns ,  dit  m.  Le¬ 
roy  ,  fans  principes  fondamentaux,  ont 
établi  en  préceptes  leurs  manœuvres  fou- 
vent  bifarres»  Tels  ont  été ,  félon  l’au¬ 
teur,  Mauriceau ,  Levret ,  Rkoederer ;  d’au¬ 
tres  font  partis  de  principes ,  &  y  ont  rap¬ 
porté  Part.  Tels  ont  été  Ould  Devait er 
&  Smélie*  Dans  la  plupart  des  obferva- 
tions  des  premiers ,  Part,  dit  l’auteur,  n’a 
fouvent  pu  garantir  de  la  mort  ni  les 
meres ,  ni  les  enfants.  Dans  les  obferva- 
tions  des  féconds ,  Part  fut  prefque  tou¬ 
jours  falutaire  &  à  l’un  &  a  l’autre. 

C’efl  la  do&rine  de  Smélie  que  m.  Le¬ 
roy  s’efi:  attaché  a  cultiver  &  perfe&ion- 
ner;  &  on  peut  dire  que  fi  fes  éloges  pour 
cet  auteur  font  pompeux ,  fa  critique  s’eft 
rudement  exercée  fur  les  autres. 

L’auteur  finit  par  defirer  que  le  gou¬ 
vernement  établifie  dans  la  capitale  une 
école -pratique  fur  cet  art.  Si  on  voit  en 
cet  ouvrage  un  cenfeur  peut-être  trop 
févère  ,  on  y  voit  certainement  aufli  un 
ami  du  bien  public.  La  critique  que  m.  Le¬ 
roy  avoit  fait  de  m.  Levret ,  lui  en  attira 
une  qui  fit  naître  P  ouvrage  fuivant  ; 
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Alphonse  Leroy  à  fort  critique . 
Brochure  de  z  G  pages,  A  Paris  ,  clu\ 
Leclerc,  libraire  ,  quai  des  Auguflins , 

■  l776' 

L’auteur  ,  dans  cette  brocliure ,  déve* 
loppe  de  plus  en  plus  les  principes  fur  Part 
des  accouchements.  Il  s’occupe  a  jufîifier 
de  les  éloges  qu’il  a  donnés  a  Smtlie ,  &  la 
critique  qu’il  a  faite  des  obfervations  de 
m.  Levret.  Il  feroit  bien  a  fou  h  ai  ter  que 
tous  les  écrits  polémiques  développaient 
comme  celui-ci  les  matières  dont  ils  font 
l’objet. 

*  >  f  ,  ■ 

Recherches  hiflorîques  &  pratiques 
fur  la  feclion  de  la  fympkyfe  du  pubis  , 
pratiquée  fur  la  femme  Soucliot  ;  par 
m.  Alphonse  Leroy.  A  Paris?  che^ 
Leclerc ,  libraire  >  quai  des  Auguflins  9 
1778.  / 

Tous  les  journaux  de  l’Europe  reten¬ 
tirent  de  l’opération  de  la  fymphyfe  dit 
pubis  ,  immédiatement  après  qu’elle  eut 
été  pratiquée  fur  la  femme  Souchot.  M.  AL 
phonfe  Leroy  crut  devoir  garder  le  fiîence 
jufqu’au  rétabli ifement  complet  de  cette 
femme;  alors  il  publia  cet  ouvrage  qui 
eft  divifé  en  trois  parties.  La  premier® 
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ell:  toute  hifiorique  ;  la  deuxieme  de' ont 
l’opération  &  fes  fuites  ;  &  la  troifieme 
cft  confacrée  a  des  réflexions. 


Dans  la  première  partie  m.  Alphonfe 
Leroy  s’attache  a  prouver  que  les  anciens 
&  les  modernes  ont  reconnu  dans  Pac- 
couchement  plus  ou  moins  de  mobilité 
entre  les  os  du  baffin  ;  ils  ont  fenti  l’avan¬ 
tage  de  cette  mobilité  portée  quelquefois 
au  point  de  produire  un  certain  écarte- 
ment  ,,  fur-tout  a  la  fymphyfe  du  pubis. 
Pineau  confeilloit,  dit  l’auteur,  de  favo- 
rifer  cette  mobilité  chez  les  femmes  dont 
le  baffin  étoit  étroit,  par  des  bains,  des  Iini- 
mentsK  II  entrevit  même  la  poffibilité  de  la 
leéHon  de  la  fymphyfe  ;  mais  en  1780  * 
m.  Signait  pré  fente  un  mémoire  a  l’acad.  de 
chirurgie ,  dans  lequel  il  propofa  cette  opé¬ 
ration  dans  les  cas  011  l’on  emploie  l’opé¬ 
ration  céfarienne,.  M.  Sigault  ne  déter¬ 
minait  alors  qu’un  pouce  d’écartement  ; 
cependant  quelle  que  fût  la  force  des  ar¬ 
guments  qu’on  lui  propofoit ,  il  tenoit 
toujours  a  cette  opération.  M.  Alphonfe 
Leroy  réduifit  toute  la  difficulté  a  l’in- 
fuffifance  de  l’écartement,  &  s’occupa  des 
moyens  d’en  obtenir  un  bien  plus  confi- 
dérable. 

D’après  des  travaux  fur  la  décompofi- 
tion  des  humeurs  &  la  folution  du  prin¬ 
cipe  terreux  ou  folidifiant  pendant  là 
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grofïeffe  ,  il  crut  que  les  ligaments  relâ¬ 
chés  permettroient  d’obtenir  un  écarte¬ 
ment  confidérable  ;  il  l’obtint  en  effet  de 
deux  pouces  &  demi  fur  le  cadavre  d’une 
femme  qui  venoit  de  périr  d’hémorrha¬ 
gie  après  être  accouchée,  &  chez  laquelle 
il  ne  put  fe  rendre  a  temps  :  ainfi  m.  AU 
phonfe  Leroy ,  en  rendant juftice  a  m.Sz- 
gault  fur  fon  invention  ,  réclame  la  dé¬ 
couverte  d’un  écartement  de  deux  pouces 
&  demi ,  propre  à  faire  pratiquer  cette 
opération  ;  écartement  qu’avoit  confignë 
a  Montpellier  un  des  difciples  de  m.  AU 
phonfe  Leroy ,  dans  une  thèfe  foutenue 
pour  l’affirmative  en  juillet  1 77 ë,  &  por¬ 
tant  pour  titre  :  An  in  cmni  gartu  prœ<~ 
g nantis  vitam  fervare  debeat  ohftetricam 
experîus.  Proportion  bien  confolante  pour 
l’humanité,  &  fouvent  répétée  dans  les 
ouvrages  de  m.  Aiphonfe  Leroy .  Enfin 
mm.  Aiphonfe  Leroy  6c  Sigault  convin¬ 
rent  de  réunir  leurs  idées  &  leurs  travaux 
pour  pratiquer  d’un  commun  accord  cette 
opération.  Tel  eff  le  fujet  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage. 

La  deuxieme  partie  eiï  confacrée  a  tous 
les  détails  de  l’opération  &  du  traitement 
M.  Aiphonfe  L,zroy  y  indique  comment 
il  fit  franchir  a  la  tête,  qui  avoit  trois  pou¬ 
ces  &  demi  &  plus  d’épaifleur  d’une  boffe 
pariétale  à  l’autre  ,  le  diamètre  de  devant 
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en  arriéré  du  baflin  qui  n’a  voit  que  deirc 
pouces  &  demi.  Cette  partie  de  l’ouvrage 
eft  très-intéreflànte  &  très-importante  au 
fuccès  de  cette  opération.  Le  relie  con¬ 
cerne  des  détails  dans  îefquels  l’auteur  dé¬ 
veloppe  fes  vues  fur  le  traitement  des 
femmes  accouchées. 

Dans  la  troilîeme  partie  l’auteur  répond 
a  toutes  les  objedions  r  &  traite  les  quef- 
tions  fuivantes  : 

A-t-on  obtenu  fur  la  femme  Souchot 
te  carte  ment  de  deux  pouces  &  demi  ? 

Cette  opération  étoit  -  elle  nècejfaire 
pour  amener  t enfant  vivant  ? 

Y  avoit-il  d'autres  moyens  de  terminer 
cet  accouchement  fans  danger  pour  la  mere 
ni  t enfant  ? 

Quel  e/l  le  méchanifme  propre  à  faire 
franchir  à  la  tête  un  bajjin  mal  conforme 
au  moyen  de  t écartement  annoncé  ? 

Les  accidents  qui  ont  eu  lieu  tiennent- 
ils  a  la  maniéré  dont  a  été  pratiquée  l'o¬ 
pération  ?  peut  -  on  efpérer  de  les  éviter  ? 
peut -on  réitérer  V  opération  furie  meme 
fujet  ? 

Telles  font  les  queftions  importantes 
qui  font  difeutées  avec  une 
reufe  dans  cet  ouvrage. 

En  1779  m.  Alphonfe  Leroy  eut  deux 
occasions  de  pratiquer  l’opération  de  la 
fymphyf b  :  il  fauva  les  deux  meres  &  les 
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deux  enfants.  Les  nouvelles  réflexions  que 
k  pratique  lui  fit  faire  fur  cette  opéra¬ 
tion,  la  perfe&ion  qu’il  lui  avoit  donnée, 
le  déterminèrent , à  publier  l’ouvrage  fui- 
vant  ; 


O  JJ  S  E  R  V  A  Tl  O  N  S  &  RÉFLEXIONS 


fur  V opération  de  la  fymphyfe  & 


accouchements  laborieux .  xi  Paris, 


Leclerc ,  libraire ,  quai  des  Augu flirts  3 
2  y  8  o  » 


L’auteur  perfuadé  de  pkis  en  plus  qu’au¬ 
cune  femme  ne  doit  périr  en  accouchant 
fi  Part  vient  convenablement  à  fon  re¬ 
cours  ,  perfuadé  que  le  forceps  doit  être 
banni  de  la  pratique  des  accouchements , 
s’attache  a  établir  ces  deux  propofitions  5 
&  relativement  aux  objeefions  que  le  doc¬ 
teur  Hanter  avoit  fait  contre  l’opération 
de  la  fymphyfe,  l’auteur  n’y  oppofe  d’au¬ 
tre  réponfe  que  fon  ouvrage  qui  eft il 
eft  vrai ,  de  peu  d’étendue ,  puifqu’il  ne 
renferme  que  54  pages  ;  mais  on  peuy 
afîiirer  qu’il  n’y  a  pas  une  phrafe  inutile  : 
il  femfale  même  que,  d’après  cet  ouvrage , 
il  n’y  a  rien  a  dire  de  plus  fur  l’opération 
de  la  fymphyfe. 

L’auteur  commence  par  indiquer  com¬ 
ment  fur  l’une  &  l’autre  femme  il  prati¬ 
qua.  &  perfectionna  l’operation.  Il  affûte 
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que  l’omidion  de  quelques  circon (lances 
peut  rendre  fatale  a  la  mere  &  a  l’enfant 
cette  opération  ;  c’eft  ce  qu’il  avoir  déjà 
prouvé  par  fes  réflexions  fur  l’opéra¬ 
tion  pratiquée  fans  fuccès  fur  la  femme 
Vêpres. 

Lorfque  m.  Alphonfe  Leroy  traite  du 
inéchanifme  par  lequel  la  tête ,  dans  ce 
cas,  franchit  le  badin ,  il  adore  qu’en  pro¬ 
portion  que  les  pubis  font  écartés  après 
l’opération ,  en  proportion  ces  mêmes  os 
fe  portent  en  avant  &:  en  même  propor¬ 
tion  la  ligne  qui  va  de  chaque  pubis  au 
fierum  ell  alongée  ;  enforte  qu’après  l’é¬ 
cartement  ,  la  tête,  qui  efl  une  olive ,  une 
ellipfe  dont  les  extrémités  font  au  men¬ 
ton  &  a  l’occiput,  &  le  ventre  a  l’une  &: 
l’autre  tubérofité  pariétale,  ne  trouve  d’ob- 
ftacle  que  par  fes  extrémités ,  &  que  cet 
obftacle  difparoit  de  plus  en  plus ,  tant  par 
l’écartement  des  pubis,  que  par  l’alonge- 
mcnt  du  diamètre  de  devant  en  arriéré, 
.âinfl  ,  après  l’opération  ,  le  ventre  de 
l’ellipfe  ne  trouve  donc  plus  d’ohflacle* 
mais  feulement  les  extrémités ,  &  elles 
en  trouvent  d’autant  moins  que  l’écarte- 
ment  eit  plus  grand,  lequel  écartement 
produit  d’ailleurs  d’autant  plus  l’alonge- 
ment  du  diamètre  antérieur ,  qu’il  ed:  plus 
confidérable.  L’auteur  adlire  qu’il  ne  faut 
mettre  fur  la  plaie  >  après  l’opération  p 
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CpPun  fi  m  pie  défenfif  ;  &  celui  qu’il  pré-’ 
fere  à  tous,  c’eft  le  blanc  d’œuf  battu  a  ve^ 
l’eau-de-vie.  Il  ne  fait  que  faire  tenir  les 
cuides  rapprochées ,  &  profcrit  tout  ban¬ 
dage.  Il  confeille  les  évacuants ,  quelque 
nourriture  ,  &  défend  a  la  femme  de  nour¬ 
rir  ,  parce  que  l’allaitement ,  en  ce  cas  s 
retarde  Pagîutination  des  fymphyfes.  Â 
la  fin  de  l’ouvrage  on  trouve  gravé  Pin- 
flrument  donts’eü  fervi  m.  Alphonft  Le¬ 
roy  ,  infiniment  qu’il  croit  très-important 
au  fuccès  complet  de  cette  opération. 

On  trouve  encore  dans  cet  ouvrage 
des  idées  particulières  a  m.  Leroy ,  fur 
Phiüoire  de  quelques  médicaments.  L’au¬ 
teur  rapporte  plufieurs  obfervations  pour 
prouver  qu’on  peut,  dans  certains  accou¬ 
chements  qui  traînent  en  longueur,  por¬ 
ter  avec  avantage  des  linges  chauds  k  la 
vulve.  Il  examine  enfuite  Paéfion  de  la  cha¬ 
leur  dans  l’économie  animale,  par  quel  me- 
chanifme  elle  efl  un  grand  rèflaurant,  &c 
comment  les  liqueurs  fpiritueufes  reflau- 
rent  également,  &  audi  comment  elles 
nuifent.  On  y  trouve  encore  une  obfer- 
vâtion  intéredante  fur  les  convuîfions 
dans  le  moment  de  l’accouchement.  L’au¬ 
teur  regarde  alors  la  faignée  comme  Pan-* 
cre  de  falut, 

ISl.AIphonfe  Leroy  vient  de  donner  en¬ 
core  l’examen  d’un  ouvrage  publié  ré-* 
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comment  par  m.  Bbdeloq ,  fur  Part  des  ac¬ 
couchements.  C’eft  une  petite  brochure 
de  26  pages  qui  fe  trouve  chez  Leclerc , 
libraire,  quai  des  Auguftins. 

M.  Alphonfe  Leroy  reproche  a  m.  Bo~ 
deloq  des  erreurs  capitales  ,  &  d’avoir  un 
goût  bien  vif  pour  les  infrruments  ;  m.  AL 
ghonfe  Leroy  ne  fe  contente  pas  de  cri¬ 
tiquer  les  erreurs  ,  il  s’occupe  d’établir  a 
coté  les  vrais  principes  de  Part. 

Tels  font  les  principaux  ouvrages  de 
m.  Alphonfe  Leroy  fur  Part  des  accou¬ 
chements.  Il  s’efi  également  livré  avec 
fitccès  a  l’étude  de  la  chymie  &  de  la  ma¬ 
tière  médicale  :  en  1780  il  offrit  a  la  fa¬ 
culté  un  moyen  très-fimple  ,  très -facile  & 
nullement  difpendieux  de  faire  en  un  in- 
fiant  des  eaux  fulphureufes  artificielles. 
En  un  marras  de  deux  a  trois  pintes  il  pro¬ 
jette  deux  a  trois  grains  de  foufre  broyé  y 
autant  de  magnéfie  ;  il  rend  ces  eaux  plus 
actives  s’il  y  jette  une  goutte  d’huile  de 
fuccin  reéhfiée ,  plus  diurétiques  s’il  y 
ajoute  du  fel  fédatif ,  calmantes  s’il  y  met 
une  goutte  par  pinte  de  laudanum.  Il  les 
a  employées  en  bain,  en  douche,  en  va¬ 
peurs  ;  il  affine  avoir  obtenu  des  effets 
femblables  a  ceux  qu’on  obtient  fur  les 
lieux  de  celles  de  Barges. 

M  .Alphonfe  Leroy  donna,  l’année  der¬ 
nière,  une  confultation  médico-légale  fur 

;  la 
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la  fermentation.  On  en  trouve  encore 
quelques  exemplaires  chez  Leclerc  ,  li¬ 
braire  ,  quai  des  Auguftins.  Un  bradent 
perdoit  un  braflin  toutes  les  fois  que  des 
perfonnes  dont  la  fanté  lui  étoit  fufpede 
en  approchoient  ;  ce  qui  donna  lieu  a  un 
procès  tendant  a  écarter  les  commis  des 
fermes  pendant  le  temps  de  la  fermenta¬ 
tion,  M.  Alphonfe  Leroy  confulté,  déve¬ 
loppa  les  principes  fur  la  fermentation,  & 
le  méchanifme  par  lequel  elle  peut  être 
altérée  :  l’arrêt  qui  intervint  jugea  en  fa¬ 
veur  de  la  confuîtatiôn  qu’on  lit  avec  plai- 
flr ,  &  qui  contient  des  remarques  impor¬ 
tantes.  Enfin  dans  l’avant-derniere  féance 
de  la  faculté  ym.A.  Leroy  a  lu  un  mémoire 
par  lequel  il  efïaie  de  prouver  que  l’aîkaîi 
qu’on  retire  du  tartre  par  divers  procédés 
k  diverfes  proportions ,  n’y  eft  pas  tout 
formé;  ce  qui  rappelle  une  réflexion  bien, 
effentieile  en  chymie ,  c’efl:  que  les  pro¬ 
duits  qu’on  retire  dans  les  analyfes  font 
fouvent  faits  plutôt' qu’extraits  par  cette 
même  analyfe. 

Livré  a  l’enfeignement  de  la  matière 
médicale,  m.  Alphonfe  Leroy  propofa  , 
l’année  derniere  ,  un  problème  fingulier 
fur  la  nutrition  :  Avec  deux  fuhftances  nu¬ 
tritives  faire  périr  à  fon  gré  un  animal 
ou  (fkydropijïe ,  ou  de  gangrené .  Il  ne  s’a¬ 
git  que  de  nourrir  un  poulet  ou  de  fub* 
Tome  LVL  I  i 
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Rance  amidonnée  feule  ,  ou  de  feule  fub- 
fïance  glutineufe. 

Enfin  m.  Aiphonfe  Leroy  prononça  , 
l’année  derniere ,  un  difcours  fur  l’enfei- 
gnement  de  la  médecine  &de  la  chirurgie. 
Nous  efpérons  que  ce  difcours  deviendra 
bientôt  public.  La  faculté  a  décidé  qu’il  fe- 
roit  imprimé  a  fes  frais. 
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Sur  une  tympanite  compliquée  cTafcitey 
guérie  par  m .  Du  péri  N  ,  conseiller 
du  roi ,  doyen  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  en  Puniverjité  de  Bourges ,  &  ujfo- 
cié  correfpondant  de  la  fociété  royale 
de  médecine  de  Paris . 

Madame  Bonn  in  ,  veuve  d’un 
gentilhomme  de  cette  ville ,  âgée  de 
foixante-lept  ans,  d’un  tempérament  vif 
&  très-échauffé  ,  devint,  il  y  a  trente-cinq 
ans,  mere  de  deux  jumeaux.  Cet  accou¬ 
chement  fut  très-laborieux  &  fui vi  d’une 
douleur  lancinante  au  haut  de  la  région 
du  foie  &  fous  le  fein  droit  :  cette  dou¬ 
leur  fe  renouveîla  d’année  en  année,  & 
fur-tout  avec  la  plus  gi'ande  violence ,  un 
mois  avant  que  l’enflure  devînt  très- 
vokimineufe.  La  malade  efiiiya  pendant 
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une  vingtaine  d’années  des  pertes  de  fang 
fi  confidérabîes ,  qu’elles  la  mirent  plu¬ 
sieurs  fois  dans  le  plus  grand  danger.  Ces 
pertes  cefferent  a  l’âge  de  cinquante  ans; 
elle  eut  enfuite  beaucoup  de  peines  &  de 
chagrin.  Depuis  fept  ans ,  le  ventre  s’efl 
bouffi  &  tendu  peu  a  peu.  Sujette  aux  va¬ 
peurs  &  accoutumée  a  Souffrir,  elle  n’y 
fit  férieufement  attention  qu’au  mois 
d’oétobre  177.5  •  e^e  ^Lît  alors  purgée 
deux  fois;  &  quoique  le  gonflement  fit 
des  progrès  rapides  ,  elle  Supporta  Son 
mal  patiemment.  Elle  étoit  fans  fievre , 
avoit  l’appétit  bon;  point  d’enflure  aux 
pieds  ni  aux  jambes  (1),  point  de  foif, 
même  en  mangeant ,  &  il  n’exiffoit  aucun 
des  autres  lignes  qui  cara&érifent  l’hy- 
dropifie ,  cependant  au  mois  de  novem¬ 
bre  1775  ,  elle  eut ,  pendant  quinze  ou 
vingt  jours  de  la  difficulté  a  uriner* 
Ce  ne  fut  qu’a  la  fin  de  juin  1777  , 
qu’elle  fe  trouva  la  refpiratiori  gênée  , 
&  éprouva  des  douleurs  aiguës  dans  les 
mêmes  endroits  où  j’ai  dit  qu’elle  les  Sen¬ 
tit  après  fes  couches  ,  il  y  a  trente-cinq  ans. 
Elles  ne  durèrent  que  huit  jours,  pendant 
lefquels  elle  fut  en  danger;  elles  furent 


(l)  In  afcite pedum  tumor  femper  ade fl ,  qui 
in  tympanite  ut  plurimüm  déficit.  Combal,  pag. 
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Pefîet  d’un  remede  draftique  ,  que  la 
malade  venoit  de  prendre  fans  avis  de 
médecin  :  le  volume  du  ventre  devint 
énorme  &  très -dur.  11  y  eut  une  afTe râ¬ 
blée  le  dix-huit  juillet  de  cette  même 
année  1777.  Nous  étions  quatre,  &  re¬ 
gardâmes  tous  cette  maladie  comme  in¬ 
curable.  Plufieurs  autres  perfonnes  de  Part 
qui  avoient  vu  la  malade  ou  qui  lurent 
notre  confultation ,  penferent  de  même  : 
la  plupart  ne  confeiîlerent  la  paracentèfe 
que,  fuivant  la  maxime  de  Celfe ,  comme 
un  remede  palliatif.  La  malade  ne  pouvant 
fe  décider  a  cette  opération ,  efîàya  quel¬ 
ques  remedes  ;  elle  fit  ufage  entr’autres, 
pendant  trois  mois,  de  pilules  que  nous 
avions  compofées  de  favon,  de  gomme 
ammoniac,  de  fquilîe. ...  Elles  n’eurent 
aucun  effet  fenfible. 

Le  9  décembre  1777  la  malade  me  fit 
rappeller;  je  ne  Pavois  vue  que  deux  fois. 
Je  trouvai  l’enflure  confidérabîement  au¬ 
gmentée  depuis  le  1 8  juillet.  Elle  ne  pou¬ 
voir  plus  marcher;  l’urine  étoit  exceflive- 
ment  rare  &  briquetée,  toutes  les  fécré- 
rions  gênées ,  le  ventre  très-volumineux 
&  rënitent,  l’appétit  &  le  fommeil  per¬ 
dus  ,  le  pouls  très-foible ,  concentré.  Le 
mal  étoit  a  fon  comble  :  Una  falus  illi * 
nullam  fperare  falutem »  C’efl:  dans  cet 
état  que  je  confeillai ,  comme  unique  rs- 
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mede ,  a  tenter  les  pilules  toniques  (i)  de 
m.  Bâcher ,  d’après  la  ledure  de  fes  re¬ 
cherches  fur  les  maladies  chroniques ,  par¬ 
ticuliérement  fur  les  hydropihes  &  fur  les 
moyens  dt  les  guérir. 

Madame  Bonnin  commença  par  la  dofe 
^  de  dix  pilules  toniques,  &  prit  fucceffive- 
ment  après  trois  demi-verres  de  d^codion 
de  piiïenlit.  Ces  remedes  n’eurent  d’autre 
effet  fenfibîe  que  d’augmenter  un  peu 
l’urine.  Le  lendemain  ,  on  donna  vingt 
pilules  en  deux  dofes ,  dans  l’intervalle 
de  deux  heures.  La  malade  rendit  beau¬ 
coup  de  vents ,  urina  comme  la  veille  , 
eut  deux  felles  ;  mais  l’appétit  s’e û  perdu. 
Le  1 1 ,  deux  dofes ,  chacune  de  douze 
pilules  :  une  heure  &  demie  après  la  pre¬ 
mière  ,  il  y  eut  un  vomiffement ,  &  un 
autre  immédiatement  après  la  fécondé  j 
c’étoient  des  phîegmes  épais  &  des  ma¬ 
tières  ténaces,  qui  furent  évaluées  a  une 
chopine.  Il  eit  a  remarquer  que  les  pilules, 
ne  furent  point  rejettées  par  ces  deux 
vomiflements.  Il  n’y  eut  point  de  felles  r 
comme  la  veille  ;  les  urines  &  les  crachats 
diminuèrent  un  peu.  La  malade  fût  afïou- 
pie  le  jour,  &  l’après-midi  elle  fut  obligée 
de  fe  mettre  au  lit,  oii  elle  dormit  une 

(l)  La  compoütion  de  ce  reniede  eft  confî- 
gnée  dans  l’ouvrage  cité ,  qui  fe  trouye  chez  Didot ? 
libraire,  quai  des  Auguftins. 

1  ^  y  «  •  »  #, 
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heure.  Le  12,  elle  ne  prit  que  la  décoc¬ 
tion  de  taraxacum  :  le  1 3  ,  elle  prit  dix 
pilules  ;  elle  ne  vomit  point ,  &  eut  une 
une  feîîe  :  le  14,  elle  fe  repofa  comme 
le  1 2  :  le  1 3  ,  elle  prît  vingt  pilules  en 
deux  dofes;  après  la  fécondé,  elle  vomit 
des  matières  tenaces  &  gîaireufes  avec  un 
peu  de  bifcuit  qu’elle  venoit  de  prendre , 
mais  point  les  pilules  :  elles  procurèrent 
deux  Telles,  les  urines  coulèrent  en  plus 
grande  quantité  ,  troubles  &  colorées , 
gardées  dans  un  verre ,  elles  dépofoient 
un  demi-pouce  de  fédiment,  qui  en  de¬ 
hors  paroiffoit  blanchâtre;  mais  en  le  ver- 
fant ,  il  étoit  briquetë.  L’expe&oration , 
ou  plutôt  la  falivation ,  fut  conhdérable , 
d’un  matière  épaiflè  &  gluante,  au  point 
qu’elle  refloit  en  grande  partie  collée  au 
fond  de  la  cuvette.  La  nuit  du  15  au  id, 
il  y  eut  trois  Telles ,  &  deux  le  matin.  Par 
cette  raifon ,  ce  jour-là,  point  de  pilules. 
Le  17,  une  dofe  qui  procura  feulement 
un  peu  plus  d’urine.  Cependant  la  malade 
fe  trouva  beaucoup  foulagée,  eut  moins 
-  de  propenfion  au  fommeil ,  fe  fentit  le 
ventre  moins  dur  &  moins  élevé ,  fuf- 
tôiit  à  la  région  épigaïlrique. 

Le  1 S ,  elle  ne  prit  qu\me  dofe  de  dix 
pilules.  La  falivation  fut  très-abondante  , 
ïes/  urines  coulèrent  moins,  quoique  plus 
ténues.  Le  19,  même  dofe.  Il  furvint  un 
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^omifTèment ,  que  la  malade  attribua  à  la 
décodion  de  taraxacum ,  dont  elle  a  tou¬ 
jours  continué  l’ufage.  Le  foir,  elle  alla 
deux  fois  a  la  garde-robe,  cracha  beau¬ 
coup  ,  &  urina  peu  ,  comme  la  veille. 
J’obfervai  que  la  matière  des  Telles  a  été 
le  plus  fouvent  grifâtre,  grade  &  comme 
cirée ,  &  que  fes  évacuations  fe  faifoient 
prefque  toujours  avec  éruption  de  fla- 
tuodtés. 

Le  20,  la  malade  ne  prit  point  de  pi¬ 
lules;  elle  eut  une  falivation  fi  conlidé- 
rabîe ,  que  l’eau  filoit  ^  c’eft  fon  terme,. 
&  couloit  jufque  fous  le  lit  :  il  fembloit 
qu’elle  eût  eu  des  fri&ions ,  ou  pris  la 
panacée  a  forte  dofe.  Je  fufpendis  l’ufage 
des  pilules,  à  caufe  de  cette  falivation  & 
du  grand  froid.  L’appétit  revint  ce  jour-là 
avec  la  gaieté.  Le  ventre  avoit  diminué 
d’un  pouce  circulairement  &  autant  me- 
furé  du  haut  en  bas.  La  malade  me  fit  voir 
audi  qu’elle  fe  panchoit  fur  fès  hanches 
étant  debout;  ce  qu’elle  ne  pouvoit  faire 
avant  l’ufage  des  pilules ,  à  caufe  de  la 
roideur,  de  la  tendon  &  de  la  douleur. 

Du  22  au  29  ,  madame  ne  prit  pour 
tout  médicament  que  du  petit-lait  citroné. 
Le  ventre  fut  très-libre.  Le  29,  elle  re¬ 
prit  dix  pilules  ,  alla  pludeurs  fois  à  la 
feile,  rendit  beaucoup  de  vents,  conve¬ 
nablement  d’urine  &  de  crachats.  Le  30  9 

Xi  iv 


^04  Observation 
dix  pilules  en  une  dofe  ,  &  deux  heures 
après ,  encore  cinq  :  elles  opérèrent  comme 
!a  veille  ;  mais  l’appétit  fe  perdit  :  elle  eut 
beaucoup  de  mal-être  &  d’afFaifTement. 
Le  3 1  5  madame  fe  repofa ,  vomit  néan- 
moins  la  décoclion  de  taraxacum  qu’elle 
avoit  prife  la  veille,  au  matin. 

Le  premier  janvier  1778,  comme  la 
décodion  de  taraxacum  répugnait  d’autant 
plus  a  la  ma'lade  qu’elle  n’avoit  point  foif, 
je  lui  confeillai  de  revenir  au  petit-lait 
citronné.  Je  fnfpendis  Pufage  des  pilules 
jufqu’au  dégel ,  qui  arriva  le  14.  Ce  jour, 
elle  en  prit  dix.  Il  fur  vint  un  accès  de 
vapeurs  &  d’étourdifïernent ,  auxquelles 
elle  a  toujours  été  fu jette.  L’appétit  fe 
perdit  encore  ,  il  y  eut  de  PafToupilTe- 
ment.  Le  1 5 ,  dix  pilules ,  &  deux  heures 
après,  cinq.  Le  défaut  d’appétit  fubfiila  : 
la  falivation  fut  abondante  ;  il  y  eut  cinq 
Telles  dans  les  vingt- quatre  heures,  &  les 
urines  ne  dépoferent  plus  ce  fédiment  qui , 
jette  plufieurs fois  fur  la  neige,  la  teignoit 
couleur  de  fan  g.  La  malade  éprouva  dans 
le  courant  du  jour  quelques  naufées  ;  à 
fept  heures  du  foir  &  à  onze  ,*e!le  vomit 
abondamment  une  matière  pituiteufe  & 
verdâtre.  Le  id,  point  de  pilules.  Le  len¬ 
demain,  dix  pilules  ;  il  y  eut  deux  Telles ,  & 
la  journée  fe  palïà  tranquillement.  Le  1 8, 
dix  pilules  au  matin  &  cinq  a  midi  :  il 
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furvint  des  naufées  &  une  grande  faliva- 
tion.  La  malade  fe  plaignit  d’être  foibîe 
&  engourdie;  elle  ne  voulut  pas  dîner. 
Elle  alla  cinq  fois  a  la  garde-robe,  &  le 
fuir,  je  prefcrivis  le  cordial  domeflique  : 
les  mines  furent  en  moindre  quantité  & 
'troubles.  Les  19  &  20,  point  de  pilules» 
Le  21  ,  la  malade  en  prit  dix,  qui  eurent 
un  effet  modéré  :  3a  nuit ,  elle  eut  des 
borhorigmes  ,  des  gargouillements  dans 
le  ventre ,  ia  poitrine  &  la  gorge,  fans 
pouvoir  rendre  aucun  vent;  elle  fe  plaignit 
même  de  quelques  douleurs  vives  du  côté 
droit,  que  j’attribuai  à  un  ancien  rhuma- 
tifme,  au  dégel  fubit,  &  à  la  pluie  douce 
&:  chaude  qui  tomba  toute  la  nuit. 

Le  22 ,  madame  prit  dix  pilules ,  gtlla 
trois  fois  copieufement  a  la  felîe ,  vomit 
des  matières  d’abord  verdâtres  &  insi¬ 
pides  ,  fur  la  fin  bilieufes  &  anleres  :  elle 
s’en  trouva  fort  allégée  ,  &  fut  gaie  le 
refis  du  jour.  Le  2  3,  dix  pilules,  des  nam 
fées  &  quelques  felles.  Les  24  &  2^ ,  ii 
y  eut  des  évacuations  copieufes ,  quoique 
madame  n’eût  point  pris  de  pilules;  elle 
rendit  même  beaucoup  de  vents  par  haut 
&  par  bas. 

Le  26 ,  dix  pilules  eurent  un  effet  mo¬ 
déré  :  le  2 7,  même  dofe;  elle  fut  fuivie, 
deux  heures  après,  d’un  vomiffement  con¬ 
sidérable  de  glaires  épai fies ,  &  enfuite 
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de  bile  fi  âcre ,  que  la  gorge  en  cuifoit. 
Le  28,  dix  pilules,  &  même  effet;  mais 
il  y  eut  moins  de  matières  jaunes  & 
ameres.  Ces  derniers  jours  les  urines 
cliarierent  peu.  Les  nuits  furent  bonnes , 
à  l’exception  de  quelques  tiraillements 
douloureux  dans  les  jambes.  L’appétit  s’eft 
foutenu  ;  madame  a  marché  aifément. 
Le  ventre  étoit  fenfiblement  baille  ,  & 
plioit  fous  la  main  ,  qu’il  repoufïoit  ci- 
devant  comme  un  ballon. 

Le  31,  le  gonflement  furvenu  au  bas 
des  jambes,  parut diffipé.  Le  pouls  fe  dé¬ 
veloppa  &  devint  plus  fort. 

Le  ^  Février,  après  huit  jours  de  repos, 
la  malade  reprit  dix  pilules;  leur  effet  le 
plus  fenfible  fut  d’augmenter  la  faliva- 
tion. 

Madame  ,  pendant  la  fufpenfion  des 
pilules  ,  avoit  mefuré  une  fécondé  fois 
fon  ventre  ;  elle  l’avoit  trouvé  encore 
diminué  de  deux  pouces  ;  mais  le  total , 
&  fur  -  tout  les  flancs  ,  étoit  visible¬ 
ment  plus  flexible  au  -  dehors  &  en- 
dedans  ,  elle  fe  fentoit  les  vifceres  a  Paife, 
il  me  fut  aifé  de  faire  faire  des  rides 
à  la  peau  ,  tandis  que  lorfque  la  garde 
frottoir  la  malade  d’huiles  &  de  gouttes 
anodines ,  l’année  derniere ,  tout  étoit 
dans  une  tenfion  douloureufe  &  d’une 
rénitence  extrême» 
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Le  10  Février,  même  dofe  de  dix  pi¬ 
lules  ;&  deux  heures  après,  d’elle-même  r 
madame  en  prit  cinq,  tant  elle  y  avoit 
confiance.  Il  furvint  beaucoup  de  mal  - 
êtres  de  naufëes  :  les  Telles ,  les  urines 
&  la  faîivation  furent  abondantes.  Le  11, 
point  de  pilules;  la  journée  fut  mauvaife, 
mais  la  nuit  bonne.  Le  12 ,  madame  fs 
repoia  ;  elle  vit  ce  jour-là ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  depuis  deux  ans ,  fes  pieds  en 
marchant.  Le  1 3  ,  dix  pilules  :  il  y  eut 
quelques  évacuations ,  des  crachats  abon¬ 
dants  ,  mais  moins  tenaces.  Le  14  &  le  15, 
même  dofe  &  même  effet  ;  fi  ce  n’efl  que 
le  dernier  jour,  au  foir,  il  furvint  un  vomif- 
fement  de  pituite  claire,  fur  la  fin  chargée 
de  bile.  Le  16,  je  prefcrivis  feulement  le 
cordial  domeflique.  Les  ly  &  18,  dix  pi¬ 
lules  chaque  matin  ;  elles  opererent  fur- 
tout  par  les  crachats.  Le  foir  de  ce  dernier 
jour,  il  y  eut  encore  un  vomifîèment  bi¬ 
lieux  ,  &  madame  refleurit  des  douleurs 
de  fciatique  ,  caufées  fans  doute  par  le 
retour  de  la  neige  &  du  froid.  Le  1 9 ,  dix 
pilules  :  le  foir,  il  y  eut  une  Telle  très- 
copieufe  avec  une  dèje&ion  de  vents  qui 
dura  un  quart-d’heure  ;  cette  évacuation 
fut  prefqne  fuivie  de  fyncope  :  tout  l’ab¬ 
domen  iembla  être  vide. 

Le  20 ,  point  de  pilules  :  la  faîivation  & 
le  cours  des  urines  flibfi fieront  cependant, 
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&  il  y  eut  beaucoup  de  grouillements  dans 
le  ventre. 

Les  2i,  22  &  23,  chaque  matin,  dix 
pilules  :  elles  évacuèrent  beaucoup  par  les 
ielles,  les  urines  &  les  crachats;  il  fortit 
beaucoup  de  vents  ;  le  ventre  fe  trouva 
diminué  de  fept pouces.  Deux  varices,  de 
la  grofîeur  d’une  bougie ,  qui  menaçoient 
rupture  ,  fur  -  tout  dans  Paine  gauche  , 
furent  entièrement  difiipées ,  ainfi  que 
des  afpérités  &  des  croûtes  écailleufes 
très-anciennes.  Le  24,  point  de  pilules, 
mais  le  cordial  domeflique ,  avec  le  firop 
d’œillet  :  le  25  ,  un  lavement  qui  fit 
rendre  beaucoup  de  vents  :  les  10,  1 1 
&  12  mars,  madame  prit  la  dofe  or¬ 
dinaire  de  dix  pilules  :  aucune  de  ces 
trois  dofes  confécutives  ne  la  fatigua. 
Elle  ne  fut  même  ni  affoupie ,  ni  dé¬ 
goûtée  ;  elle  rendit  beaucoup  de  vents , 
prefque  tous  par  le  bas;  elle  n’alla  a  la 
garde-robe  que  le  fécond  jour  &  une  feule 
ibis;  elle  faliva  peu  &  commença  a  cra¬ 
cher  natuteîlement  :  les  urines  firent  mo¬ 
dérées.  Le  13,  point  de  pilules  :  le  14, 
une  dofe  qui  opéra  peu  &  n’incommoda 
aucunement  :  le  15  ,  point  de  pilules; 
elle  alla  néanmoins  a  la  felle  :  le  17, 
point  de  pilules  ,  a  caufe  du  froid  :  le 
3  8  ,  ainfi  que  le  19,  une  dofe  ordinaire  ; 
elle  n’eut  aucun  effet  marqué  ;  madame 
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prît  un  lavement  ;  il  furvint  des  grouille¬ 
ments  qui  s’étendirent  jufques  dans  la  poi¬ 
trine  :  le  20  ,  point  de  pilules  :  le  21 , 
une  prife  qui  n’eut  aucun  effet  apparent: 
le  22,  cefiation  de  remede  jufqu’au  30: 
ce  jour-la ,  &  le  31 ,  dix  pilules  :  le  pre¬ 
mier  avril ,  la  malade  en  prit  onze ,  & 
fe  repofa  le  lendemain  :  le  3,  même  dofe: 
mais  ces  quatre  prifes  refferent  fans  effet 
fenfible;  il  n’y  eut  plus  ni  Telles,  ni  vo- 
mifièments,  ni  falivation  :  il  falloit  follici- 
ter  les  Telles  par  des  lavements ,  a  la  fuite 
defqueîs  la  convaîefcente  fut  tourmentée 
de  vents.  Le  ventre,  qui  a  la  première 
prife  de  pilules  toniques ,  avoit  plus  d’une 
aune  de  circonférence ,  fe  trouva  diminué 
de  près  de  trois  quarts;  c’eft-a-dire  de 
trente -trois  pouces: 

Cette  étonnante  diminution ,  tk  l’inac¬ 
tion  des  onze  dernieres  prifes  de  pilules, 
depuis  le  1  o  mars  jufqu’au  3  avril  ;  Toit 
que  le  corps  s’y  fût  enfin  accoutumé ,  ou 
plutôt  qu’il  n’y  eût  plus  de  matière  a 
divifer  ni  à  évacuer  ;  Toit  enfin  qu’elles 
euffent  imprimé  aux  folides  toute  l’os¬ 
cillation  ,  &  le  reffort  qu’elles  pouvoient 
leur  reftituer ,  me  déterminèrent  à  cefier 
l’ufage  de  ce  remede. 

A  cette  époque  (  3  avril  )  la  guérifon 
parut  parfaite.  J’ai  cru  11e  devoir  plus 
pn’oceuper  qft’k  la  rendre  durable,  &  à 
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prévenir  la  récidive  par  l’ufage  de  l’écorce 
du  Pérou ,  par  fon  fel  effentiel ,  par  le  vin 
d’abfinthe ,  &  autres  remedes  capables  de 
fortifier  les  organes  de  la  digeftion  ,  & 
de  s’oppofer  à  Pamas  de  matières  froides 
&  vifqueufes  qu’occafionne  le  relâche¬ 
ment  porté  jufqu’à  l’atonie  ;  enfin  ,  en 
recourant  aux  mêmes  pilules. 

Madame  a  fait  ufage  des  amers  &  con- 
fortatifs  indiqués  ci  -  deffus  pendant  un 
mois ,  depuis  le  20  mai ,  jiifqu’a  cejour- 
d’hui  1  ^  août.  Je  ne  lui  ai  ordonné ,  pour 
tout  médicament ,  qu’une  demi -once  de 
quinquina  dans  une  chopine  de  vin  de 
Bourgogne  ;  un  petit  verre  le  matin  , 
pendant  quatre  jours  ;  peu  a  peu  elle  a 
repris  fon  embonpoint  ;  elle  marche  & 
refpire  aifément ,  n’a  que  trop  d’appétit  ; 
il  lui  faut ,  pour  fon  déjeuné  feul  ,  près 
d’une  livre  de  pain;  elle  fe  retient  a  chaque 
repas,  dort  bien,  urine  &  crache  comme 
tout  le  monde  va  librement  tous  les 
jours  une  fois  ou  deux  à  la  garde-robe; 
tandis  que  toute  la  vie  elle  a  été  confti- 
pée  ;  elle  n’a  eu ,  pendant  la  grande  fé- 
chereffe  que  nous  éprouvons  depuis  fix 
femaines,  qu’un  peu  de  fciatique,  &  quel¬ 
ques  accès  de  vapeurs  :  elle  convient,  en 
un  mot ,  &  madame  Brochet  de  Ville- 
neuve  ,  fa  fille ,  que  fa  fanté  n’a  jamais 
été  fi  bonne. 
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OBSERVATION 

Sur  des  vents  &  des  matières  fécales 
rendues  par  Furet  tire*  (  Extrait  dé  une 
lettre  de  m ,  Vau  levier  ,  docteur 
en  médecine  à  Fougères  en  Bretagne  )-. 

Vous  pouvez  vous  rappeller,  monfieur, 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  pour 
un  malade,  recteur  de  S.  Marc,  paroifle 
di liante  de  quatre  lieues  de  Fougères , 
dont  la  maladie  très-compliquée  &  traitée 
de  flux  hépatico  -  hémorrhoïdal  par  feu 
m.  Bertin ,  durcit  à-peu-près  depuis  trois 
ans.  Je  vous  marquai ,  dans  l’expofé  , 
qu’enfr’autres  accidents  le  malade  ren- 
doit  par  l’urethre  des  vents  avec  bruit 
&  douleur.  Ce  phénomène  avoit  quelque 
chofe  de  fingulier;  j’en  avois  été  témoin 
auriculaire  dans  une  vifite  que  je  fis  au 
malade  le  1 1  juin  ;  &  embarraffé  de  ré¬ 
pondre  d’une  maniéré  fatisfaifante  au  chi¬ 
rurgien  lors  préfent ,  qui  m’en  demanda 
la  caufe.  La  raifon,  quoique  conjecturale, 
que  j’alléguai  pour  lors  en  difant  que  je 
croyois  la  portion  d’inteflin  qui  avoifine 
la  vefîle ,  &  la  veille  elle-même  ulcérée 
&  percée  de  maniéré  à  permettre  aux 
vents  de  s’échapper  par  l’urethre  ,  s’eR 
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trouvée  très-fondée  ;  car  dans  le  voyage 
que  j’ai  fait  chez  le  malade  le  28  juin, 
en  lui  remettant  votre  confultation ,  le 
foyer  de  l’ulcere  ayant  eu  le  temps  de 
s’agrandir ,  &  les  trous  de  s’élargir ,  je  lui 
ai  vu  rendre  des  matières  fécales  par  les 
voies  ordinaires ,  &  par  l’urethre  en  même 
temps.  Ce  qui  depuis  quinze  jours  ne 
manquoit  point  de  lui  arriver  lorfqu’il  ah 
loit  a  la  garderohe,  fuivant  le  rapport  que 
le  malade  me  fit ,  ainfi  que  fon  chirur¬ 
gien.  Ces  matières,  que  je  lui  vis  rendre 
par  les  voies  urinaires,  étoient  bien  mou¬ 
lées ,  de  couleur  brunâtre,  de  la  grofieur 
d’un  tuyau  de  plume  a  écrire  ,  &  fem- 
blables  à  celles  qu’il  rendait  par  l’anus  ; 
d’autres  fiais  les  urines  les  rendoient  li¬ 
quides  ,  &  les  unes  &  les  autres  fortoient 
confondues.  Voyant  ces  accidents  contre 
lefquels  toutes  les  reffources  de  l’art  dé¬ 
voient  échouer,  je  confeillai  uniquement 
des  mje&ions  vulnéraires  en  lavement,  & 
pour  boifibn  une  infufion  de  plantes  de 
même  qualité.  Malgré  le  délabrement  in¬ 
terne  que  fuppofoit  cette  évacuation  con¬ 
tre  nature  ,  le  malade  a  réfiflé  jufques  au 
5  août  qu’il  efi:  mort  dans  le  marafme  & 
l’atrophie  la  plus  complette.  L’iiTue ,  quoi¬ 
que  malheureufe  de  cette  maladie  ,  m’a 
paru  très-iqtérefiante  pour  la  pratique  de 
la  médecine  ;  car  elle  fait  voir  avec  la  plus 
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grande  évidence  que  dans  les  dévoie¬ 
ments,  fur-tout  fanguinoleuts ,  qui  durent 
depuis  long  >  temps  ,  on  doit  infifter 
fur  les  adoucifTants ,  entre  lefquels  le  lait 
me  paroîtroit  devoir  tenir  le  premier 
rang,  &  fonger  que  l’ulcération  des  in- 
teftins  &  des  parties  voifines  peut  être  la 
fuite  des  dévoiements  opiniâtres. 


Ce  3  Octobre  1  y  8  1 . 


OBSERVATION 

S  V  R  une  hémorrhagie  du  ne\  ;  par 
m.  Labo  rie  ,  médecin  &  chirurgien 


à  Aurillac  en  Auvergne . 

En  parcourant  le  traité  des  accouche¬ 
ments  de  m.  Delamotte  y  chapitre  III  de 
la  perte  de  fan  g  par  le  nez,  obfervatioii 
CGC X LU  ,  j’ai  été  fort  furpris  de  voir 
qu’un  homme  auffi  ingénieux  &:  auffi 
éclairé  n’ait  pas  connu  les  remcdes  indi¬ 
qués  pour  arrêter  le  [dignement  du  ne^  ; 
on  pourra  en  juger  par Tobfervation  que 
je  rapporte.  Je  vais  me  fervir  de  fes  pro¬ 
pres  termes 

«Je  fus  appelle,  dit  m.  Delamotte  ,  le 
y  mars  de  l’année  1  ■6%6i  pour  voir  une 
femme  qui  avoit  une  des  plus  violentes 
pertes  de  fang  par  le  nez  que  j’aie  jamais 
vue  ;  cette  femme  en  avoit  perdu  environ 
Tome  LVL  Kk 
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quatre  pintes,  mefure  de  Paris,  dans  Pefpace 
de  trois  à  quatre  heures  de  temps,  mais  il 
s’arrêta  heureufement  avant  que  j’eus  le 
temps  de  tenter  aucun  remede  :  je  Fus 
étrangement  furpris  de  voir  une  fi  terrible 
quantité  de  fang  forti  par  le  nez ,  à  une 
femme  groffe ,  qtii  étoit  environ  fur  Ion 
temps  d’accoucher,  fans  qu’elle  eût  eu 
aucune  défaillance  ,  mais  qui  étoit  pâle 
comme  fi  elle  alîoit  mourir  :  je  lui  fis 
donner  un  bouillon  â  Pinhant ,  lui  défen¬ 
dis  de  fe  moucher,  quelque  envie  qu’elle 
en  eût,  &  la  fis  coucher  dans  fon  lit,  la 
tête  un  peu  haute,  fans  exciter  la  chaleur 
par  trop  de  couvertures ,.  &  fans  donner 
aucune  liqueur  fpiritiieufe ,  capable  de 
mettre  le  fang  en  mouvement,  en  cas 
qu’elle  eût  foif ,  mais  feulement  de  bonne 
eau  fraîche.  Ce  fut  un  vrai  bonheur  pour 
moi  de  n’y  avoir  pas  été  appellé  plutôt  ; 
car,  de  bonne  foi,  je  n’aurois  eu  aucun 
remede  a  lui  faire  :  Pon  a  beau  appeller 
h  fon  fecours  tous  les  afhingents  ,  les 
réfrigérants  &  les  révulfifs ,  les  ligatures , 
les  ventoufes ,  les  fridions,  &  enfin  tout 
ce  que  Pon  peut  imaginer  ;  j’ai  eu  le 
malheur  d’en  être  moi -même  un  tri  (le 
exemple.  Pendant  que  je  demeurois  à 
Phôtel-dieu ,  j’eus  un  faignement  de  nez 
durant  trois  jours ,  &  il  fallut  que  la  Nature 
y  épuifàt  tous  fes  forces  ;  mm.  les  méde- 
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cîns  qui  me  faifoient  tous  l’honneur  de 
me  confidérer  ,  &  tous  mes  confrères  me 
regardèrent  &  me  plaignirent  fans  pou¬ 
voir  me  foulager.  Qu’aurois-je  donc  fait 
a  une  femme  grofïe  qui  en  perdit  quatre 
fois  plus  ,  en  quatre  heures ,  que  je  ne 
faifois  en  un  jour,  puifque  tant  d’habiles 
gens  &  bien  intentionnés  ne  purent  me 
donner  du  fecours ,  à  moi  qui  étois  jeune, 
fort  &  vigoureux». 

On  peut  juger  par  ce  pafeage  de  m. 
Delatnotte  s’il  a  bien  connu  les  différentes 
efpeces  de  faignement  de  nez  &  le  traite¬ 
ment  qui  peut  leur  convenir;  puifque, 
félon  lui ,  il  n’y  a  d’autres  fecours  a  at¬ 
tendre  que  ceux  de  la  nature.  Je  prie  le 
ieéfeur,  que  je  crains  d’ennuyer  par  de 
trop  longues  citations  ,  de  fe  rappeller  ce 
qu’ont  dit  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière  ,  &  ce  qu’on  lit  dans  la 
fixieme  des  obfervations  d’Edimbourg, 
qu’un  faignement  de  nez  qui  perfifloit, 
malgré  pîufieurs  remedes  qu’on  avoit  déjà 
mis  en  nfage,  fut  arrêté  par  un  médecin 
qui ,  l’attribuant  à  une  ébullition  inteftine 
du  fang,  penfa  qu’il  ne  pourroit  l’appaifer 
que  par  le  fecours  de  quelques  acides, 
en  conféquence,  il  fit  prendre  pîufieurs 
fois  au  malade  quelques  gouttes  d’huile  dé 
vitriol  dans  du  fuede  laitue;  ce  qui  eü£ 
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tour  le  fuccès  poffible  en  moins  d’imà 
heure  &  demie. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  a  cette 
©bfervation  la  fuivante  ,  afin  d’engager 
les  jeunes  chirurgiens  qui  auroient  fait 
leur  étude  de  m.  Delà  motte,  a  ne  point 
défefpérer  dans  des  cas  pareils,  &  à  ne 
pas  fonder  toute  leur  efpérance  dans  les 
fecours  de  la  nature,  qui,  quoiqu’elle  fade 
Couvent  des  chofes  qui  furpaflent  les  con- 
noiflànces  humaines  ,  refle  Couvent  oifive, 
fi  l’art  ne  vient  à  propos  la  fecourir. 

je  fus  appelle  au  commencement  de 
Juin  1781,  pour  voir  un  homme  de  la 
campagne,  d’un  tempérament  fec,  maigre 
&  fanguin,  qui  étoit  fujet,  depuis  quelques 
mois,  a  un  petit  Caignement  de  nez  qui 
le  prenoit  prefque  toutes  les  femaines ,  & 
qui  devint  fi  confidérable  par  un  voyage 
qu’il  fut  obligé  de  faire ,  de  fon  pied ,  à  la 
ville,  un  jour  qu’il  faifoit  fort  chaud,  que 
tous  ceux  qui  l’avoient  déjà  vu ,  &  qui  lui 
avoient  confeillé  plufieurs  remedes,  de- 
fefpéroient  de  lui;  îorfque  je  fus  le  voir, 
je  le  trouvai  afiis  fur  une  chaife,  la  tète 
baillée ,  le  pied  dans  un  Ce  au  d’eau ,  011  il 
y  avait  peut-être  au  moins  trois  pintes 
de  fang,  mefure  de  Paris,  fans  compter 
celui  qui  s’étoit  répandu  dans  la  chambre, 
qui  étoit  en  grande  quantité ,  depuis  en-? 
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Vïron  douze  heures  que  ce  faignement 
continuoit  :  fon  vifage  étoit  pâle ,  abattu * 
la  tête  brûlante ,  fes  extrémités  chaudes  * 
fon  pouls  foibîe,  petit,  régulier;  voyant 
que  les  remedes  qu’on  lui  avoit  déjà  faits , 
n’avoient  pas  réulïï ,  malgré  une  poudre 
aflringente  foufflée  dans  le  nez,  &  qui 
faifoit  regorger  le  fang  par  la  bouche  *  a 
caufe  des  caillots  qu’elle  avoit  formés ,  je 
m’avifai  de  le  faigner  tout  de  fuite  du  bras  * 
aimant  mieux  préférer  un  remede  dou¬ 
teux  à  une  mort  qui  me  paroiffoit  prefque 
certaine ,  &  lui  tirai  une  palette  de  fang , 
qui  devint  épais ,  vermeil  &  coeneux  ;  je 
lui  fis  des  injections  dans  le  nez  avec  de 
l’oxycrat,  &  en  détachai  plufieurs  caillots  ; 
je  lui  jettai  de  l’eau  froide  fur  le  vifage  * 
je  lui  appliquai  des  compreffes  trempées 
dans  l’oxycrat  fur  le  front,  les  tempes  & 
le  nez  ,  je  lui  en  fis  boire  un  grand  verre  * 
qui  lui  fit  rendre  tout  de  fuite  beaucoup 
de  fang  caillé  par  la  bouche ,  avec  quan* 
tité  d’aliments  qu’on  lui  avoir  donnés ,  dans 
l’intention  de  le  fortifier,  &  qui  Pavoient 
au  contraire  affoibli  ;  je  lui  recommandai 
de  tenir  la  tête  penchée  en  arriéré*  de 
renouveller  fouvent  les  comprefiès,  de 
boire  de  l’oxycrat,  de  garder  le  repos,  &; 
lui  fis  mettre  les  pieds  dans  Peau  chaude; 
je  le  fis  confefièr,  a  caufe  de  l’extrême 
foibl effe  où  il  étoit  ;  je  revins  au  bout 
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d’une  heure  le  voir,  je  trouvai  leTaigne- 
ment  arrêté  ,  &  ion  pouls  plus  fort  ;  je 
lui  tirai  environ  une  palette  de  fang  du 
pied,  je  le  fis  coucher,  lui  recommandant 
de  tenir  le  corps  fraîchement  &  les  pieds 
chauds  ,  &:  lui  fis  faire  une  eau  de  riz 
avec  trois  gros  de  poudre  de  bifforte  fur 
une  pinte,  &  prefcrivis  un  lavement  avec 
de  l’oxycrat  :  on  vint  me  chercher  le 
lendemain  fur  les  cinq  heures  du  matin  ; 
le  faignement  l’avoit  un  peu  repris;  il 
s’étoit  mouché,  avoit  pris  deux  bouillons, 
&  mangé  une  foupe  ,  depuis  que  je  ne 
l’avois  vu  ;  je  lui  fis  remettre  les  pieds 
dans  l’eau  tiede,  &  lui  tirai  du  pied  en¬ 
viron  deux  palettes  de  fang,  qui  n’étoit 
plus  fi  fumant  ni  fi  vermeil  que  le  pre¬ 
mier,  &  lui  fis  donner  un  fécond  lavement 
avec  une  décodion  de  fon  de  froment , 
deux  cuillerées  de  miel  commun  &  un 
gros  de  nitre ,  recommandant  expreffé- 
ment  de  ne  lui  donner  dans  la  journée 
qu’un  bouillon,  malgréfon  grand  appétit, 
de  lui,  faire  prendre  le  foir  un  pédiluve, 
&  de  lui  faire  donner  un  autre  lavement, 
ayant  toujours  foin  d’obferver  ce  que 
pavois  déjà  dit.  Le  tout  fut  bien  exécuté , 
par  la  crainte  qu’il  avoit  que  le  faigne¬ 
ment  ne  le  reprît;  il  ne  revint  plus.  Cet 
homme  prit  peu  a  peu  de  la  nourriture  ; 
îî  partit  au  bout  de  huit  jours  :  je  lui  con- 
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feillai  de  prendre  chez  lui  des  bouillons 
rafraichilfants ,  une  tifane  tempérante  , 
les  mêmes  lavements  &  des  bains. 

On  a  vu,  dans  des  cas  ou  la  foiblefle 
ne  permertoit  point  de  pratiquer  la  fai- 
gnée;  appliquer  les  ventoufes  a  la  région 
du  foie ,  &  peu  après  à  la  nuque ,  &  fur 
îe  champ  l’hémorrhagie  celfer.  Ainfi  l’on 
voit  que  m.  Delà  motte  a  tort  de  défap- 
prouver  les  alfringents ,  les  révulfifs ,  les 
ventoufes,  &c.  dont  on  éprouve  chaque 
jour  les  très-bons  effets;  qu’on  peut  avoir 
recours  aux  remedes  que  l’art  confeille 
en  pareille  occafion ,  a  ceux  que  Pimagi- 
nation  peut  fournir;  qu’il  ne  faut  point 
donner  trop  d’attention  au  pouls  ,  que 
j’ai  fouvent  trouvé  très-foible  dans  bien 
des  maladies,  fe  développant  après  la 
faignée. 

L’obfervation  nous  fait  voir  qu’il  ne 
faut  jamais  abandonner  les  malades,  quel¬ 
que  défefpérées  que  leurs  maladies  nous 
.paroiffent  :  la  nature  a  fouvent  des  ref- 
fources  qui  nous  font  inconnues ,  &  les 
remedes  font  quelquefois  des  opérations 
amdeffus  de  notre  attente;  on  doit  d’ail¬ 
leurs  fuivre  les  fages  confeils.  dç  nos  mé¬ 
decins  &  de  nos  chirurgiens  éclairés  qui, 


par  de  longues  études %  de  profondes  mé¬ 
ditations  ,  &  une  grande  pratique  ,,  ont 
acquis  une  fi  grande  connoiffance  de  la 
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médecine  &  de  la  chirurgie ,  qu’il  y  a  peu 
4e  maladies  qu’ils  ne  viennent  a  bout  de 
guérir,  même  celles  qui  paroifient  défef* 
pérées. 
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Sur  V opération  de  m.  Desfarges  * 
chirurgien  en  la  ville  de  Meymac  en 
bas  Limoujin  ,  au  fujet  de  deux  cata- 
raôîes  de  naijfance  (  journal  de  méd.  de 
novembre  1 779);  par  m.  Bonn  ard^ 
ancien  chirurgien  d'armée ,  chirurgien - 
juré  du  roi  aux  rapports ,  &  maître  en 
chirurgie  des  ville  &  bailliage  royal 
d'Befdin. 

Les  yeux  de  Suzanne,  dit  m,  Def« 
farges  ,  avoient  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  faire  efpérer  le  fuccès  de  l’opéra¬ 
tion  que  je  me  déterminai  d’entreprendre 
après  de  fortes  follicitatîons.  Cependant, 
étant  fans  inftruments ,  &  n’étant  pas 
même  dans  le  deftein  d’en  faire  la  dé- 
penfe;  une  curette,  des  cifeaux  a  difFé- 
quer ,  &  une  lancette  fixée  par  une  ban¬ 
delette  fur  fon  manche ,  furent ,  continue- 
t-il  ?  les  inftruments  dont  je  me  fervis 
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pour  opérer ,  fuivant  îa  méthode  de  Ga- 
rengeot  :  méthode  néanmoins  qu’il  ne 
paroît  pas  que  m.  Desfarges  ait  fuivie  * 
comme  il  le  dit ,  &  dont  il  ne  donne  5 
pour  ainfi  dire ,  aucune  defcription. 

Nous  lifons  dans  le  tome  V  des  mé¬ 
moires  in -12.  de  l’académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris  ,  que  m.  Garengeoi 
s’étoit  effectivement  fervi  d’une  lancette 
pour  faire  l’opération  de  la  catara&e  fur 
l’œil  d’un  foldat;  mais  loin  d’y  voir  qu’il 
termina  la  feCHon  de  la  cornée  tran {pa¬ 
rente  avec  le  même  infiniment,  l’on  y 
voit  tout  au  contraire  qu’il  employa  a  cet 
effet  des  cifeaux  a  découper ,  ce  qui  efl 
bien  différent  de  la  conduite  de  m.  Def- 
forges ,  qui  ne  les  prit  que  pour  aggrandir 
l’incifion  de  cette  tunique ,  qu’un  mouve» 
ment  de  îa  malade  l’empêcha  d’achever 
avec  îa  lancette. 

L’on  peut  donc  ici  fe  porter  a  croire 
que  m.  Desforges  avoir  prémédité  de 
commencer  &  de  finir  la  fe&ion  de  îa 
cornée  avec  ce  feul  infiniment,  &  que 
dans  ce  cas  fon  deffein  n’étoit  pas  de 
faire  ufaoe  des  cifeaux  :  cela  fe  fent 

O 

d’autant  mieux  qu’il  ne  s’en  efl  fervi  que 
parce  qu’il  n’a  pu  faire  autrement  ;  en 
un  mot,  il  y  eut  recours,  avoue -t- il t 
pour  aggrandir  l’incifion  de  la  cornée, 

Sur  cela  3  ne  pourroit-on  pas  demander 
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à  ni.  Desfarges  s’il  ne  fe  feroit  pas  mieux 
exprimé  en  fe  fervant  du  mot  terminer , 
en  place  de  celui  aggrandir  ? 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  paroit  toujours 
évident  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  m.  Desfarges  a  cherché  dans 
fon  opération  a  commencer  &  finir  l’ou¬ 
verture  de  la  cornée  avec  la  lancette  feule , 
fixée  par  une  bandelette  fur  fon  manche  : 
procédé  que  l’on  ne  fauroit  ,  je  crois  , 
approuver,  par  la  raifon  que  cet  infini¬ 
ment  ne  doit  pas  être  regardé  comme  a 
l’inftar  de  ceux  expreffément  faits  pour 
exécuter  d’un  feul  coup  la  fecfion  demi- 
circulaire  de  la  fclérotique.  En  effet  y 
pour  le  peu  que  l’on  faffe  attention  a  ce 
qui  fe  paffe  du  côté  de  la  lancette ,  lorf- 
qu’on  lui  fait  parcourir  verticalement  la 
chambre  antérieure  de  l’œil ,  l’on  recon¬ 
naîtra  facilement  qu’elle  ne  peut  fe  faire 
jour  d’un  bord  du  difque  de  la  cornée  a 
l’autre  bord  oppofé  fans  perdre  quelque 
chofe  de  fon  tranchant  :  or,  ayant  fait 
cette  perte,  fi  légère  même  qu’elle  puiffe 
être  ,  elle  ne  pourra  donc  plus  fi  bien 
obéir  a  la  main  qui  la  dirige ,  &  elle  le 
pourra  ,  d’autant  moins  que  la  cornée 
devient  toujours  très -lâche,  à  caufe  de 
l’écoulement  fubit  de  l’humeur  aqueufe  ; 
ce  qui  efi:  encore  une  raifon  de  plus  pour 
fentir  que  cette  membrane  fera  plutôt 
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înâchée  ou  déchirée  que  nettement  cou¬ 
pée.  De  plus,  un  autre  inconvénient  qui 
n’efi  pas  de  moindre  confidération ,  c’eft 
qu’au  îieu  de  décrire  exactement  une  demi- 
circulaire  avec  cet  infiniment ,  ii  pourroit 
arriver  qu’on  la  décrirok  de  mauvaife 
forme ,  en  dentelure ,  &  hors  de  place  ; 
delà,  &  de  tout  ce  que  deffus,  la  cicatrice 
vicieufe  qui  en  réfulteroit,  fauteroit  aux 
yeux  des  moins  clair -voyants. 

L’on  nous  objedera  peut-être  ici  que 
la  mauvaife  opinion  que  nous  cherchons 
à  donner  du  tranchant  dont  il  eft  queflion 
pour  opérer  d’un  feu)  coup  la  fedion  de 
la  cornée,  eft  d’autant  moins  recevable y 
que  les  phlébotomifles  s’en  fervent  fou- 
vent,  &  très  -  long-temps,  fans  éprouver 
ce  que  nous  en  difons.  A  cela ,  on  peut 
répondre  que  c’eil  à  la  pointe  fans  défaut 
que  fe  trouve  plus  particuliérement  atta¬ 
ché  le  uiccès  qu’ils  en  retirent. 

Mais  enfin  ,  dira  m.  Desfarges  ,  l’on 
ne  peut  admettre-du  déchet  au  tranchant 
fufdit  fans  en  admettre  à  tous  autres  qui 
auroient  à  faire  la  même  traverfée  &  la 
même  fedion  en  bifeau  de  la  cornée. 

Cette  affertion  tombe  d’elle  -  même  , 
par  la  raifon  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne 
fâche  qu’il  y  a  des  inflrnments  dont  le 
tranchant  fe  fondent  plus  parfaitement 
dans  certaines  circonilances  que  dans 
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d’autres  :  or  donc  il  réfulte  de  tout  ceci 
Ijue  la  feclion  de  la  cornée  tranfparente 
ne  fe  terminera  pas  fi  bien ,  &  ni  aufïï 
fieureufement  ,  avec  le  tranchant  dont 
nous  parlons,  qu’avec  ceux  des  ciieaux, 
©u  celui  d’un  autre  infiniment  fait  ex~ 


preffément  pour  cette  opération  ,  &  que 
m.  Desfarges ,  d’ailleurs  ,  s’efl  vifiblement 
éloigné  de  la  méthode  qu’il  nous  a  an¬ 
noncé  avoir  fuivie. 

Il  y  a  au  moins  25  ou  2 6  ans,  qu’en 
eonfequence  des  fuccès  de  m.  David  fur 
f  opération  de  la  catarade  par  extraéfion 
du  cryftallin ,  inférés  dans  les  mémoires 
de  l’académie  de  chirurgie, plufieurs  grands 
chirurgiens  de  différents  pays  &  royaumes, 
pour  fimplifîer  le  procédé  du  célébré 
oculifte  dont  nous  venons  de  parler,  ima¬ 
ginèrent  prefque  a  la  fois  un  infiniment 
avec  lequel  on  put  commencer  &  ter¬ 
miner  la  feélion  de  la  cornée  tranfparente 
fans  le  fecours  d’aucuns  autres  ;  alors,  & 
depuis  lors,  n’étant  pas,  comme  m*  Def- 
farges  ,  dans  le  deflein  d’en  faire  la  dé¬ 
pende,  non  plus  que  de  ceux  de  m.  Daviel , 
une  lancette  ,  des  cifeaux  &  un  flilet 
d’argent ,  légèrement  boutonné  &  bien 
poli,  furent  aiiffî  les  inflrumens  dont  je 
fis,  pour  la  première  fois,  ufage  ,  &  que 
fai  continué  dans  tous  les  cas  qui  fe  font 
préfentés. 
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Cette  lancette  de  mon  étüî ,  quant  a 
là  longueur ,  ne  différé  pas  des  autres 
dont  j’ai  coutume  de  me  fervir  ;  elles 
font  d’environ  deux  pouces  &  demi ,  y 
compris  le  talon.  Pour  ce  qui  eft  de  fa 
largeur,  elle  en  différé  d’une  bonne  ligne 
de  moins ,  &  n’a  pas ,  comme  la  plupart 
des  autres,  des  efpeces  d’épaules  ou  rem 
Eement  un  peu  au-deffus  de  la  pointe  ; 
elle  eft  au  contraire,  &  pour  ainfi  dires 
d’une  extrémité  à  l’autre,  tout  d’une  tire^ 
forme  que  je  lui  ai  donnée  moi-même,  & 
de  laquelle  je  fuis  très-fatisfait,  ainfi  que  de 
la  maniéré  d’opérer  que  je  vais  détailler. 

Opération. 

Le  malade  placé  fur  une  chaife  haute  ; 
à  doffier  bas ,  en  un  lieu  bien  clair ,  je 
m’affieds  vis-a-vis  de  lui ,  le  dos  tourné 
au  grand  jour,  ou  bien  je  me  tiens  de 
bout ,  félon  la  fiature  refpeéfive  plus  ou 
moins  haute.  Dans  cette  pofition  ,  je 
commence  par  lui  appliquer  un  bandeau 
ou  un  mouchoir  fur  l’œil  droit  ,  fi  c’ett 
le  gauche  qui  doit  être  opéré ,  ou  fur 
celui-ci ,  fi  c’efi:  le  droit.  Enfuite  un  aide , 
derrière  le  patient,  lui  tient  la  tête  un  peu 
renverfée  fur  la  poitrine  ,  pour  qu’elle 
ait  la  fermeté  nécefiaire,  ayant  la  main 
droite  fous  le  menton  T  l’indicateur  &:  le 
médius  de  fa  main  gauche  lèvent  la  pan- 
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piere  fupériéure  gauche,  avec  îa  precau-* 
tion  de  ne  pas  comprimer  en  haut  le  globé 
de  PœiL 

De  mon  côté ,  avec  V index  de  la  main 
gauche  ,  je  fais  defcendre  convenable¬ 
ment  îa  paupière  inférieure ,  avec  la  pré¬ 
caution  de  porter  ,  comme  m.  Lafaye ,  le 
bout  du  médius  de  la  même  main  dans 
l’angle  interne  du  globe  ,  afin  de  le  con¬ 
tenir  &  de  l’empêcher  de  rouler,  autant 
qu’il  efi:  poffible. 

Je  recommande  au  malade  de  regarder 
im  peu  en  haut,  &  infenfiblement  droit 
devant  lui  ;  &  là ,  de  tenir  l’œil  aufîi 
ferme  qu’il  le  peut. 

Alors ,  je  m’arme  de  la  lancette  ci- 
defihs  décrite ,  que  je  tiens  de  la  même 
maniéré  que  pour  la  faignée ,  avec  cette 
dîfxérencé',  que  la  chafie  en  efi:  plus  ou¬ 
verte  :  j’en  pofs  la  pointe  far  la  cornée 
tranfparente ,  du  côté  de  Pangle  externe  , 
a  la  cliftance  d’une  bonne  demi-ligne  de 
la  circonférence  de  cette  cornée  ,  &  à 
J’oppofite  du  centre  de  Puvée  :  là  ,  je 
pôuiîe  &  fais  entrer  l’infirument  en 
avant,  entre  l’iris  &  la  cornée,  jufqti’à 
ce  que  fa  pointe  forte  par  le  côté  op- 
pofé,  à  pareille  diilance  de  îa  meme  cir¬ 
conférence  ,  évitant,  dans  le  trajet,  dé 
blefiér  Piris.  Je  retire  eniliite  doucement 
PihÔrument  pour .  en  fa  place  ,  intro- 
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dnîre  le  filet  ,  avec  lequel  je  leve  la 
cornée  devenue  lâche  ;  par  ce  moyen  , 
je  fais  entrer  avec  facilité  la  branche 
moufle  des  cifeaux,  avec  îefquels  je  ter¬ 
mine  la  fection  en  bifeau  ou  croiflànt, 
fuivant  la  ferme  de  la  cornée;  après  quoi, 
avec  le  même  filet,  je  releve  la  partie 
coupée  ,  &  je  porte  tout  de  fuite,  avec 
circonfpeélion ,  la  pointe  de  la  lancette 
dans  la  prunelle ,  pour  y  divifer  la  cap- 
fuie  cryfalline  ;  ceci  ayant  été  exécuté, 
je  laiffe  retomber  la  calotte  de  la  cornée, 
&  je  preflb  doucement  le  globe  de  l’œil 
en  fa  partie  inférieure  ;  par  cette  preflion 
Ton  voit ,  avec  beaucoup  de  plaifir ,  la 
pupile  prêter  ,  s’élargir  &  s’ouvrir  en 
forme  de  petite  bourfe  ;  &  le  cryfallin, 
toujours  follicité,  çréfente  fon  bifeau,  & 
fort  enfin  de  fon  chaton  pour  enfuite 
glifTer  fur  la  joue. 

L’opération  achevée  ,  je  fais  prendre 
une  autre  fituation  au  malade  ,  pour  lui 
éviter  la  trop  grande  impreiïion  du  jour; 
après  quoi  ,  je  remets  la  cornée  en  fa 
place  ,  avec  un  doux  pinceau  ,  tel  que 
ceux  dont  les  peintres  fe  fervent.  Ce  pin¬ 
ceau  ,  en  fe  chargeant  de  l’humide  qui 
fe  rencontre  toujours  en  pareil  cas ,  ne 
contribue  pas  peu  au  parfait  agencement 
des  levres  de  la  divifion;  je  garnis  enfuite 
l’œil  de  topiques  convenables,  le  tout  fou- 
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tenu  par  un  bandeau,  une  fervifette,  où 
un  mouchoir  fans  être  ferrés* 

Dans  cette  opération  ,  c’eft  -  a  -  dire 
dans  celle  faite  à  Suzanne ,  sk  dans  le 
cas  qui  s’y  eib  préfenté  ,  au  fujet  des 
fragments  des  enveloppes  cryffallines , 
qu’il  a  fallu  extraire  pour  débarafïér  la 
ptipile  ,  m.  Desfarges  ne  fe  feroit-i!  pas 
mieux  tiré  d’affaire  en  fe  fervant  de  pe¬ 
tites  pinces ,  au  lieu  de  la  curette  d’argent 
dont  il  fut  obligé  de  recoquiüer  avec  fes 
deux  doigts  l’extrémité  pointue  ?  Qu’eût- 
il  fait  dans  la  fuppolition  d’une  plus  fort© 
adhérence  de  la  véficule  &:  pellicule  dont 
il  parle  ?  Chacun  a  fa  façon  de  penfer  ; 
c’eft  aux  perfonnes  de  l’art  à  décider. 

Je  pourrais  ici  terminer  ces  réflexions 
que  j’ai  pris  la  liberté  de  faire  ;  mais 
avant ,  je  penfe  que  l’on  trouvera  bon  que 
j’exp.ofe  la  réglé  de  conduite  que  je  crois 
très -a -propos  de  tenir  après  l’opération 
que  je  viens  de  décrire. 

D’abord  l’on  ne  tardera  pas  a  faire 
mettre  le  malade  au  lit ,  il  s’y  tiendra 
couché  fur  le  dos  ,  pendant  plufleurs 
jours  ,  la  tête  ni  trop  haute  &  ni  trop 
baffe;  on  le  faignera  une  fois  ou  deux, 
félon  fa  conffitution  plus  ou  moins  forte, 
fcit  du  bras  ou  du  pied  ,  fuivant  l’indi¬ 
cation,  ayant  foin  de  lui  tenir  le  ventre 
libre,  comme  de, lui  défendre  de  parler. 
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de  boire  du  vin  &  de  prendre  de  la  nour¬ 
riture  folide  ,  de  peur  que  les  mouve¬ 
ments  réitérés  de  la  mâchoire  &  les 
liqueurs  fpiritueufes  ne  déterminent  vers 
l’œil  un  trop  grand  abord  d’humeur  & 
de  fang.  L’on  renouvellera  fouvent  les 
topiques  qui  pourroient ,  en  fe  féchant , 
blefFer  l’organe  par  leur  dureté  ;  &  dans 
les  moments  qu’on  les  changera ,  l’on 
aura  loin  de  faire  placer  la  lumière  der¬ 
rière  la  tête  du  malade,  afin  d’éviter  l’im- 
pre filon  douloureufe  qu’elle  pourroit  lui 
caufer.  Les  panfements  fe  doivent  faire 
fans  lui  remuer  la  tête ,  ou  le  moins  pof- 
fible  ;  enfin ,  il  gardera  un  grand  repos  * 
&  après  que  les  accidents  feront  pafies  , 
le  jour  n’entrera  dans  fa  chambre  qu’ au¬ 
tant  qu’il  le  pourra  fupporter. 

Les  anciens  ,  quoique  ne  pratiquant 
l’opération  de  la  cataracte  que  par  dépo- 
fition  ou  abaifièrnent  ,  ne  manquoient 
pas  a  cette  réglé  de  conduite  qu’ils  te- 
noient  même  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention. 

L’immortel  Boerhaave ,  dans  fon  traité 
des  maladies  des  yeux ,  dit  que  Celfe ,  dans 
fon  livre  au  chapitre  de  la  fufFufion,  donne 
de  cette  opération  par  dépofition  une  défi* 
cription  fi  exa&e  que  l’on  n’y  peut  rien 
ajouter  aujourd’hui.  On  doit  donc  voit 
Tome  LVI.  L  1 
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en  remontant ,  continue  l’illuftre  auteur 
que  nous  venons  de  citer  ,  combien  il  y 
avoit  déjà  de  temps  que  cet  art  étoit  à  fon 
degré  de  perfe&ion, 

Profper  Albin  qui  avoit  voyagé  au  Caire, 
dit  qu’il  paroît  vraifemblable  que  c’efl: 
l’Egypte  qui  a  communiqué  cet  art  à  tou¬ 
tes  les  autres  nations ,  en  ce  que  dans  ce 
pays,  de  cent  hommes,  il  en  eft  à  peine 
cinquante  qui  parviennent  à  l’âge  de  vingt-» 
cinq  ans  fans  être  attaqués  de  catarade. 

Si  j’avois  à  difcourir  fur  cette  aufli 
finguliere  qu’étonnante  endémie  ,  je  me 
lailferois  peut-être  entraîner  au  penchant 
d’en  affigner  la  caufe,  plutôt  au  trop  im-* 
modéré  ,  &  trop  fréquent  ufage  des  oi¬ 
gnons,  qu’à  une  origine  idiopathique.  Ce 
légume  eft  fort  abondant  dans  cette  ré¬ 
gion  du  monde,  &  la  plupart  des  natu¬ 
rels  du  pays  le  mangent  de  la  façon  que 
nous  mangeons  ici  les  poires.  On  fait  que 
les  Ifraélites  les  regrettèrent  beaucoup  k 
leur  départ  de  ce  pays. 

JO  Emeri ,  dans  fon  traité  des  aliments  * 
dit  que  l’ufage  trop  fréquent  de  ce  lé¬ 
gume  enflamme  la  maiTe  du  fang,  donne 
des  vents ,  des  maux  de  tête  &  des  fer¬ 
mentations  exceffives  dans  les  humeurs* 
D’  autres  grands  médecins  &  botanifles 
ont  écrit  que  l’oignon  offenfe  le  cer* 


SUR  DEUX  CATARACTES. 
veau,  bielle  la  vue  6c  peut  eau  fer  la  lé¬ 
thargie.! 

O  à 

Au  refie ,  l’on  en  penfera  ce  que  l’on 
voudra  ;  mais  tout  ce  qu’il  y  a  de  vrai , 
c’efî:  que  chaque  fois  que  je  me  fuis  biffé 
entraîner  au  penchant  de  m’en  raffafier, 
fort  en  falade  ou  autrement,  je  n’ai  pas 
manqué  d’en  reffentir ,  quant  a  la  vue  3 
les  effets  rapportés  ci-deffus.  Il  y  a  fort 
peu  de  temps  que  m’étant  encore  impru¬ 
demment  fatisfait  a  cet  égard,  je  ne  tar¬ 
dai  pas  a  m’en  repentir  ;  car  ayant  le  jour 
fuivant  hefoin  d’écrire  pour  une  chofe 
ailé z  urgente  ,  je  ne  fus  pas  peu  furpris 
de  voir  les  lettres  que  je  traçois  fur 
papier ,  familier  &  chevaucher  les  unes 
fur  les  autres ,  au  point  qu’à  chaque  coup 
de  plume  je  me  trouvois  fi  embarraffé  9 
que  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à 
finir.  Cette  incommodité  cependant  s’eff 
difîipée  après  quelques  jours  de  repos. 

N’en  feroit-il  pas  des  oignons  comme 
des  autres  fubflances  qui  aifedent  une 
partie  de  nous-mêmes  plutôt  que  l’autre? 
L’on  fait, par  exemple,  que  les  cantharides 
afiedent  particuliérement  la  veffie  ,  le 
mercure,  la  bouche,  &c.  Un  apothicaire 
m’affuroit,  il  n’y  a  pas  long-temps ,  que 
chaque  fois  qu’il  lui  arrivoit  de  piler  de 
l’euphorbe ,  if  ne  tardoit  pas  d’en  reffentir 
un  prurit  au  prépuce, 
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Je  n’entreprendrai  point  ici  de  donner 
une  explication  de  tous  ces  phénomènes; 
j’en  laifîe  le  foin  à  ces  vaftes  génies  phy- 
iioîogiftes  de  nos  jours  qui  nous  enri- 
chiffent  perpétuellement  de  leurs  ingé- 
nieufes  découvertes,  &  qui  par -la  nous 
donnent  la  facilité  d’expliquer  a  notre 
tour  ce  qui  nous  paroiiToit  auparavant 
înexpliquable. 
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DANS  le  journal  de  juillet  dernier,  en  donnant 
l’extrait  des  recherches  fur  les  végétaux  nourrif- 
fants  ,  par  m.  Parmentier ,  nous  avons  promis 
d’inférer  dans  un  des  premiers  cahiers  la  manière 
de  préparer  le  gruau  ,  le  falep  &  le  fagou  de  pom¬ 
mes  de  terre.  —  Nous  la  rapporterons  d’après 
in.  Parmentier  même. 

Gruau  de  pommes  de  terre. 

u  Sons  le  nom  de  gruau  on  comprend  affez 
ordinairement  les  femences  graminées,  d.vifées 
grofliérement  par  les  meules ,  &  purgées  en  partie 
de  leur  enveloppe  corticale  :  la  maniéré  de  s’en 
fervir  tient  encore  au  premier  ufage  que  l’on  fit 
des  farineux.  Elle  confifte  à  les  délayer  &c  à  les 
cuiredans  un  véhicule  nutritif.  Or  les  pomtrrs  de 
terre  ,  bouillies  <k  cuites  avant  d’avoir  été  féchées, 
ne  fauroient  être  regardées  comme  des  gruaux  : 
e’eft  plutôt  une  efpece  de  falep  ,  ainfi  que  nous  Lp 

ferons  voir  ki^r>*-pr  .. 
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«  D's  que  les  pommes  de  terre  font  nettoyées 
&  pilées ,  011  les  coupe  par  tranches,  on  les  étend 
enfuit  ~  fur  des  tamis  recouverts  de  papier  ,  puis  011 
les  place  fur  le  four  d’un  boulanger  :  bientôt  elles 
fe  retirent,  perdent  de  leur  tranfparence ,  &  de¬ 
viennent  en  vingt-quatre  heures  allez  friables  pour 
le  laifTer  brifèr  fous  l’aétion  du  pilon  &  des  meu¬ 
les.  Lorfqu’eîles  ne  font  que  concalfées  on  les  peug 
délig  ner  fous  le  nom  de  gruau  ;  &  fous  celui  de 
farine  »  quand1  elles  fe  trouvent  réduites  en  poudre 
fine  ». 

ti  Comme  if  efï  très  -  difficile  de  nettoyer  lès 
pommes  de  terre  à  caufe  de  leur  inégalité,  &  de 
les  peler  quand  elles  font  crues,  à  moins  qu’on  ne 
les  laide  tremper  un  certain  temps  dans  l’eau ,  ou 
pourroit  choilir  pour  cet  objet  celles  qui  font 
unies ,  &  faifir  l’inftant  de  la  récolte  pour  en  ôter 
la  peau  r . 

«  Je  ne  puis  cependant  me  difpenfer  de  faire 
obfèrver  que  malgré  les  foins  qu’on  prendroit  pour 
éplucher  ,  nettoyer  ,  fécher  &  moudre  les  pommes 
de  terre  ,  leur  gruau  ou  leur  farine  n’en  réunira 
jamais  tous  les  avantages  ;  de  quelque  maniéré 
qu’on  les  apprête  ,  on  ne  doit  donc  pas  efpérer 
d’avoir  fous  cette  forme  un  aliment  auffi  agréable 
qu’il  eft  fâin  :  quelle  différence  quand  on  a  fait 
précéder  la  cuiffon  à  la  déification  !  On  obtiens 
deux  réfultats  qui  n’ont  de  commun  que  la  même 
fource  ». 

Salep  de  pommes  de  terre , 

ss  Les  racines  buibeufes  de  tous  les  orckis  érapr 
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cuites ,  nettoyées ,  féchées  &  réduites  en  poudre  * 
portent  le  nom  de  falep  ;  on  fait  de  quel  ufage 
eft  ce  falep  ,  Iorfqu’il  s’agit  de  procurer  une  nour¬ 
riture  fubftan  delle  &  facile  à  digérer.  La  pomme 
de  terre  qui  fubit  une  préparation  femblable  ,  s’en 
rapproche  au  point  que  non  -  feulement  elle  peut 
lui  être  fubftîtuée  dans  beaucoup  de  circonftances , 
mais  fuppléer  encore ,  en  cas  de  befoin ,  aux  racines 
fraîches  jufqu’à  la  prochaine  récolte  ». 

u  Quand  les  pommes  de  terre  font  voifines  de 
la  cuilïon  ,  on  les  pele  au  fortir  du  feu ,  on  les  coupe 
par  tranches ,  &  on  les  porte  au-deffus  ou  dans  le 
four  d’un  boulanger ,  auffi-tôt  que  le  pain  en  eft 
tiré  :  trente  heures  après  elles  font  fuffifamment 
féchées  ,  &  ont  perdu  les  trois  quarts  de  leur 
poids  ». 

<(On  s’e'pargneroit  l’embarras  de  divifer  les  pom¬ 
mes  dé  terre  par  quartiers,  fur-tout  lorfqu’il  s’agi- 
roit  enfuite  de  les  mettre  en  poudre  ,  en  les  ré- 
duifant  d’abord  en  pulpe  par  le  moyen  que  nous 
avons  indiqué  ,  en  les  étendant  par  couches  minces 
dans  une  étuve  ;  mais  il  ne  faut  les  cuire  8c  les 
pulper  qu’à  mefure  qu’on  les  féche,  &c  dans  la  crainte 
qu’elles  ne  s’aigriffent  ». 

a  La  pomme  de  terre  cuite  ,  coupée  par  tran¬ 
ches  8c  féchée ,  acquiert  la  tranfparence  8c  la  du¬ 
reté  d’une  corne  tranfparente  ;  elle  fe  caife  net  9 
êc  préfente  dans  fa  caffixre  un  état  vitreux  ;  elle 
n’attire  pas  l’humidité  de  l’air;  elle  fe  réduit  diffi¬ 
cilement  fous  l’effort  du  pilon  ;  elle  produit  une 
poudre  blanchâtre  8c  féche ,  femblable  à  celle  de  la 
gomme  arabique»  Cette  poudre  fe  diiïout  dans  la 
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bouche,  &  donne  à  Peau  un  état  muqueux  :  telles 


font  les  propriétés  îes  plus  générales  du  falep  ». 

u  On  s’eft  fervi  avec  beaucoup  de  fuccès  ea- 
Suifle ,  en  Alfacc ,  d’un  iaftrument  propre  à  broyer 
les  pommes  de  terre  ;  c’eft  un  tube  cylindrique  9 
dont  le  fond  eft  percé  de  petits  trous-  comme  une 
écumoire  ,  &  à  travers  lequel  on  fait  pafier  là 
pomme  de  terre  bouillie  après  l’avoir  pelée  &  mife 
à  fécher  lentement  ;  il  en  réfulte  une  efpeçe  de 
Vermicel  :  c’ell:  ainfi  qu’on  pourrait  imiter  les  pâtes 
de  Gènes  Ôc  d’Italie ,  en  mêlant  la  poudre  des  pom» 
mes  de  terre  avec  I5  pulpe,  eu  y  ajoutant  les  afi* 
faifonnements  ufités  ;ce  mélange  fedurcit  aifement, 
Sc  renfle  très-bien  dans  l’eau  aidée  de  la  chaleur  »» 


a  Les  pommes  de  terre  en  fâîep  n’alterent  pas  ^ 
comme  leur  farine  ,  la  blancheur  du  pain  dé  fro¬ 
ment  ou  elles  entrent ,  ainfl  que  les  diverfes  pré¬ 
parations  de  gelée  ou  de  bouillie  ;  elles  confervent 
leur  couleur  ,  leur  odeur  &  leur  faveur,  parce  que 
durant  la  cuiflon  leur  matière  extraétive  s’efl  con¬ 


fondue  avec  l’amidon  &  le  parenchyme  ;  au  lieta 
que  ta  Ample  déification  agit  fur  chacun  de  ces 
principes  en  particulier,  &  leur  fait  éprouver  une 
forte  d’attération ,  ce  qui  rend  les  pommes  de  terre 
féchées  fi  inférieures  à  celles  qui  ont  fubi  une  cuif- 
fon  préaîable.- 

«Pour  adminiftrer  îes  pommes  de  terre  en  guîfe 
de  faîep ,  011  les  réduit  d’abord  en  poudre  très-fine  5. 
on  en  prend  une  once  que  l’on  fait  bouillir  ua 
quart  d’heure  dans  un  demi-fé[  tier  d’eau  ;  on  là 
palfe  enfuîte  à  travers  un  linge  ;  on  y  ajoute  ira 
peu  de  fiacre  &  d’écorcc  de  citron.  Quand  la  <Mo«- 
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lution  eft  refroidie  ,  il  en  réfuîte  une  forte  de  gelée 
blanchâtre ,  que  l’on  donne  de  deux  heures  en  deux 
heures  ,  à  la  dofe  d’une  ou  de  deux  cuillerées  ,  fui-»* 
Tant  l’exigence  des  cas.  Mais  quand  on  veut  en 
faire  une  tifane  mucilagineufe ,  comparable  à  l’eau 
de  riz  ou  d’orge  perlé ,  on  étend  cette  quantité  dans 
une  ou  deux  pintes  d’eau,  dont  on  peut  augmenter 
l’agrément  par  quelques  fyrops  convenables  à  la 
maladie  ». 

u  On  ne  manquera  pas  d’obje&er  ici  que  mou 
jnouveau  faîep  u’eft  jamais  que  la  pomme  de  terre, 
.dont  les  différents  principes  fe  trouvent  rapprochés 
par  l’évaporation  de  leur  humidité  furabondante  ; 
&  qu’on  ne  peut  pas  la  regarder  ,  dans  cet  état  , 
comme  analogue  à  une  racine  bulbeufe  dont  le  mu¬ 
cilage  eft  extrêmement  atténué.  Je  réponds  que  la 
euiffon  que  je  fais  éprouver  aux  pommes  de  terre, 
en  forme  egalement  un  mucilage  fur  lequel  la 
deiliccation  agit  enfuite  :  elle  en  détruit  la  vifeo- 
lîté  &  le  rapproche  de  l’état  de  gelée.  Je. l’ai  donné 
d’ailleurs  avec  fucççs  dans  les  cas  où  le  falep  eft 
indiqué,  dans  les  coliques  bùlieufes ,  dans  les  dé¬ 
voiements  &  dans  toutes  les  maladies  qui  dépen¬ 
dent  de  l’âcreté  de  la  lymphe.  Mais  je  n’ai  pas 
envie  de  dogmatiferen  médecine,  ni  d’enlever  aux 
riches  leur  falep  qu’ils  achètent  vingt  francs  la  li¬ 
vre  :  celui  dont  je  parle  coûtera  fort  peu  de  chofe, 
&  on  me  permettra  de  le  nommer  le  falep  des 
pauvres  gens. 

Sagou  de  gommes  de  terre . 

Î4  fagou  eft  3  comme  l’on  fait ,  la  fécule  que 
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l’on  fépare  par  les  tamis  &  le  lavage  ,  d’une  moelle 
farineufe  contenue  dans  le  tronc  de  certains  pal¬ 
miers  très-communs  aux  Moluques.  Cette  fécule, 
qui  11e  fe  diffout  que  dans  l’eau  bouillante  ,  qui 
augmente  confidérablemént  de  volume  &  fe  con¬ 
vertit  en  une  gelée  tranfparente ,  n’efi:  autre  chofe 
quJ  un  véritable  amidon.  Or,  je  crois  avoir  prouvé 
que  cette  matière  étoit  homogène  dans  la  nature 
comme  le  fucre,  quel  que  foit  le  corps  qui  la  ren¬ 
ferme.  L’amidon  de  pommes  de  terre  peut  dose 
complètement  remplacer  le  fagou. 

La  figure  de  petits  grains  fous  laquelle  on  nous 
apporte  le  fagou  ,  &  fa  couleur  rouffe ,  viennent 
du  degré  de  chaleur  que  les  Indiens  lui  ont  donné 
pour  le  fécher.  On  connoir  la  méthode  d’extraire 
l’amidon  de  pommes  de  terre  :  il  ferait  poffibîe 
aufîi  de  le  faire  reffembler  parfaitement' au  fagou, 
fi  on  croyoit  qu’une  déification  un  peu  vive  pût 
influer  fur  fes  propriétés  économiques. 

Quand  on  veut  faire  cuire  le  fagou  de  pommes 
de  terre  ,  on  en  met  plein  une  cuiller  à  bouche 
dans  un  poêlon ,  pour  le  délayer  peu  à  peu  dans 
une  chopine  d’eau  chaude  ou  de  lait  :  on  place 
le  poêlon  fur  un  feu  doux  ,  &  on  remue  fans  dis¬ 
continuer  pendant  une  demi-heure  environ  ;  on  j 
ajoute  du  fucre  &  des  aromates ,  tels  que  la  ca¬ 
rrelle,  l’écorce  de  citron  ,  le  fafran  ,  l’eau  de  fleur 
d’orange,  l’eau  rofe,  &c. 

On  peut  encore  préparer  le  fagou  de  pommes 
de  terre  avec  de  l’eau  de  veau  ,  de  poulet  ou  avec 
du  bouillon  ordinaire  ,  de  la  même  maniéré  que 
l’on  cuit  la  femoule  ou  le  riz  au  gras  j  on  le  tiens 
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plus  ou  moins  épais ,  fuivant  îe  befoin  &  le  goût 
«le  ceux  pour  iefquels  on  le  prépare  ;  il  ferait  pof- 
£bte  d’en  faire  plusieurs  prifes  à  la  fois  ,  pour  le 
chauffer  à  mefure  qu’on  en  aurait  befoin.  On  fait 
que  la  délicateffe  trouve  également  fon  compte 
dans  l’amidon  de  pommes  de  terre  ,  &  qu’on  en 
peut  faire  des  crèmes  excellentes  &  des  patifferies 
fort  légères. 

Combien  d’eflomacs  foibîes  de  conflit ution  ,  on 
fatigués  par  les  excès  de  la  table  ou  par  les  mala¬ 
dies  ,  qui  ne  peuvent  digérer  d’aliments  folides ,  fe 
trouveraient  foui  âgés  &  même  guéris  par  l’ufage 
du  falep  8c  du  fagou  de  pommes  de  terre  !  L’un 
<&  l’autre  procureront  un  aliment  fain  ,  qui  fe  di- 
gérera  aifément ,  8c  remplira  les  memes  indica¬ 
tions  que  le  falep  &  le  fagou  proprement  dit.  C’efl 
un  reftaurant  pour  les  convalefcents ,  les  enfants 
Sc  les  vieillards.  Le  tapioca  des  Américains  ,  qui 
u’efî:  que  l’amidon  le  plus  blanc  &  îe  plus  pur  dn 
înagnoc ,  donne  des  bouillons  excellents  &  très- 
falutaires  dans  les  maladies  d’épuifement  &  de  con«* 
fbmption. 

Les  pommes  de  terre ,  je  îe  répété ,  peuvent 
tempîaeer ,  dans  les  temps  d’abondance ,  le  falep  &C 
le  fagou  :  deux  fubftances  qu’on  nous  apporte  de 
loin  ,  &  que  cette  ci  rcon  fiance  feule  peut  Iaiffer 
ioupçonner  de  mélanges  infidèles.  Si  ce  font  des 
fpécifîques  dans  nos  maladies ,  leur  prix  exorbi¬ 
tant  empêche  les  malheureux  d’y  atteindre  &  d’em 
profiter;  les  fubflituts  que  je  propofe  ne  coûte¬ 
raient  prefque  rien  :  il  faut  quatre  livres  de  pom¬ 
mes  de  terre  pour  obtenir  une  livre  de  falep  *  & 
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fix  livres  de  ces  racines  fournirent  une  livre  de 
fagou. 

Les  préparations  pour  amener  les  pommes  de 
terre  à  l’état  de  falep  8c  de  fagou ,  ne  fauroient 
entraîner  dans  de  grandes  de'peiifes  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  il  faut  cuire  ,  fécher  &  moudre  ces  ra¬ 
cines  ;  dans  le  fécond  ,  au  contraire ,  il  eft  nécef- 
faire  de  les  râper  crues  ,  de  les  palier  à  travers  un 
tamis  8c  de  les  laver.  Faudra-t-il  donc  toujours 
mettre  à  contribution  les  deux  Indes  pour  fatis- 
faire  nos  principaux  befoins ,  &  n’attacher  de  prix 
qu'aux  chofes  qu’on  nous  apporte  à  grands  frais, 
&  qui  ont  le  mérite  de  vivre  fous  un  autre  hé- 
mifphêre  ? 
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Extrait  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 

1 5  octobre  &  2  novembre  1781. 

On  a  encore  vu  dans  le  cours  du  mois 
d’o&obre  un  grand  nombre  de  fievres  in¬ 
termittentes,  tierces,  doubles-tierces ,  & 
même  quartes.  Quoique  toutés  dépendif- 
fent  de  la  bile  arrêtée  dans  le  foie  , 
même  dégénérée ,  cependant  les  malades 
'ne  fe  plaignoient  d’aucune  douleur  au  foie 
qui  feulement  étoit  tuméfié ,  mais  fans  in¬ 
flammation.  Chez  plu  fleurs  même  les  uri¬ 
nes  n’étoient  pas  ronges ,  mais  la  bouche 
étoit  féche,  la  peau  brûlante,  les  frifîbns 
ëtoient  violents  &  fort  longs.  La  coéHon 
étoit  difficile.  Pour  calmer  la  violence  des 
IHflbns ,  on  a  employé  avec  fuccès  l’eau 
diflillée  de  tilleul,  avec  la  liqueur  ano- 
dyne  minérale  à? Hoffman  .  &  le  fyrop  de 
ffæchas.  On  a  porté  la  liqueur  ÜHiffman 
jufqu’à  un  gros  par  dofe  de  potion.  L’in- 
fufion  des  plantes  nitreufes,  çhicoracées 
avec  l’oxymel ,  animée  d’une  dofe  modé¬ 
rée  de  fel  de  Glauber ,  ou  de  terre  foliée 
de  tartre  (  s’il  y  avoir  de  l’éréthifme) ,  ont 
été  les  boiffons  les  plus  favorables  ;  &  * 
prifes  en  grande  quantité ,  elles  ont  di¬ 
minué  les  accès.  Dans  cet  état  d’amélio- 
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râtion  ,  une  forte  infufion  de  camomille 
romaine  a  entièrement  diflipé  la  fievre. 
On  n’a  pas  été  obligé  de  multiplier  les 
purgatifs  îorfqu’on  a  eu  la  patience  d’at¬ 
tendre  ,  pour  les  placer,  que  la  codion  fût 
manifeflement  établie*  Peu  de  malades 
ont  eu  befoin  de  la  faignée  ,  &  le  quin¬ 
quina  n’a  paru  faire  du  bien  qu’autant  qu’il 
étoit  rendu  purgatif. 

Quoique  la  petite-vérole  ait  attaqué  un 
très-grand  nombre  de  perfonnes  de  tout 
âge ,  de  tout  fexe  &  de  tout  état,  on  ne 
peut  pas  avec  jtiftice  la  regarder  comme 
meurtrière.  Les  autres  maladies  avec  lef- 
quelles  elle  s’efï  trouvée  compliquée,  telles 
que  l’éryfipele ,  les  éruptions  pourprées 
ou  miliaires ,  les  dartres  y  le  fcorbut,  l’ont 
rendue  fi  non  funeile,  au  moins  très-ora- 
geufe.  Il  fe  préfente  quelquefois ,  dans  le 
cours  de  cette  maladie ,  des  accidents  ef¬ 
frayants,  mais  qui  vus  d’un  œil  tranquille 
par  un  médecin  expérimenté  ,  n’exigent 
que  des  remedes  fimples.  On  a  vu  des 
malades  attaqués  d’un  étouffement  fubit 
d’agitation,  d’augmentation  de  fievre,  & 
même  d’intermittence  dans  le  pouls.  Un 
lavement,  un  purgatif  doux  diifipentor- 
dinairement  ces  accidents.  M.  Majault  & 
plufieurs  autres  do&eurs  en  ont  cité  des 
exemples .  la  malade,  qui  a  été  le  fujet 
de  fon  tobfervation ,  étoit  très  -  délicate  t 
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fa  petite-vérole  étoit  confluente,  femi- 
cryflalline.  Le  troifleme  jour  de  la  fup- 
puration  il  fiirvint  une  douleur  de  tête 
très  -  aigue  ,  néanmoins  fans  délire  ;  les 
yeux  m’étoient  point  affe&és  ,  le  pouls 
étoit  intermittent  a  là  troifleme  ou  qua¬ 
trième  puîfation.  M.  Mdjault ,  attribuant 
cet  accident  a  la  réplétion  du  ventre ,  fit 
donner  un  lavement,  la  douleur  &  Pin- 
termittence  du  pouls  cefTerent.  Au  cin¬ 
quième  &  fixieme  jour  de  la  fuppuration4 
cette  malade  éprouva  une  fréquence  d’u¬ 
rine  telle  qu’elle  étoit  obligée  d’en  ren¬ 
dre  de  cinq  en  cinq  minutes.  Le  pouls 
avoit  toujours  été  petit  &  fréquent  pen¬ 
dant  la  maladie.  M.  Majault  ne  vit  que 
Péréthifme  qui  pût  être  caufe  de  cette  fa¬ 
tigante  excrétion.  Il  fit  donner  un  demi- 
gros  de  fyrop  diacode  dans  deux  onces 
d’eau  de  laitue,  &  la  fréquence  d’urine  a 
cefie. 

Les  acides  végétaux ,  tels  que  les  fyrops 
de  grofeille ,  de  vinaigre,  ont  produit  de 
bons  effets  dans  les  petites-véroles  éryfi* 
pëlateufes ,  &  dans  celles  ou  il  y  avoit  des 
preuves  de  la  diiïblution  des  humeurs  ,  & 
de  leur  tendance  à  la  putridité. 

IL  y  a  eu  aufîi  beaucoup  de  fievres 
éruptives  chez  les  enfants  ;  elles  ont  pré- 
fenté  différents  cara&eres  qui  ne  permet- 
toient  de  les  claffer  ni  parmi  les  r  ou  geo- 
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les  ,  ni  parmi  les  fievres  fcarlatines ,  ni 
parmi  les  petites  -  véroles  volantes.  Elles 
produifoient  des  plaques  rouges ,  des  pus¬ 
tules  fans  véritable  fuppuration  ;  &  des 
boutons  qui  reflémbîoient  beaucoup  à  de 
petits  furoncles.  Une  chaleur  modérée ,  du 
régime,  &  beaucoup  de  délayants,  ont  été 
les  véri  tables  remedesdont  il  a  été  prudent 
de  terminer  Pufage  par  de  doux  purgatifs. 

Les  éryhpeîes  au  vifage  &  fur  les  autres 
parties  du  corps  ont  été  communes.  On 
a  vu  aufll  beaucoup  de  maux  de  gorge , 
dont  quelques-uns  ont  été  inflammatoires, 
&  ont  caufé  des  embarras  au  cerveau,  pour 
lefquels  on  a  été  obligé  de  recourir  aux 
faignées  du  pied:  mais  en  général  ces  ma¬ 
ladies  ,  dépendant  de  la  conftitution  bi- 
lieufe ,  ont  cédé  aux  apéritifs  &  aux  pur- 
gatifs.  La  nature  avoir  indiqué  ce  traite¬ 
ment  ,  plufieurs  malades  ayant  été  guéris 
par  un  dévoiement  bilieux  de  quelques 
jours. 

M.  Thierry ,  médecin  confultant  du  roi, 
a  rapporté  Phifloire  d’un  mal  de  gorge 
qui  étoit  très-inflammatoire  ;  il  s’efi  dif- 
fipé  promptement  par  Pufage  de  Peau  de 
caffe  ,  mais  l’humeur  s’eft  jettée  quelques 
jours  après  fur  le  vifage ,  &  y  a  formé  une 
éryfipele  qu’a  terminé  un  écoulement 
abondant  de  matière  purulente  par  le  nez. 
De  ce  fait ,  &:  de  -plufieurs  autres  qu’il  a 
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rappelles ,  il  a  conclu  que  toutes  les  éryfi-* 
peîes  à  la  face  n’étoient  pas  aufli  dange?- 
reufes  qu’on  le  croit  communément. 

Les  rhumaîifmes  fimples  <k  goutteux 
ont  été  très-fréquents  ;  l’humeur  parcou- 
roit ,  avec  rapidité ,  différentes  parties  du 
corps  :  portée  fur  les  vifceres ,  elle  a  caufé 
des  coliques  violentes. 

M.  Düchanoy  a  fait  part  à  la  compa¬ 
gnie  qu’après  avoir  employé  différents  re¬ 
nie  des  pour  combattre  des  mouvements 
convulfifs,  rapides  &  fréquents ,  &  reffem- 
blant  parfaitement  a  cette  efpece  de  con- 
vulfion  nommée  la  danjt  de  Saint  Guy , 
après  avoir  fait  rendre  des  vers,  qu’il  avoit 
foupçonné  être  la  caufe  de  cette  maladie, 
mais  fans  que  les  accès  fuffent  diminués, 
il  a  eu  recours  aux  fleurs  de  zinc  dont  il 
a  donné  fix  pilules  par  jour,  d’un  demi- 
grain  chaque.  Les  réglés ,  qui  auparavant 
venoient  peu  ,  fe  font  rétablies  ;  infen- 
fiblement  les  accès  de  convuîfion  ont  di¬ 
minué,  &  il  s’eft  déjà  écoulé  trois  mois 
fans  que  la  malade  en  ait  éprouvé  aucun. 
M.  Düchanoy  a  remarqué  que  la  malade 
éprouvoit  une  chaleur  brûlante  dans  la 
gorge  depuis  qu’elle  fait  ufage  du  zinc. 

M.  Sigault  a  communiqué  de  vive  voix 
pîufieurs  obfervations  relatives  aux  ac¬ 
couchements  ,  &  fpécialement  fur  diffé¬ 
rentes  efpeces  d’hydropifie  de  la  matrice. 

Ma, 
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ivr.  de  la  Planche  a  lu  Phiftoiref  mé- 
téoro-nofologique  de  cette  année;  il  a 
propofé  un  nouveau  cérat  pour  faire  tom¬ 
ber  plus  promptement  les  croûtes  vario- 
leufes ,  &  parer  aux  difformités  caufées 
par  le  pus  caché  fous  les  croûtes.  Il  a 
rendu  compte  de  l’effet  de  l’opium  ad- 
miniftré  comme  curatif  des  fïevres  inter¬ 
mittentes  ,  &  a  conclu  que  ,  femblables 
aux  autres  remedes  vantée  comme  fpéci- 
fiques ,  l’opium  ne  produifoit  pas  toujours 
le  bien  qu’on  en  avoir  promis. 

Ce  même  dodeür  a  fait  l’hifloire  des  ac¬ 
cidents  qu’avoit  effuyés  un  éleve  en  phar¬ 
macie  de  monfieur  fon  frere  ,  a  la  fuite 
d’une  morfure  au  doigt  par  une  vipere,  & 
a  terminé  fon  mémoire  par  le  tableau  de 
deux  efquinancies  gangreneufes. 

M.  Defejfarti  a  lu  l’hifloire  d’une  fec~ 
tion  complette  de  la  jambe  dans  fa  partie 
moyenne  ,  par  la  nature  feule  ,  à  la  fuite 
d’une  gangrené  féche  furvenue  au  pied , 
fans  caufe  externe.  Le  malade  étoit  un 
homme  âgé  alors  de  71  ans  ;  il  réuniffoit 
plufieurs  fymptômes  de  fcorbut.  M.  Bou. - 
ville  ,  chirurgien  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Antoine  ,  lui  avoit  prelcrit  en  conféquence 
une  tifane  anti-fcorbutique,  une  décoéhon 
de  quinquina.  Quelques  taches  d’un  rouge 
brun  fur  le  pied  l’avoient  engagé  a  cou¬ 
vrir  cette  partie  de  comprefïès  trempées 
Tome  LVL  Mm 
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dans  l’eau-de-vie  camphrée ,  &  animée  de 
fel  ammoniac.  M.  Defejfart^  appelîé  dans 
ces  circonffances ,  concerta  avec  ce  chi¬ 
rurgien  un  traitement  capable  d’empêcher 
la  gangrené  ,  s’il  étoit  poffible  ,  ou  au 
moins  capable  d’en  arrêter  les  progrès.  Le 
fuc  de  crehon ,  le  quinquina  en  décoâion 
intérieurement 5  &  un  régime  convenable; 
des  compredes  trempées  dans  l’eau-de- 
vie  la  plus  chargée  de  camphre  qu’il  fut 
poffible  fur  le  pied ,  ou  déjà  la  gangrené 
fe  manifefloit ,  d’autres  compredes  char¬ 
gées  d’une  forte  décodion  de  quinquina, 
fur  la  jambe  jufqu’au  genou ,  ont  été  les 
moyens  qu’ils  ont  conftamment  employés 
pendant  près  de  fept  mois.  Le  fphacele 
s’eff  arrêté  au  milieu  de  la  jambe,  la  par¬ 
tie  faine  de  la  peau  ,  des  mufcles ,  des 
vai fléaux  ,  des  nerfs ,  &c.  s’eft  retirée  &  a 
laide  environ  un  demi-pouce  des  deux^os 
tibia  &  péronné  ,  a  découvert  entr’elle  & 
la  partie  fphacelée.  M*  Bouville ,  homme 
fage  &  éclairé  ,  a  eu  la  complaifance  de 
de  fuivre  les  vues  du  médecin  qui  redou- 
toit  les  fuites  d’une  amputation  dans  un 
tempérament  aufïi  fufped  ;  ils  ont  donc 
laide  l’ouvrage  a  la  nature  feule  ,  ayant 
feulement  l’attention  de  défendre  la  par¬ 
tie  faine  de  la  contagion.  Leur  confiance 
a  été  couronnée  après  cinq  mois  d’inf- 
pe&ion  &  de  foins  ;  &  le  premier  feptem- 
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bre  les  moitiés  inférieures  du  tibia  6c  du 
péronné  fe  font  fèparées  des  moitiés  fu- 
périeures.  La  nature,  en  moins  de  trois 
femaines ,  a  prefqu’entiérement  recouvert 
les  extrémités  des  os  d’un  cuir  dur  6c  fo- 
lide.  Nous  difons  prefqu’entiére  nient , 
parce  qu’au  moment  ou  m.  DefeJJ'art 1  a 
lu  Ion  mémoire ,  il  ne  reftoit  plus  qu’une 
petite  pointe  du  péronné,  qui  n’étoit  pas 
recouverte  ;  mais  la  végétation  charnue* 
s’il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  qui  s’y  ré- 
tablilfoit,  &  l’adreffe  avec  laquelle  m.  Boy- 
ville  avoit  déjà  vaincu  de  fernblables  ob- 
ftacles  à  l’extrémité  du  tibia ,  faifoient  et 
pérer  que  le  moignon  feroit  bientôt  com¬ 
plet.  Le  malade  jouit  d’une  très -bonne 
îanté  ,  fe  leve  i  exécute  les  mouvements 
du  genou ,  &  marche  avec  des  béquilles 
en  attendant  que  l’on  lui  adapte  une  jambe 
de  bois. 


M  m  Vf 
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Vents  et  État  du  Ciel.  -J 

J.  du 

1  mois ^ 

La  Matinée. 

L’ Après-midi . 

Le  Soir  à  1.)  h 

i 

N-O.  c.  br.  épais. 

N-O. cou.  bruine. 

N-O.  c.  tr.  hum.  | 

a 

N-0.  idem. 

N-O.  couvert. 

X).  couv.  bruine,  f 

3 

N.  n.  pl.  la  nuit. 

N.  idem. 

N-E.  couvert.  | 

4 

N-E.  couvert. 

N-E.  beau, doux. 

N-E.  beau.  | 

5 

N-E.  beau. 

N.  idem. 

N.  couv.  doux,  | 

6 

N.  idem.  doux. 

N.  nuages. 

N .  idem.  1 

7 

N-O.  nuages. 

N.  be.  fr.  pet.  pl. 

N.  beau  ,  froid. 
N-E.  idem.  | 

8 

N-O.  beau, froid. 

N-E.  beau. 

9 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

IO 

E.  idem. 

E.  nuages. 

E.  nuages.  g 

1 1 

N.  &*E.be.brou. 

N.  &  0.  b. chaud. 

N-O.  &  O.  beau.  | 

12 

0.  c.  doux,bruin. 

O.c.  doux,  pluie. 

0.  couv.  doux.  1 

13 

N.  couvert. 

N-O. nuag. doux. 

N.  8c  O.  idem.  I 

14 

N.  S-0.  &  N-E. 

E.  &  S-E.  beau  , 

E.  8c  S-E.  beau  ,  1 

beau. 

doux. 

doux.  I 

I  5 

0.  idem,  brouill. 

E.  beau  ,  chaud. 

N .  ïd.  aurar.  bor.  jj 
N. b .aur.b.foupç.  | 

1 6 

N.  nuag.  bruine. 

N.  nuages. 

17 

'N-'E.bz.parhélie, 
éclairs  de  Q 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

ï8 

N-E. b.  gelée  bl. 

N.  &  N-O.  nua. 

N.  &N-O.  couv.  | 

;  19 

O  nuag.  bruine. 

N.  idem. 

N,  beau. 

20 

O.  c.  vent,  bruin. 

N-O.  couvert. 

N-O.  couvert.  g 

21 

S-0.  couv.  vent. 

O.  idem.  vent. 

N-O.  beau. 

22 

N-O.  nuages. 

N-O.  beau,  paiÿl 
de  M.  le  Dauph. 

N.  idem,  froid.  1 

23 

N.  beau ,  glace. 

N.  beau. 

J 

N.  idem. 

2  A 

N.  idem. 

N-O.  &0.  nuag: 

N-O.  couvert. 

2  $ 

N-O.  nuages. 

N-O.  c.  pl.  vent. 

N-O. beau.  | 

26 

N-O.  id.  froid. 

N.  nuages. 

N  .  couv.  froid.  | 

27 

N-E.  idem. 

N-E.  id.  froid. 

N-E.  beau, froid.  | 

!  28 

N.  &E.  be.brou. 

S-0  &  O.  idem. 

S.  Sc  E.  couvert.  | 

29 

30 

;  31 

S-E.  couv.  froid. 

O.  &S-O.C.  p.pl. 

S-O.  idem. 

E.  id.  petite  pl. 

S-0.  idem. 

S-0.  nuages. 

N.  nu.  ventfroid. 

N-Ô.nü.v.  froid. 

N-O.  id.  froid. 
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Plus  grand  degré  de  chaleur  »  • 

•  •15, 

Oéeg. 

le  1 

Moindre  degré  de  chaleur  •  •  * 

•  •  •  0, 

2 

le  24 

Chaleur  moyenne  •  ?  •  • 

^  •  •  9, 

O  deg. 

> 

Plus  grande  élévation  du  Mer- 

pou. 

lig. 

cure  •*-.-»••»> . 

4,  ° 

le  8 

Moindre  élévat.  du  Mercure  • 

0.  ,  2 

le  30 

Elévation  moyenne  •  •  » 

•  •  18  p 

.Q,  5 

Nombre  de  jours  de  Beau  •  •  *  *  •  ï  $ 

de  Couvert  •  •  *  •  9 
de  Nuages  •  •  •  *j 
de  Vent  •  *  .  *  3 

de  Tonnerre  •  •  *o 
de  Brouillard,  • *  $ 

de  Pluie  . 7 

d’ Aurore  bor.  *  •  \ 


Quantité  de  Pluie . » . 4,  3  lignes, 

D’Evaporation  •  •  *  - . 30,  O 

Différence  * . ••••2.5,  9 

te  vent  afoufBédu  N.  •*•••••11  fois. 

N,-E.  •  •  ,-  •  •  •  5 

N. -O, . 8 

S. . ...o 

S.-E,-  . . r 

S. -O.  •  ......  2 


O.  r  •  •  4 

Température  :  Froide  &  très-féche. 
Maladies:  Aucune. 


COTTE  ,  Prêtre  de  l’Orat.  Curé  de  Montmorency,  &f, 
jf  MgttfmQrençy,  ce  1er  novembre  178?- 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  d’octobre  z  7  8 1  ,  /7#r 
m.  B  ou  ch  eu  f  médecin. 

Le  temps ,  qui  avoit  été  à  la  pluie  tout  le  mois 
dernier  ,  s’efl:  elTuyé  ce  mois  ,  &  a  été  tel  que  le 
laboureur  le  defiroit  pour  les  nouvelles  femaillçs. 
Nous  n’avons  guere  eu  de  pluie  que  par  ondées, 
fi  l’on  en  excepte  les  derniers  jours  du^  mois. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  s’efl:  foutenu 
prefque  tout  le  mois  à  la  hauteur  de  2  8  pouces  ; 
mais  le  29  &  le  30  il  étoit  defcendu  à  27  pouces 
5  t  lignes. 

La  liqueur  du  thermomètre  ne  s’efl:  guere  eîe- 
vée  ,  de  tout  le  mois,  au-deiïiis  du  terme  du  tem¬ 
péré.  Les  vents  ont  varié. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
parle  thermomètre,  a  été  de  12  degrés  au-delfus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  4 t  degrés  au- dellus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efl  de  7  4  degrés, 
La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes,  &  Ton  plus 
grand  abaiflement  a  été  de  27  pouces  44  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  cft  de  io4  lig. 

Le  vent  a  foufHé  5  fois  du  nord.  6  fois  du  nord 

6  fois  du  nord  vers  Pouefl:. 

vers  l’eff  7  fois  dePoueft:. 
2  fois  du  fud.  5  fois  du  nord 

vers  Poueft. 

Il  y  a  eu  28  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

I  5  jours  de  pluie.  / 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  tout 
le  mois ,  mais  plus  grande  au  commencement  qu’à 
la  fin. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
d’oclobre  i  7  8 1 . 

La  maladie  aiguë  dominante  de  ce  mois  a  été 
la  fievre  continue  ,  bilieufe- putride  ,  qui  a  régné 
parmi  .toutes  les  clafles  des  citoyens.  Elle  étoit  de 
nature  à  indiquer  plutôt  l’emploi  des  émético- 
cathartiques  que  des  faignées  ,  qui  en  général  n’é~ 
toient  guere  indiquées  qu’à  l’égard  des  tempéra¬ 
ments  fanguins  &  pléthoriques.  Le  petit-lait,  la 
férohté  du  lait  de  heure,  les  tifanes  nitrées  ,  l’oxy- 
mel  ,  les  décodions  de  tamarins  ,  en  un  mot  les 
boilïons  acidulées  avec  les  végétaux  ,  étoient  les 
autres  moyens  propres  à  combattre  la  maladie  qui 
fe  terminoit  heureufement  par  une  diarrhée  bi¬ 
lieufe.  Dans  fon  progrès  elle  portoit  fou-vent  à  la 
tête  ;  alors  on  appliquoit  avec  fuccès  des  véfîca- 
toires  aux  jambes, 

Il  y  a  eu  des  fluxions  de  poitrine  d’un  mauvais 
caradere  ,  &  quelques  angines.  Il  fe  trouvoit  fou- 
vent  ,  dans  ces  deux  maladies  ,  complication  de 
faburre  dans  les  premières  voies ,  qu’il  étoit  elîen- 
tiel  d’évacuer  dès  le  commencement. 

La  petite-vérole  étoit  confidérablement  afFoibîie, 
tant  pour  la  qualité  de  la  maladie,  que  pour  le 
nombre  des  malades,  au  point  qu’à  la  fin  du  mois 
on  n’en  entendait  plus  parler. 

Nos  hôpitaux  fourmilloient  de  malades  travaillés 
de  fievre  intermittente  ,  tierce  dans  la  plupart  ,  8ç 
récidive  de  l’été  dernier.  On  ne  réulîilloit  guere 
à  la  déraciner  avec  le  quinquina  ,  de  quelque  façon 
qu’il  eût  été  préparé  :  on  fe  trouvoit  mieux  d’m- 
ufter  fur  les  remedes  fondants  &  les  purgatifs. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Observations  théoriques  &  pratiques  fur 
la  maladie  épidémique  de  Montfort - 
V Amaury  ;  par  m.  de  Montplan- 
QUA)  docteur  en  médecine  de  l’uniyer- 
Sué  de  Montpellier  ,  membre  de  la  fb- 
ciété  royale  des  fcïences  de  la  meme 
ville  y  médecin  employé  pour  les  épidé¬ 
mies  ,  &c.  À  Amfierdam ,  &  fe  trouve 
à  Paris  ,  chey  P.  Fr.  Didot  jeune,  li¬ 
braire-imprimeur  de  Monsieur  ,  quai 
des  Auguftins  ,  M.  DCC.  LXXX.  in  -  12 
de  75  pages .  Prix  20  fols . 

M.  Fouquet ,  nommé  par  la  foçiété  royale  des 
Sciences  de  Montpellier  ,  pour  examiner  ce  re¬ 
cueil  d’obfervations ,  s’exprime  ainli  :  a  Cet  ou¬ 
vrage  eft  écrit  avec  beaucoup  d’ordre  ;  l’auteur, 
après  avoir  préfenté  fuccinéfement  le  tableau  des 
caufes  des  maladies  épidémiques  ,  vient  enfuite  à 
l’examen  de  ces  mêmes  caufes  relativement  aux 
lieux  où  l’épidémie  a  èxercé  fes  ravages  ;  il  pré¬ 
fente  la  topographie  du  'principal  lieu  ,  &.  des  vil¬ 
lages  circonvoifins;  &  ,  après  cet  examen,  il  con¬ 
clut  à  regarder  les  qualités  phyfiques  de  l’air  , 
comme  les  principales  caufes  de  cette  épidémie. 
Le  plan  de  traitement  qu’il  a  fuivi  dans  fa  prati¬ 
que  ,  &  dont  il  a  confirmé  le  fuccès  par  une  foule 
d’obfervations ,  nous  a  paru  très-bien  fait  ;  nous 
avons  trouvé  fur-tout  digne  d’éloge  les  defcriptions 
particulières  de  cette  maladie ,  le  choix  des  re- 
medes  qu’il  a  employés  ,  le  temps  qu’il  a  choifi 
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pour  leur  adminiffration  :  tous  ces  détails  annon» 
cent  un  homme  nourri  dans  la  bonne  médecine. 

L’auteur  de  ce  recueil.,  pour  ne  laiffer  rien  à 
defirer  à  ceux  qui  fouhaiteront  connoître  l’épidé- 
démie  dont  il  a  donné  la  defcription  ,  rapporte  les 
maladies  intercurrentes  qui  font  furvenues  durant 
l’épidémie  ,  &  le  traitement  qui  leur  a  été  le  plus 
favorable  >>, 

Ce  rapport  eft  bien  fait  pour  donner  une  idée 
avantageufe  de  m.  de  Montplanqua .  Nous  allons 
faire  connoître  fuccinétement  ,  &  d’après  lui-* 
même ,  l’épidémie  qu’il  a  eu  à  combattre  ,  8c  les 
moyens  qu’il  a  employés. 

te  Les  épidémies ,  de  même  que  les  autres  ma¬ 
ladies  ,  ont  trois  temps  différents  :  celle  de  Mont- 
fort  a  fubi  exactement  cette  loi.  Elle  a  diminué  à 
mefure  que  la  caufe  s’en  difïipoit  ;  enfin  ,  elle  a 
ceffé  lorfque  fa  caufe  n’a  plus  eu  lieu.  Elle  s’eft 
d’abord  manifeftée  par  des  fymptômes  très-alar-» 
mants.  Dans  fon  état  elle  a  été  meurtrière ,  &  la 
convalefcence  en  a  été  lente  ,  &  fouvent  pleine 
d’écueils  8c  de  dangers.  La  violence  des  fymptômes 
a  diminué  par  la  longueur  de  l’épidémie  ;  celle-ci, 
fans  difparoître  totalement ,  eft  devenue  moins 
meurtrière  ,  8c  a  entièrement  ceffé.  La  caufe  des 
maladies  s’affoiblit  -  elle  en  fe  propageant?  Les 
corps  s’y  accoutument-ils ,  enforte  que  fon  im- 
preffion  délétère  foit  moins  funefte  ?  Les  fecours 
de  l’art  ,  en  diminuant  le  nombre  des  malades , 
concourent-ils  à  modifier  la  caufe  générale  ? 

Les  premiers  malades  ont  été  affectés  de  mou¬ 
vements  fpafmodiques  fréquents ,  de  foubrefauts 
de  tendons ,  8c  de  convulfions  violentes.  Dans  le 
fort  de  l’épidémie ,  le  genre  nerveux  paroiffoit 
moins  affecté  ;  cependant  la  putréfaction  faifoit 
des  progrès  rapides.  Les  malades  périffoient,  fans 
avoir  d’autres  lignes  mortels  que  la  diflolution  des 
liquides.  Les  véficatoires  ,  qui  étoient  bien  placés 
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Hans  les  premiers  temps,  pouvoient  devenir  nui- 
fîbles ,  lorfque  la  fonte  du  fang  &  des  humeurs 
paroilioit  démontrée  par  les  fymptômes  qui  la  ca- 
ra&érifent.  La  nature  a  femblé  nous  indiquer  l’uti¬ 
lité  des  véficatoires  :  elle  y  a  fuppléé  chez  un  ma¬ 
lade  qui  s’étoit  refufé  à  leur  application  :  il  s’eft 
formé  un  abcès  à  la  cuiffie  ,  qui  a  rendu  une  pintç 
de  pus  ,  &  a  terminé  la  maladie  ;  ce  qui  démontre 
évidemment  la  nécefïité  de  ce  fecours  dans  des 
maladies  aiguës  ,  fur  -  tout  dans  une  conftitution 
épidémique,  telle  que  celle  de  Montfort.  Duret , 
après  Hippocrate,  obferve  que  des  abcès  aux  cuifles 
doivent  être  confîdérés  comme  des  crifes.  Prefque 
tous  les  malades  de  cette  conftitution  font  de¬ 
venus  fourds  ;  mais  cette  furdité  n’a  pas  été  un 
digne  de  guérifon  ,  quoique  Riviere  &  prefque 
tous  les  praticiens  aient  obfervé  que  ce  fymptôme 
eft  fouvent  de  bon  augure  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  au  lieu  qu’il  eft  prefque  toujours  mortel  dans 
les  maladies  chroniques. 

La  faignée  ,  fi  le  pouls  étoit  plein  &  dur,  l’é¬ 
métique  dans  le  commencement ,  les  acides  ,  les 
yéficatoires ,  lorfque  la  tête  étoit  menacée ,  le  quin¬ 
quina  en  décoétion  aflocié  avec  les  purgatifs;  ceux- 
ci  ,  répétés  de  temps  en  temps  ,  fur  la  fin  des 
maladies  ,  nous  ont  réufii.  Nous  avons  auffi  em¬ 
ployé  le  camphre  avec  le  nitre  ;  mais  fon  ufage 
n’a  pas  été  affiez  foutenu  ,  pour  pouvoir  en  fixer 
l’efficacité  dans  ces  maladies.  En  général ,  ce  re- 
mede  a  été  excellent  dans  plufieurs  cas  de  fievres 
malignes  :  nombre  de  malades ,  traités  par  la  mén 
thode  que  nous  venons  d’indiquer  ,  ont  été  parfai¬ 
tement  guéris. 

Les  redoublements  de  la  fîevre  ,  qui  étoienr  vio¬ 
lents  ,  fréquents  &  irréguliers  ,  &  les  lignes  de 
putridité  ,  qui  fe  manifeftoient  fenfiblement ,  nous 
ont  donné  l’indication  de  l’ufage  du  quinquina.  Ce 
furent  fans  doute  les  exacerbations  qui  ont  four 
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vent  lieu  dans  les  fievres  malignes  ,  qui  détermi¬ 
nèrent  les  médecins  à  employer  le  quinquina  dans 
les  fièvres  de  cette  efpece.  On  ne  faurôit  trop  le 
répéter,  ce  remede  doit  être  regardé  comme  un 
des  plus  utiles  dans  les  cas  de  fievres  de  mauvais 
caraétere  ». 

Analyfe  de  Veau  minérale  d’une  fontaine 
Jituée  rue  des  Carmes ,  a  Saint-Pol  en 
Artois,  faite  par  nous  L.  J.  Dec  ro  î  x, 
&  P.  J .  Boudin  3  apothicaires-  chy- . 
mijîes  de  Lille  en  Flandres  3  dénommés 
par  m.  DE  GALONNE  ,  intendant  des 
provinces  de  Flandre  &  d’Artois ,  pour 
examiner  &  analyfer  ladite  eau  miné¬ 
rale .  Nous  y  avons  procédé  à  S .  Pol 
le  z  C)  ,  le  p  o  &  le  pi  juillet  i  y  8  I , 
&  à  Lille  le  3  août  &  jours  fuivants . 

Tel  efl  le  titre  de  cette  brochure  in  -  8°.  de 
17  pages.  ^ 

Les  expériences  faites  par  mm,  Decroix  &  Bou¬ 
din leur  ont  donné  à  connoitre ,  1°.  que  l’ori¬ 
gine  de  cette  eau  minérale  vient  des  lieux  mon¬ 
tagneux  vers  oueft- fud-ouefi:  de  la  ville  ,  d’où  , 
defcendant ,  pour  donner  naiflance  à  la  fource  ,  fe 
charge  de  fes  principes  ,  en  lavant  des  pyrites  fer- 
rugineufes ,  une  terre  calcaire  ,  une  terre  argil- 
îeufe  &  de  la  glaife.  1°.  Que  cette  eau  contient 
du  fer  combiné  avec  un  acide  qui  met  ce  métal 
dans  l’état  falin.  30.  Une  terre  calcaire  dont  une 
partie  non  combinée  ,  une  partie  combinée  avec 
une  très -petite  portion  de  foufre  ,  &  une  autre 
partie  coiribinée  avec  un  acide ,  cette  derniere  par¬ 
tie  par  conféquent  réduite  aufii  dans  l’état  falin. 
4°.  Du  fel  marin  à  bafe  d’alkali  fixe  minéral. 
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Beaucoup  d’air.  6°.  Que  de  tous  ces  princi¬ 
pes  ,  la  terre  calcaire  eft  la  plus  dominante. 

S’il  nous  eft  permis  de  dire  quelque  chofe  re¬ 
lativement  aux  vertus  de  cette  eau  minérale, nous 
dirons  : 

Qu’en  raifon  de  la  terre  alkaline  non  combi¬ 
née  ,  elle  eft  propre  à  mortifier  légèrement  les  aci¬ 
des  des  premières  voies. 

En  raifon  des  Tels  vitriolique  &  marin  en  très- 
petite  quantité ,  elle  eft  apéritive  &  propre  à  lever 
les  obftru&ions  des  vifceres. 

En  raifon  de  Yhépar  fulpkuris ,  elle  eft  propre 
à  poufier  légèrement  par  la  peau  :  elle  nous  pa- 
roît  donc  convenir  dans  les  maladies  des  voies  uri¬ 
naires  ,  dans  la  maladie  hypocondriaque,  &  dans 
les  éruptions  cutanées  :  c’eft  aux  médecins  à  déci¬ 
der  de  la  maniéré  de  la  prendre  &  de  la  rendre 
plus  adtive  par  l’addition  de  quelques  fels  neutres  , 
comme  le  felde  Glauber  ,  d ’Epfom,  de  Seignette , 
de  Sedlitç  ,  vitriol  de  mars  ,  &c.  &  de  prefcrire 
le  régime  que  le  malade  doit  obferver. 

Expériences  nouvelles  fur  les  propriétés 
de  Valhali  volatil  fluor  ;  par  m.  Mar¬ 
ti  ne  T  ,  curé  de  Soulaines  ,  près  Bar - 
fur- Aube,  A  Paris ,  de  F  imprimerie  de 
Monsieur,  1780,7/2-8°.  de  41  pag. 

S’il  ne  falloit  que  du  zele  &  de  bonnes  inten¬ 
tions  pour  exercer  la  médecine ,  nous  ne  doutons 
point  que  m.  Martinet  ne  fit  autant  d’honneur  à 
-cet  art  qu’il  en  fait  à  l’humanité.  Le  rôle  qu’il 
joue  vis-à-vis  de  fes  paroifîiens  eft  beau  fans  doute; 
les  fecours  qu’il  leur  porte  méritent  la  plus  grande 
reconnoiftance  de  leur  part  :  mais  il  faut  que 
m.  Martinet  l’avoue, il  a  pris  la  lunette  de  m  .Sage, 
&  il  voit  tout  avec  cette  lunette.  L*alkali  volatil 
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fluor  efl:  entre  Tés  mains  une  panacée  univérfelîe  ; 
&  fi  l’on  vôuloit  fe  permettre  de  plaifânter  quand 
il  s’agit  d’iine  chôfe  aufli  importante  que  la  fanté 
des  hommes  4  ôn  diroit  à  m.  le  Curé  (  d’après  fa 
brochure  )  i  Monfîeur ,  je  me  fuis  brûlé  {pag.  4), 
prenez  trois  gouttes  tfalkali  volatil  fluor ,  &  toute 
l’aiFaire  eft  faite.  —  Moniteur,  je  fuis  enragé  {p. 7), 
prenez  de  Yalkali  volatil  fluor.  —  Moniteur  ,  j’ai 
la  dyfenterie  ( pag .  8  )  ,  prenez  de  Yalkali  volatil 
fluor [i].  —  Moniteur ,  j’ai  Un  lait  répandu  (p.  12.)* 
prenez  de  Yalkali  volatil  fluor.  —  Moniteur,  j’ai 
mal  aux  dents  ( pag .  14  )  ,  prenez  de  Yalkali  vo- 
latil  fluor.  —  Moniteur  ,  j’ai  des  dartres ,  un  éryfi- 
pele*  le  feu  facré  {pag.  15),  prenez  de  Yalkali 
volatil  fluor.  —  &c.  &c.  Èt  toujours  èt  par-tout 
de  Yalkali  volatil  fluor.  Car  enfin  4  d’après  une 
théorie  fublime  établie  par  m.  Sage ,  toutes  nos 
maladies  font  dues  à  un  acide  phofphorique  dé¬ 
veloppé  ,  que  l’en  neutralife  avec  Yalkali  volatil 
fluor  dans  quelque  partie  du  corps  qu’il  fe  trouve. 
Vos  poumons  4  votre  eflomac,  vos  inteftins,  vos 
vaiffeaux  s’en  trouvent  farcis ,  &  la  combinaifon 
de  l’acide  avec  l’alkali  s’y  fait  aulîi  bien ,  aulE 
sûrement  que  dans  un  matras ,  &  toujours  à  l’a* 
vantage  du  malade  qui  n’a  plus  dans  fes  diffé¬ 
rents  organes  qu’un  fel  neutre  innocent ,  au  iieufc 


C I  ]  Car  ,  dit  m.  Martinet,  la  Jbiur  apothicaire  dt 
Vhofpice  de  charité  à  la  barrière  de  Sève ,  m'a  dit ,  pour 
ajouter  à  ma  propre  expérience ,  qu’elle  avoit  employé 
Valkalï  volatil  dans  la  dysenterie  avec  le  plus  grand 
fuccès.  Sûrement  m.  Martinit  alioit  voir  l'holpice  comme 
curé  qui  ne  trouve  rien  de  plus  â admit  qu'une  feeuï 
grife  apô  hicairc  qui  emploie  I ’alkali  volatil  fluor.  S'il 
yiavôit  été  un  peu  comme  médecin  ,  il  le  feroit  fou- 
venu  que  ce  n'eft  pas  à  la  foeur  apothicaire  à  ordon¬ 
ner  ,  mais  bien  à  Ton  confrère  le  médecin  ;  &c  sûre¬ 
ment  il  lui  auroit  fait l'honneur  de  le  confulter  fur 
les  maladies  régnantes  4  &  la  maniéré  dé  les  traiter» 
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d’un  acide  amer  qui  caufoit  en  lui  les  plus  grands 
ravages  «. 

En  blamant  la  théorie  fur  laquelle  s’appuie 
m.  Martinet  [  ]  ,  nous  applâudilfons  à  fes  vues 
Traiment  paftorales  ,  &  nous  ne  prétendons  point 
nier  les  faits  qu’il  avance  ,  quelle  que  foit  fa  ma¬ 
niéré  de  les  expliquer  ;  mais  qu’il  nous  permette 
d’abord  de  lui  demander  s’il  ne  lui  eit  point  ar¬ 
rivé,  ou  combien  de  fois  il  lui  e(l  arrivé  d’appli¬ 
quer  Palkali  volatil  à  des  maladies  auxquelles  il 
étoit  contraire  ü  Enfui  te  de  l’avertir  des  dangers 
qu’il  feroit  courir  à  plulieurs  malades  s’il  con- 
tinuoit  de  le  donner  âinli  indifcréument  (  qu’il 
nous  paffe  l’exprelîion  )  à  tous  propos  ,  &  fans  une 
indication  bien  reconnue.  Cependant  nous  con¬ 
viendrons  que  les  expériences  de  m: Martinet  mé¬ 
ritent  d’étre  examinées  &  répétées  par  des  gens 
de  l’art ,  qui  d’ailleu:  s  diftingueroient  foigneufe- 
ment  ce  qui  feroit  vraiment  des  découvertes  d’a¬ 
vec  ce  qui  a  été  connu  des  médecins  qui  nous  ont 
précédés  ;  &  qui  donneroit  la  véritable  explica¬ 
tion  de  la  maniéré  dont  Palkali  volatil  agit. 

A  la  page  16  m.  Martinet  annonce  le  traite¬ 
ment  d’un  cancer  par  P alkali  volatil  fluor,  il  a 
fait  fur  cette  maladie  plulieurs  expériences  qui  font 
le  principal  fujet  d’une  fécondé  brochure  dont  le 
titre  efl:  : 


[1]  Au  lieu  de  difcuter  i;i  cette  théorie  ,  nous  ren¬ 
voyons  le  lefteur  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le 
journal  de  février  1778» 
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Observations  midico  -  chymiques  fur  U 
cancer  ;  par  m.  Martinet,  curé  de 
Soulaines ,  près  Bar-fur-Aube . 

Ingens  fub  minimâ  mole  latet  maîignitas. 

Sydenham,  fect.  i. 

^  Paris ,  de  Vimpr .  Monsieur  , 

1781,  in~8°.  de  39  pages. 

Dans  ces  obfervations  la  théorie  de  m.  Mar¬ 
tinet  eft  toujours  la  même  ,  mais  les  faits  qu’il 
cite ,  &  les  fuccès  qu’il  a  obtenus ,  méritent  quel¬ 
que  attention. 

L’auteur  commence  par  diftinguer  les  quatre 
degrés  du  cancer  ;  il  annonce  enfuite  ( pag .  7.  ) 
Vâlkali  volatil  fluor  comme  le  fpécifique  de  cette 
maladie ,  Sc  il  palfe  à  l’expoiîtion  des  faits. 

Premier  fait. 

Un  cancer  dans  le  troilieme  degré  ,  c’eft-à- 
dire ,  quand  lâ  peau  commence  à  s’ouvrir  ;  fut 
traité  en  couvrant  le  fein  malade  d’une  compreife 
trempée  dans  de  l’eau ,  fur  une  pinte  de  laquelle 
on  avoit  verfé  une  cuillerée  d’alkali  volatil  ;  En- 
moins  de  i  5  jours ,  c’eft  m.  Martinet  qui  parle, 
cette  fille  fentit  un  très-grand  foulagemçnt  ;  la 
tumeur  s'amollit ,  la  chaleur  brûlante  s'éteignit  , 
les  doulears  aigues  cefferent ,  &  la  malade  fut 
en  éiat  de  travailler.  —  Au  bout  de  g  mois  l'hu¬ 
meur  ichoreufe  fe  tarit ,  &  la  plaie  fe  cicatrifa,  — 
La  fanté  a  été  parfaite  depuis. 

Second  fait. 

Le  cancer,  qui  fait  le  fujet  de  cette  obferva- 
tion,  étoit  porté  depuis  huit  ans  par  une  femme 
âgée  de  66  ans.  Il  étoit  au  quatrième  degré,  avec 
perte  d’appétit  &  de  fommeil ,  marafme  abfoîu , 

forces 
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forces  épuifées  ,  hémorrhagies  &  foiblefies.  La 
grolfeur  de  la  tumeur  eft  comparée  à  celle  d’un 
foie  de  veau  ,•  elle  cor^prenoit ,  dans  fon  étendu*, 
quatorze  petits  cancers  ouverts.  Le  traitement 
avec  l’alkali  volatil,  annoncé  par  m.  Martinet ,  a 
duré  depuis  le  6  août  1780  ,  jufqu’au  17  avril 
1781  ;  &  ,  à  cette  époque ,  le  cancer  étoit  réduit 
à  la  grolfeur  d’un  œur  d’oie ,  &  n’avoit  plus  à-fa 
fuperfîcie  que  trois  bouches  ouvertes. 

Trçijieme  fait . 

M.  Martinet  parle  ici  d’un  cancer  occulte  ,  avec 
engorgement  jufques  fous  l’ailfelle  ,  qui  étoit  ac¬ 
compagné  de  douleurs  atroces,  &  avoit  été  traité 
fans  fuccès  avec  des  cataplafmes  de  ciguë  ;  mais 
par  le  moyen  de  l’alkaîi  volatil  employé  depuis  le 
4  janvier  dernier  jufqu’au  18  avril  ,  les  douleurs 
étoient  enlevées ,  &  la  tumeur  paroilfoit  diminuée. 
Cependant  ,  dit  l’auteur  ,  la  malade  n’eft  pas 
exempte  de  douleurs  palfageres  &  fupportables. 
Dans  ce  dernier  traitement  la  malade  ,  qui  étoit 
vigoureufe  ,  prit  aulfi  de  l’alkali  volatil  intérieure¬ 
ment  ,  4  à  ^  gouttes  dans  un  verre  d’eau  fraîche  ; 
ce  que  m.  Martinet  n’avoit  pas  pratiqué  dans  la 
fécondé  obfervation ,  parce  que  la  femme  qui  en 
fait  le  fujet  étoit  trop  foible. 

Quatrième  fait. 

Un  enfant ,  âgé  de  moins  d’un  an ,  portoit  de¬ 
puis  fa  nailfance  ,  au  côté  gauche  de  la  poitrine  , 
une  glande  d’abord  blanche  &  grolfe  comme  une 
lentille  ,  enfuite  plus  grolfe  &  pourpre  ,  enfin 
noire  ,  plus  large  qu’un  écu  de  lix  francs ,  &  cou¬ 
verte  d’une  peau  féche  comme  fi  elle  eût  été  brûlée 
avec  un  fer  rouge ,  &c. 

M.  Martinet  étendit  une  cuillerée  à  café  d’al- 
kali  volatil  dans  une  chopine  d’eau;  il  en  fit  ap¬ 
pliquer  une  comprelfe  renouycUée  deux  fois  pat 

Tqtîiz  LV  L  Na. 
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jour.  Au  bout  de  trois  jouri  le  mal  fuppuroit,&c» 
Mais  m.  Martinet  ne  donne  ce  fait  que  comme 
un  phénomène  ;  il  n’affirme  point  qu’il  y  eût  can¬ 
cer  ,  &  ne  nous  dit  point  quel  fut  le  fuccès  qu’il 
obtint  avec  l’alkali  volatil. 

Après  ces  quatre  faits  on  lit  deux  pages  entières 
fous  !e  titre  d 'obfervaticns  r  &  qu’il  nous  paroît 
que  l’on  auroit  dû  intituler  réflexions.  L’auteur 
y  difeute  dans  quel  cas  l’amputation  convient  pour 
le  traitement  du  cancer  ,  &  dans  quel  cas  il  faut 
attaquer  les  humeurs  viciées  ,  & ,  comme  on  doit 
le  prdïèntir  ,  l’afkâli  volatil  convient  toujours  , 
Sc  remplit  toutes  les  indications. 

Enfuite  m.  Martinet  compare  le  cancer  avec  la 
brûlure  :  on  juge  bien  que  c’eft  ici  le  triomphe 
de  l’acide  phofphorique.  Dans  la  brûlure  ,  c’eft 
l’acide  phofphorique  igné  qui  émane  des  corps  en 
combuflion  ;  &,  dans  le  cancer ,  c’efi:  l’acide  phof¬ 
phorique  animal  en  fermentation ,  qui  émane  du 
premier  point  cancéreux  ,  &c..  Cette  comparaifon 
mene  à  une  obfervation  d’un  enfant  brûlé  dans  fes 
vêtements. 

La  brûlure  étoit  ajfreufe ,  dit  l’auteur  ,  la  ligne 
qui  la  circonfcrivoit  commençait  à  Vos  facrum9 
montait  le  long  de  V épine  du  dos  jufqu’au- 
dejfous  des  omoplates  ;  de  -  là  elle  paffoit  fous 
Vaijfelle  ,  &  ,  traverfant  V extrémité  du  flernum , 
elle  entourait  les  deux  tiers  du  ventre;  elle  re¬ 
tour  n.cit  enfuite  fous  V ombilic  ,  & ,  paffant  à  tra¬ 
vers  la-  partie  inférieure  de  Vaîne  dr  oite  ,  elle  en¬ 
veloppait  toute  la  cuiffe  ,  fo?i  intérieur  excepté  , 
jufqu  ’  à  la  rotule  ,  &c.  &c.  Les  accidents  qui  ac¬ 
compagnent  la  brûlure  étoient  portés  ail  dernier 
degré  ;  on  enveloppa  d’abord  l’enfant  dans  des  lin¬ 
ges  trempés  dans  de  l’alkali  volatil  pur,  que  l’on 
eut  foin  de  renouveller.  Dès  le  lendemain  on  ns 
fa  fervit  plus  que  d’une  eau  alkaline,  excepté  fur 
les  bords  ,  jufqu’au  quatrième  jour  que  l’on  fît 
ufage  de  l’onguent  ©alaminaire  de  Turner. 
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Après  ce  fait  expofé  ,  l’auteur  retorrîbe  dans  fa 
théorie  pour  expliquer  la  refiemblance  qui  exifte 
entre  la  brûlure  &  le  cancer  ;  11  s’appuie  fur  l’au¬ 
torité  dè  mm.Bertholet  écBrongniard ,  pour  prou¬ 
ver  l’exiftence  de  l’acide  phofphorique  tout  formé 
dans  les  animaux  ;  &  ,  dès  que  cette  exiftence  eft 
prouvée  ,  il  en  conclut  que  c’eft  ce  féal  acide  phof¬ 
phorique  qu’il  faut  attaquer  dans  le  cancer,  8c 
que  par  la  loi  dés  admîtes  chymiques  PalkaK  vo¬ 
latil  ,  qui  a  beaucoup  d’affinité  avec  lui',  va  le 
nëutralifer  atfffi  -  tôt  qu’il  lui  eft  offert ,  8c  rend 
nuis  tous  fes  mauvais  effets. 

•  Nous  voyons  avec  peine  m.  Martinet  fuivre  ainfi 
le  fyftême  qu’il  a  careffié  d’abord  :  pourquoi  fe 
tourmente  t-il  pour  expliquer  tout  à  l’aide  d’une 
théorie  imaginaire  ? 

De  Yèxpofition  théorique  des  effets  de  Valkali 
volatil ,  m.  Martinet  pafie  à  V examen  des  humeurs 
du  cancer  y  &  il  s’en  tient  à  parier  de  ce  que  pro¬ 
duit  le  cancer  ouvert ,  en  avouant  qu 'il  faudxoit , 
pour  bien  faire  Vanalyfe  des  différentes  humeurs 
qui  conftituent  le  cancer ,  procéder  chymiquement 
fur  toutes  tes  parties  de  fa  maffe.  L’ouvrage  eft 
terminé  par  une  expérience  faite  fur  du  fang  que 
l’auteur  a  laiffé  putréfier  pendant  trois  mois  dans 
une  fiole  bien  bouchée.  —  Le  ferum  6"  le  coagu~ 
lüm ,  dit-il ,  n’étoient  point  feparés  diflinctement y 
il  étoit  épais  ,  &  reffembloit  parfaitement  au  fang 
putride  du  cancer.  De  l’acide  vitriolique,  verfé  fur 
ce  fâng ,  a  excité  une  vive  effervefcence  ;  ce  qui 
nous  paroît  ne  pas  trop  convenir  à  la  comparaifon  t 
car  fi  ce  fang  putréfié  reffertîble  parfaitement  au 
fang  putride  du  cancer ,  &  fi  le  cancer  contient  de 
l’acide  phofphorique ,  il  n’eft  pas  probable  qu’un 
acide  falfe  effervefcénce  avec  un  autre  acide ,  il 
vâudroit  bien  mieux ,  pour  l’arrangement  de  la 
théorie ,  que  ce  fût  de  l’alkali. 

Mais  ponrquoi  toujours  vouloir  affujettir  l’ex- 
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plication  de  quelques  faits  à  une  théorie  que  l’on 
a  créée,  plutôt  que  de  raffembler  un  grand  nombre 
de  faits  pour  établir  les  fondements  d’uhe  faine 
théorie  ?  Cette  maniéré  de  procéder  eft  fautive  en 
tout  fur-tout  en  médecine.  D’ailleurs  m.  Mar¬ 
tinet  peut -il  regarder  l’alkali  volatil  comme  le 
remede  fpécifique  du  cancer ,  parce  que  dans  trois 
cancers  il  a  eu  du  fuccès  par  le  moyen  de  l’alkali 
volatil  ?  Si  l’on  vouloit  énumérer  les  remedes  pro- 
pofés  contre  cette  maladie  ,  l’on  ne  fauroit  dans 
quel  mille  ranger  l’alkali  volatil ,  prefque  tous  ces 
remedes  font  obtenir  des  fuccès  ,  font  crier  au 
miracle  ,  pour  rentrer  dans  le  néant  d’où  l’on  n’au- 
roit  pas  du  les  tirer  ;  &  quand  il  feroit  vrai  que 
l’alkali  volatil  dût  quelque  jour  être  reconnu  un 
bon  remede  contre  le  cancer,  il  n’en  faudroit  pas 
moins  aujourd’hui  ne  l’employer  qu’avec  la  plus 
grande  cir.onfpedion. 

Differtation  fur  les  maladies  de  V urethre  9 
avec  des  réflexions  fur  la  méthode  qu9 ont 
employée  jufqu’à  préfent  quelques  pra¬ 
ticiens  ;  par  m .  Gu  brin  ,  ancien  chi¬ 
rurgien  -  major  de  marine  ,  maître  en 
chirurgie  à  Rouen  ,  &  membre  du  col¬ 
lege  de  Saint-Corne  de  cette  ville .  A 
Paris  ,  che i  V Auteur ,  rue  d* Argen- 
teuil  y  maijbn  du  vitrier ,  butte  Saint- 
Roc  h  ;  Durand,  libraire ,  rue  Galande  ; 
&  Didot,  quai  des  Augufiins .  1780. 
in- 2  2  de  31 7  pages . 

L’ouvrage  eft  précédé  d’une  épître  dédicatoire 
â  monfeigneur  le  grince  de  Hohenlo  de  JRal- 
dembourg ,  général  des  galeres }  grand-croix  & 
commandeur  de  V ordre;  de  Malte ,  colonel  au  for* 
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rice  de  France ,  &  d’un  difcours  préliminaire  dans 
lequel  l’auteur  déclame  fortement  contre  les  char¬ 
latans. 

De  toutes  les  fuites  de  la  maladie  vénérienne  , 
les  affichions  de  i’urethre  ont  toujours  paffié  pour 
les  plus  fâcheufes,  &  le  traitement  de  ces  maladies 
eft  encore  fort  épineux ,  même  pour  les  gens  les 
plus  inftruits.  Perfuadé  de  cette  vérité  ,  m.  Guérin 
veut  rendre  ce  traitement  moins  embarraiTant  & 
plus  facile  ,  &  avec  une  franchife  dont  on  doit  lui 
favoir  gré,  il  nous  offre  pour  guide  toutes  les  lu¬ 
mières  que  lui  ont  fournies  une  étu  !e  &  une  pra¬ 
tique  de  vingt  ans  fur  ce  genre  de  maladie. 

Après  quelques  généralités  fur  la  maladie  vé¬ 
nérienne,  &  fur  les  maladies  des  reins  &  de  la 
veffie  ,  fauteur  préfente  les  caufes  communes  de 
Vifckurie  ou  de  la  fuppreffion  d’urine  ,  telles  que 
V inflammation  ou  la  paralyfie  de  la  veffie ,  la 
pierre  ,  les  abcès  au  perinée  ;  mais  il  s’arrête  en- 
fuite  particuliérement  à  la  flrangurie  &  à  la  dy furie, 
dont  il  détaille  les  caufes  ordinaires. 

On  defireroit  ,  fur  cet  article  ,  que  fauteur  eût 
plus  exactement  tenu  la  parole  qu’il  donne  dans  fa 
préface,  d’expofer  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  la  même 
matière.  Il  eût  pu,  par  exemple ,  au  lieu  d’em¬ 
ployer  beaucoup  de  temps  à  combattre  fexiftence 
des  carnofhés ,  &  à  réfuter  m.  Daran ,  rappelier  ce 
qu’ont  dit  des  auteurs  recommandables  (i)  fur  le 
fpafme  de  la  veffie ,  qui  s’étend  jufqu’à  l’urethre  , 
fur  le  gonflement  de  la  fubftance  fpongieufe  de  l’u- 
rethre",  fur  les  duplicatures  membraneufes  &  les 
diftorfions  accidentelles  de  ce  canal  ;  enfin  fur  les 
affichions  de  la  proftate  dont  m.  Fabre  a  parlé  avec 
tant  de  juftefle,  foit  dans  fon  traité  des  maladies 
•  vénériennes  ,  foit  dans  fes  nouvelles  obfervations 
fur  la  même  maladie. 


(i)  Voyei  la  Nofologie,  Sauvages  ,  a  f article  de 
Vifçhurie  ,  des  dy furies  &  du  dyfpermatiqne. 
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D’après  la  leéture  &  la  méditation  de  ces  auteurs, 
m.  Gucrin  fe  feroit,  v  aifemblablement,  plus  étendtj. 
fur  les  cas  dans  lefquels  il  a  été  obligé  de  changer  fa 
méthode  qui  confiée  prefque  toujours  à  employer 
des  bougies  qu’il  rend  adouciffantes ,  réfolutives  , 
fondantes  ou  détcrfrves  ,  fuivaut  les  differentes  in¬ 
dications,  méthode  fupérieure  ,  fans  doute,  à  celle 
de  m.  Daran ,  en  ce  qu’elle  eft  plus  diversifiée ,  mais 
qui  néanmoins  peut  produire  les  mêmes  abus  en 
rejettant  trop  loin  le  traitement  médical  ,  pour 
n’employer  que  les  bougies.  Ainfi  ,  quelque  mérite 
qu’ait  d’ailleurs  la  differtation  de  m.  Guérin,  nous 
croyons  que  la  matière  qu’il  a  traitée  eft  bien  éloi¬ 
gnée  d’être  épuifée.  Pour  la  remplir  il  faudroit ,  à 
ce,  qu’il  nous  paroît ,  expofer  diftincftemcnt  &  fépa- 
rément  les  ;  as  qui  demandent  les  fecours  de  la  mé¬ 
decine  &  ceux  qjai  exigent  les  fecours  de  la  chi¬ 
rurgie. 

Dans  le  pren  ier  article  on  développeroit  les  af¬ 
fections  du  col  de  la  vcfîie  &  de  l’urethre,  dans 
lefqudles  les  bougies  font  nuiiîbles ,  tels  font  les 
inflammations  du  col  de  la  veffie  &  de  l’urethre 
véficale,  (maladie  peu  connue,  mais  très-dange- 
icufe  )  ,  les  affeCtions  muque  ufes  &  catarrhales  du 
col  de  la  vefSe  Sc  de  Puretnre  ,  la  répercuflion  d’un 
virus  dartreux  fur  ces  mêmes  parties  ,  les  contrac¬ 
tions  fpafmodiques  ,  les  diftorfions  accidentelles  du 
même  canal ,  enfin  les  tumeurs ,  les  abcès  ,  les  ul¬ 
cérés  ,  les  callofités  de  la  proftate ,  Sc  on  indique- 
roit  le  traitement  convenable. 

Dans  le  deuxieme  article  ,  c’eft-à-dire  dans  la 
partie  chirurgicale  ,  on  fpécifieroit  les  vices  qui 
exigent  véritablement  des  bougies,  les  cas  dans 
lefquels  ce  remede  procure  la  guérifon  ,  &  ceux 
dans  lefquels  il  n’eft  qu’auxiliaire ,  la  variété  des 
bougies,  les  précautions  à  prendre  avant,  pendant 

6  après  leur  introduction.  Enfin  ,  comme  l’a  dit 
m.  Louis  dans  une  fort  bonne  differtation  fur  cette 
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matière  ,  ïlfaudroit  apporter  une  fuite  d'obferva- 
tions -pratiques ,  &  de  recherches  propres  à  guider 
dans  la  cure  par  des  principes  certains  &  appli¬ 
cables  à  priori ,  à  la  diverfité  des  cas  qui  fe  pré - 
fentent  (i). 

On  pourroit  peut-être  encore  reprocher  à 
m.  Guérin  de  nous  avoir  donné  plutôt  des  maté¬ 
riaux  pour  compofer  un  bon  ouvrage  ,  que  d’en 
avoir  fait  un  lui-même  ;  car  on  ne  peut  donner  ce 
nom  à  un  amas  ind  gefte  de  phrafes ,  dans  lequel 
les  caufes  d’une  maladie  ,  fes  fymptômes,  fa  cura¬ 
tion  font  confondus  ,  ou  l’on  répette  fans  celîè  & 
fans  nécefïité  les  mêmes  chofes  *,  on  l’on  ne  trouve 
ni  ordre,  ni  clarté,  ni  concilkm ,  &  qui  fourmille 
de  fautes  de  ftyle. 

Cependant  nous  convenons  que  cette  differtation 
contient  des  faits  inftruétifs ,  &  qui  annoncent  un 
bon  artifte ,  &  nous  fommes  perfuadés  qu’en  con- 
férvant  tout  ce  qui  s’y  trouve  de  bon  ,  en  réfor¬ 
mant  le  plan  de  l’ouvrage ,  en  y  établitfant  une  di¬ 
vision  néceffaire,  on  pourroit  en  compofer  une, 
centaine  de  pages  affez  intérelfantes,  &  capables  de 
donner  une  idée  avantageufe  de  la  pratique  de 
l’auteur  que  nous  devons  remercier  du  foin  qu’il 
a  pris  de  combattre  le  charlatanifme ,  <Sc  de  dé¬ 
couvrir  les  menées  de  ces  infectes  malfaifants  qui 
nuifent  a  la  faine  médecine  ,  &  font  li  meurtriers 
pour  les  malades. 

On  trouve,  dans  le  mêmevoîume,im  traité  fur  les 
gonorrhées,  contenant,! avec  l’avant-propos,  8  Spag. 

M.  Guérin  annonce  qu’il  veut  bien  en  faire  pré- 
fent  au  public  ,  mais  le  public  eft  quelquefois  in¬ 
grat  ,  &  nous  ne  pouvons  pas  répondre  de  l’éten¬ 
due  de  fa  reconnoiffance.  Ce  traité  nous  paroit 
aiïez  étroitement  lié  avec  la  diiTenation  précédente 
pour  ne  pas  en  être  féparé. 

fi.)  Maladies  vénériennes  d  ’AfiruCj  édition  francoife, 
à  la  fin  du  fécond  tome. 
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Tous  les  auteurs  de  ce  fiécle  conviennent  que  la 
gonorrhée  eft  un  écoulement  faiutaire  qu’il  faut 
laiffer  guérir  par  la  nature ,  &  ils  font  feulement 
divifés  fur  cette  queftion  ,  favoir  s’il  faut  admi- 
niftrer  du  mercure  ou  non.  M.  Guérin  n’eft  pas 
pour  la  médecine  expédiante  ;  non  -  feulement  il 
pourfuit  le  mal  par  des  fripions  ,  par  des  purgatifs 
fréquents ,  par  des  pilules  ,  mais  il  recommande 
encore  très-exprefïément  d’employer  des  bougies 
dès  que  finflammation  commence  à  tomber,  quoi¬ 
qu’il  convienne  que  cette  méthode  irrite,  &  meme 
falfe  gonfier  quelquefois  les  teflicules.  Il  pare  à 
tous  les  inconvénients  par  la  variété  des  bougies  , 
&  il  les  confeüle  dans  la  déclinaifon  de  toute  go¬ 
norrhée  qui  paife  fi x  femaines  ;  fi  l’écoulement  eft 
fort,  il  le  diminue  par  des  bougies  deterfives  ;  s’il 
eft  foible  ,  il  emploie  des  bougies  toniques ,  &c. 

De  tels  principes  peuvent  former  un  préfent 
dangereux ,  malgré  la  bonne  foi  de  celui  qui  les 
expofe ,  quand  l’auteur  néglige  de  les  appuyer  fur 
la  méthode  &  fur  les  autorités  dont  on  a  befoin  en 
médecine  dans  toutes  les  circonftances,  mais  par- 
ticuliérement  quand  on  traite  d’une  matière  capa¬ 
ble  d’exciter  l’intérêt  du  public ,  &  l’attention  des 
gens  de  l’arf. 

Peut-être  qu’en  y  réfiéchiffant  bien  ,  m,  Guérin 
n’auroit  pas  affeélé  de  rendre  fa  méthode  fi  fort  à 
la  portée  de  ceüx  qui  ne  font  point  inflruits.  Il 
n’ignore  pas  que  tous  ces  avis  au  peuple  ,  toutes 
ces  maniérés  de  fe  traiter  foi-même  que  l’on  donne 
au  public  ,  font  comme  des  inftrumems  dangereux 
que  l’on  confie  aux  enfants  qui  ne  favent  que  fe 
blelïcr  avec  ,  loin  de  s’en  fervir  utilement. 

Cours  de  matière  médicale . 

M.  Alphonfe  Leroy  ,  do&çur-régent  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris,  profeffeur  de  méde¬ 
cine  &  de  chirurgie  ,  ouvrira  un  cours  de  Matière 
médicale  le  20  décembre  178 1  ,  à  fix  heures  du 
foir,  continuer»  les  jours  fuiyants. 
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J’Ai  la  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
dede'cembre  178 1.  A  Paris,  ce  24  novemb.1781. 

POISSONNIER  DESPERIERRE. 

 k  

Ejrjrata. 

Journal  de  novembre  ,  pag.  39 6  ,  note ,  ligne  12  7 
on  lit  expultio ,  il  faut  expuitio. 
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Juin  1781 - lj6  Septemb.  1781.  —  460 

Juillet  1781  •  •  •  *268  Q&obre  1781  •  •  •  54  6 

Obfervations  météorologiques  faites  à 
Lille  par  m.  Boucher  ,  médecin  , 
durant  les  mois  de 

Mai  1781  •  •  *pag.  89  Août  1781  •  •  pag.375 
Juin  1781  179  Septemb.  178 1  «  •  •  463 

Juillet  178 1  •  .  .  •  271  O&obre  178 1  «  *'  •  551 

Avis  &  Annonces. 

2*  -  %  •  •  '  -•l\  V  -  .  ' 

Prix  de  la  fociété  royale  de  médecine .  1 8  5  9  2-73 
Prix  de  V académie  royale  de  chirurgie.  191 
Prix  de  V académie  des  fciences  de  Rouen.  46  <£ 
Prix  de  l’académie  des-  fciences  de  Lyon.  4 66 
Prix  de  l’acad.  des  fciences  de  Touloufe.  4^9 
Prix  de  la  fociété  provinciale  d’Utrecht.  47° 
Séance  publique  de  la  fac .  de  mêd.  de  Paris.  3  8 1 
Avis  fur  V  électricité  médicale  ;  pizrm.MÀUDUlT, 
méd .  280 

Méprife  reconnue  fur  la  groffejfe  prétendue  d’une 
fille  de  9  ans  &  un  mois.  283 

Avis  fur  un  remçde  du  frere  C6me.  478 

Cours  de  matière  médicale  ;  par  m.  ALPHONSE 
LEROY  ,  méd.  de  Paris.  ,68 


Fia  de  la  Table. 


. 


r 


/ 


t 


/ 


s 


v' 


ïtf' 


é*j?  '(  ' 

>'  - 


-  V. 


V 


\ 


1. 


J. 


I 


i 


t  -  •  V  .  * 

fl»..',**'.  '.  tM 


ki  1. 


’if^Ê' 


Mf 

WSm 


’Mm 


